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PRÉFACE 



Ils sont passés devant moi pendant une année, les hommes que je peins, et tels 
je les ai vus, tels ils sont encore. 

Souvenez-vous que j'ai commencé cette galerie la veille du 23 Juin, et que je la 
termine, un an après, sous la menace d'une nouvelle insurrection. 

Les têtes semblent s'agiter dans ce livre ; ce sont bien les mêmes qui se prépa- 
rent encore à la lutte : plus les événements nous dévorent, plus les hommes se roi* 
dissent pour n'être pas emportés. Mais ils ne vaincront pas la fatalité. Déjà les pre- 
miers venus à la puissance ont vu le flot battre le rocher de leur domination. Le 
flot a monté et les a envahis peu à peu : poussés au fatte, ils ont donné tête baissée 
dans le gouffre, et l'oubli populaire les a ensevelis. 

Où sont Marrast qui laissa tant de millions filer entre ses doigts les trames oc- 
cultes du despotisme; Ga/mter-Pagès dont la velléité insurrectionnelle expira sur ses 
lèvres ; Dupont de l'Eure et François AragOy dont les forces sont épuisées et qui 
n'ont plus le senSi la vie, le souffle qui animaient leur voix et leur âme? — Saint- 
Albin, Portalis, Recurt, Charles TTumas^ Pinard, Hingray sont allés où va la 
feuille; Trélat^ avant que la vague ne l'étoufTât, a voulu jeter un vain cri d'indépen- 
dance; les Blaize, les Frédéric Lacroix, les Elias Regnault meurent en serrant 
leur emploi entre leurs dents ; Dwas bat vainement l'air des plis de sa feuille ; 
d'autres sont disparus, jusqu'à leurs noms, et c'est à peine si les têtes pâles de 

Jules Favre, de Goudchaux^ de Bastide^ de Dupont, de Crémieux, murmurant en- 

« 

owe quelques SGQQs qui ne viennent pas jusqu'à nous, font souvenir d'eux : ils mar- 
mottent en ce moment la prière des morts. 



— VI — 

iJn homme, Lamartine, dont l'âme est immense et qui s'enivre de la gloire, ne sut 
pas marcher avec les événements; il ne sut point s'arrêter à temps, il se mita rêver et 
une vague, celle de Juin, après avoir rougi son nid d'alcyon, le submergea. — Cor- 
menin, avec l'œil du pamphlétaire, qui voit vite et loin, fit voile vers une rive et 
se tient à l'écart. v x- 

Mais à travers ces jours de tempête et pendant que les autres s'égaraient, un seul 
a dominé le flot ; c'est Cavaignac. Il a lutté par la ruse et par l'audace, il a vaincu 
par la force ; et à cette heure, où de nouveaux mugissements annoncent de nouveaux 
dangers, son effort est le seul ais qui rassure sur l'existence de la Société. 

Une rumeur arrive jusqu'à nous. Les hommes de i!4iAfigu@> ]i{^}^véytl^\^ii^l^kp 
se remue et monte à la surface. C'est au nom de Vidée sociale qu'ils agitent les pro- 
fondeurs du Peuple. 






Quand le prolétaire s'apprête à traduire cette idée en coups de fusil, c'est que les 
hommes qui représentent cette idée sont debout, — En effet : Proudhpn lutte dans 
l'ombre ; Pierre LeroUx laisse faire en soii nom ; Pecqueur et ytllegardetle se 
haussent ; Vidal rallie pour Louis Blanc ; Cabet renatt. Je ne parle pas de Bûchez 

que l'histoire jugera sévèremçnt, parce qu'ayant voulu se mettre à la tête du Socia- 

• • « ■«.■''' . . . , 

lisme, l'absorber, il n'a fait que déterminer sa vitesse sans discussion, ou, sans avoir 
pu, arrivé à la puissance, lui faire une digue de son côrjis et lui prouver qu'il n'irait 
^splosloin. 

« » . . r - 

L'Idée sociale ainsi remuée, élèvera dans les rucs.de Paris .uu nouveau Juin, plqg 

terrible et moins long : Paris peut être déraciné en 24 heure;?. La hqrdiçsse des 

' ' '»■■■*•. ' , • . , « 

principes enfantera des dévouement turbulents que puUe autorité ne fera plier, que 
nulle compression ne fera rentrer da^ns l'ombre, que nulle logique opposée ne sou- 
mettra plus. Ce jour-là même, le chef de la montage, ledrvL-Rollin^ n'aura pas 
le temps d'aller jusqu'à 1 Hôtel de Ville. Uaura^ervi de levier révoliitionnaire,; 
rnais^ dans ce jour de vengeance, payant de sa têtç les défaillances de sa politique, 
il sejra sacrifié. 

» 

Et <»Iculez combien ils dépasseront, ip hvX, i^uand la lutAeâf|ia(4ngatgée'>^!ihi6> var- 
ient Flocon, Etienne Arago, Guinard, AvrU, Joly, l,meré, Mbf^oUes? Combien 
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Caussidière est démonétisé parmi les siens ! Combien Baune est essoufflé ! Qu'est-ce 
que DucouXf Pyat, Mathieu de la Drûme? Des pis-aller I Ils seront là, au fort de la 
lutte, essayant de ressaisir la puissance. Agitant les masses, se répandant au milieu 
d'elles, et groupant autour d'eux la Solidarité Républicaine, les Martin-Bernard, 
les Cahaigne, les Longepied, ils voudront, d'un tour de bras, déraciner leurs adver- 
saires. Ils entraîneront avec eux les révolutionnaires d'opinion douteuse , qui pren- 
nent un fusil sans savoir pourquoi, et qui veulent de la Révolution quand même. 

Ici l'anarchie commence. Les socialistes de transition apparaissent au milieu du 
flot écumeux de la Révolution. Th, Bac, N. Lehon, Baisan, Dufraisse , Chipron,^ 
Delaire, Danse,' Vilain, Lamiemsens, Danduran, Bonnias s'avancent portant la 
tête de Barbes qu'ils ont perdu. Thoré, devenu maire de Paris, abolira les commis- 
saires-priseurs et les marchands de tableaux qui n'ont pas voulu s'entendre avec 
lui ; il chassera les prêtres et décrétera l'expulsion du Pape. La morale ne peut avoir 
un meilleur défenseur que Thoré. 

Les profondeurs de la démocratie montent alors à la surface : Blanqui culbute 
Proudhon^ et la Dictature étend son glaive sur Paris. Les restes de la vieille et de la 
nouvelle Société des Droits de l'homme, les gens du journal le Peuple^ de la Bé- 
forme, de la Bévolution roulent au fond de l'abîme et les communistes se promènent 
sur Paris. Le terrain est déblayé, et cela s'est fait si vîte que l'on n'a que le temps 
de battre les mains ! Comment, autant de besogne faite en un clin-d'œil? 

11 ne restera que les partis extrêmes. — Les Communistes rebâtiront-ils Paris 
autrement qu'il n'est? Voilà le fond de la question révolutionnaire. Car de Ledru- 
RoUin aux Conmiunistes il n'y a que 24 heures de transition, c'est-à-dire la Dictature. 

Pour ceux qui restent dans la liberté, dans la Souveraineté, la question se sim- 
plifie. Le jour où une minorité voudra dépasser les limites de son mandat, faire un 
appel à la Révolution, à la Dictature, se déclarer en permanence, se constituer en 
opposition avec la majorité, se mettre ainsi au-dessus du droit et en dehors de la 
loi, il ne restera au pouvoir exécutif que de considérer comme factieuse cette mino- 
rité turbulente et de la chasser du Palais-Bourbon à coups de fouets par quatre gar- 
diens de la salle. — Et la Révolution sera finie. 



VICTOR BOUTON, ÉDUEVR, me des N«]M», S2. — ^ ceitiiiM». 



-I 





N» i. 

Deuxième édktkmn^ revue et eenriffëe* 



iO< 



gOBIlflAIKE t 

Dénombrement du Parti Démocratique ; 

Profils, Ire série, les Républicains : AmiAiiil 
Marreet, Président de TAssemblée; — Hicliel 
CSouiicliaiiiK, Ministre des Finances; — Ijéopold 
IHiFee, Rédacteur en chef du National; — Jules 
Favre, Représentant du Peuple; — Fraufete 
Aitiffo, de rinstitut ; — Cermenln, Représentant 
du Peuple ; — Suiut- Allubiy ancien Portier des 
Jacobins ; — Ausuete Pertelle , ancien Procu- 
reur-Général ; — UljMe TrélMy Maire du XII® 
Arrondissement; — Autoine Vmginewre et son 
procès. 



DéiMubremeiit da Parti Démoeratiqae. 



II n'y a plus que deux camps en présence : Tordre 
social actuel et Tordre social nouveau, Tère nou- 
velle; — Thieis ei Proudhon ; — la propriété et le 
socialisme. Hormis eux, loule bannière disparaît, 
loate individualité s'eflace. Qu'importe qu'on s'ap- 
pelle Cavaignac ou Marrast, Arago ou Ledru-Rollin : 
Irinsîtion que cela ! Transition pendant laquelle la 
boor^obie entrera dans Tune des deux armées, soit 
qu'elle s'élève à Tétat de Capital, à l'état de Propriété, 
soit qu'elle rentre au sein du Travail. Ce temps ap- 
proche. Depuis Février la fortune de la Frauce est di- 
lapidée, le déficit nous mène à in banqueroute, et les 
c(»iditionsde la vie des individus étant bouleversées, 
nous marchons dans une révolution sociale qui nous 
englouliia tons* 



Je veux éclairer Tablme où nous rouloDs à travers 
des décombres et du sang. Voici les hommes, les 
faits, les idées, leur marche, leur tendance, leur ac- 
tion au sein des masses. Je ne suis pas impartial, 
incertain; j'ai le courage d'ôtre sévère; je juge et je 
frappe. — Allons. 

Une dans ses efforts, réunie sous le même drapeau, 
la démocratie a ses nuances; chacune d'elles a son 
ordre de bataille, sa pirt dans la lutte contre le passé ; 
chacune, par des moyens difTérents, chacune dans sii 
sphère contribue au triomphe de la Révolution. 

Les réformes politiques étaient les pilotis sur les- 
quels il lui fallait élever les bases de son édifice social 
nouveau. Ces réfermes sont sorties des barricades 
comme Minerve du cerveau de Jupiter ; mais elles ne 
sont pas le but auquel aspire la démocratie ; elles 
préparent seulement Tavénement des réformes socia- 
les, de celles qui attaqueront la société ancienne au 
cœur, en fiiisant que le principe de l'Egalité poussé 
jusqu'à son application la plus pratique, ne soit pas 
un non-sens. Les questions si graves du droit au tra- 
vail, de l'organisation du travail, du prolétariat, sont 
palpitantes. On demande la solution de ce grave pro- 
blème : la démocratie entière est debout qui l'attend, 
qui le veut. Voici le dénombrement de ses forces. 

En tête de la marche il faut placer le Naiionat. Lu 
mctique ou plutôt la politique de cette feuille a tou- 
jours été un système de personnalités. C'était le con- 
trepied de celle du gouvernement déchu. Le pouvoir, 
en efTet, semblait s'appliquer à démolir un à un les 
hommes dont les tendances , les doctrines étaient sub- 
versives de la monarchie, et Ton peut dire que ce sys- 
tème pratiqué adroitement usera toujours une armée 
d'adversaires. La République sera obligée de Tem- 
ployer; si elle ne le peut, elle succombera bientôt 
sous l'agglomération des dameuis, sous Teffort oom- 
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biné ou imprévu d'hommes qui tout divisés d'intérêt 
qu'ils sont» s'entendront toujours pour l'ébranler. 
Soit que la f#rce des choses les cAiporie, où qu'ils ne 
soient pas à la hauteur de la tâche, les Trouvé-Chau- 
vel, les Ducoux, les Gervaf«% de Caen passent sans 
pouvoir saisir ceux qa« In jusiice réc:1aine d'eux. -^ 
lies gens du National se connaissent pourtant en perr 
sonnai i té : ce système l'avait même aveuglé sous 
Louis-Philippe. 

Il avait fini par voir des personnes là où il n'y 
avait que des idées, et il a combattu des gens que le 
ridicule seul eût pu tuer. Ainsi, les idées sociales qài 
ont commencé à se développer en 1840, ont trouvé 
dans le National un lutteur corps à corps, un adver- ' 
saire, non des prétendus principes, mais des propaga- 
teurs de ces principes. Ainsi, la hanâesse des révolu- 
tionnaires avait arboré du coup le drapeau du com- 
munisme, et, au lieu de combattre cette tendance, le 
National s'attaqua directement aux personnes» aux 
communistes môme. 

Les auxiliaires que le National s'était attachés dans 
les classes populaires n'étaient pas capables d'opposer 
à Tenvahissement du socialisme exagéré, une digue 
par leur talent et la logique de leur doctrine. La fai- 
blesse de la dibcussion tourna au désavantage des po- 
litiques, et le socialisme marcha à grands pas, 

Au lieu de s'en tenir aux fadeurs de VAteUer, si 
quelques hommes attachés de cœur au National s'é- 
taient précipités au-devant de la discussion, le com- 
munisme n'eût pas envahi d'une manière aussi pro- 
fonde les couches les plus intimes de la société. Mais 
parce que le dédain tomba des lèvres de ce journal, 
parct qu'il s'enferma dans sa force et se retrancha dans 
sa tactique contre le pouvoir, il laissa sous ses pieds 
le courant socialiste entraîner la démocratie entière 
vers un abime inconnu. Des hommes sans ulent, re- 
nouvelant sous une forme spécieuse les idées des pre- 
miers pères de l'Ëglise, de Uably, de Rousseau, de 
Gampanella, de Thomas Morus et de Babœuf, bro- 
dèrent des doctrines, dévidèrent des conséquences 
d'un seul et même principe qui se trouve depuis 
deux mille ans dans l'Evangile. Les esprits inquiets, 
las d'un présent qui les surchargeait, n'ayant point 
confiance au retour d'une révolution, croyant à l'é- 
ternité de Louis-Philippe, se jetèrent à corps perdu 
dans ces idées spéculatives, comme dans le seul re- 
mède à leurs maux. Le pouvoir s^émut ; les écrivains 
monarchiques traitèrent avec dédain les utopistes ; la 
police tomba sur ceux dont les tendences révolution- 
naires donnaient prise au Gode pénal; mais rien n'ar- 
rêta le courant. Il n'y avait que le National qui eût 
pu dire à «ette mer montante : Ecoute-moi. Le Na- 
tional craignit môme de traiter la question et de lui 



ouvrir ses colonnes. C'est un tort dont les hommes 
de la rue Lepelletier apercevront i'enormité le jour 
où le gouffre s'ouvrira sous leurs pieds et les enseve- 
lira les premiers avec ii société infîèrc qu'ils sont sor 
le point d'entraîner après eux. 

C'est à peine si les bpmmieB de VAfelier^ qui, daos 
les colopnes (te ce jobcns^, ùài vpulu élaborer on 
système, ont excité une sympathie. Les classes ou- 
v rières les connaissaient peu. Le Naiioual s'est trompé 
sur leur valeur, et r/a pas eu la force d'établir une 
controverse sur leurs prétentions, leurs idées. Quand 
la société, la masse entière d'un peuple se précipite 
vers l'inconnu, il faut la suivre et se mêler à elle pour 
Témouvoir et rattacher à vos pas, fût-ce pour re- 
tourner en arrière, en lui faisant remarquer la fausse 
voie où elle s'est engagée. Mais le National croit-il 
par hasard que l'on s'est beaucoup inquiété de pal- 
liatifs qu'il n'a pas même garantisse l'autorité de son 
nom et de sa discussion, et qu'il emprunte kV Atelier? 

L'optimisme du National a été trop loin. Les ré- 
dacteurs de l'Atelier n'ont émis dans Ut parti démo- 
cratique et social aucune idée neuve, chacun le sait; 
les moyens déjà exécutés pour améliorer le sort du 
peuple sont si contraires à cette améliomtioa qu'ils 
ont fait &ire une révolution. 

A côté du National, il faut mettre la Réforme ; mais, 
en fait d'idées, on ne s'aperçoit guère de ce dont elle 
s'occupe dans ses mystérieux entretiens. L'ordre so- 
cial à refaire, le travail à organiser, ne sortiront pas 
d'emblée du cerveau de ces gens-ci. 

Les dernières sociétés secrètes, peu nombreuses, 
peu fortes, partaient de la£é/brme. Elb^s aboutissaient 
à Caussidière et à Flocon; elles passaient par Dela- 
hodde, Albert, Louis Guéret, dit le Grand-Louis, et 
se perdaient sans déracines profondes dans les rangs du 
parti. Comme les communistes furent plus d'une fois 
étrillés par Flocon et Ledru-Rollin, les prolétaires qui 
s'étaient ralliés autour de leur feuille se détachaient 
d'elle tous les jours. La Réforme ne constituait donc 
pas un parti ; car il y avait peu de républicains dans 
Paris, avant le 24 février, qui ne s'occupassent pas de 
réformes sociales, et qui n'eussent déclaré guerre ou 
TJhîépris aux patrons de la Ré/orme. 

Du reste, il y avait un autre terrain dont le journal 
de Ledru-Rolhn cherchait à s'empar^'.r : c'est celui de 
la bourgeoisie démocratique, que le National s'était 
un peu aliéné par sa conduite des bastilles. La guerre 
sourde que les rédacteurs de la rue Ji'an-Jacques ont 
déclarée à ceux de la rue Lepelletier, dure depuis huit 
ans. Les voyageurs de la Réforme parcouraient Is 
province, circonvenaient les journaux des départe- 
menls, captaient les propriétaires des grandes viilei 
qui faisaient de l'opposition au gouvernement à 
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Louis-Philippe, détachaient du iVaftona/ ces journaux 
etcespropriétaireSy et leur arrachaient des souscrip- 
tions sous forme d'actions pour combler le vide tou- 
jours large de la caisse de leur feuille. Cette lutte dura 
jusqu'à la fin de 1847 ; et peu avant la Révolution de 
FéTrier, le National se voyant miné, déclara à la i^^- 
fùrme une guerre de personnes dont les blessures ne 
sont pas cicatrisées encore à cette heure, et dont les 
traits ont servi à renouveler la lutte entre THôtel-de- 
Tilie et l'Intérieur, entre Marrast et les modérés d'un 
c6lé, et Caussidière, LedruRollin, Flocon, Albert de 
Tauire. Les journées du 17 mars, du 16 avril, du 16 
mai , ne sont que tentatives d'une longue et impla- 
cable inimitié qui, si nos mœurs le permettaient en. 
core, renouvelleraient sous nos yeux les horreurs de 
la première révolution. 

La place marquée à la Réforme dans le parti est 
donc bien tranchée. Ennemie par nature du National 
et de tout ce qui s'y rattache, elle représente la Répu- 
blique rouge, qu'il ne faut pas confondre avec la Ré- 
publique sociale. C'est une pléthore sur les organes 
de la démocratie ; elle est un vice dans son organisa- 
tioo; c'est une queue de 93, une anomalie, un ana- 
chronisme. — 11 n'y ^ donc entre eux et les socialistes 
d'autre entente que pour les coups de main qui leur 
livreraient la jouissance exclusive du pouvoir, aux 
uns après les autres. 

La plupart des sectes socialistes aboutissent au 
communisme. Les diverses nuances du communisme 
soDi matérialistes, et personne, jusqu'à présent, ne 
s'est demandé pourquoi. On a mieux aimé se servir 
contre eux de ce penchant à nier Dieu, pour dire qu'ils 
étaient immoraux, et qu'ils faisaient bon marché de 
la morale. Dans un procès récent, on les a môme pré- 
sentés à la justice en compagnie de voleurs, aOn d'a- 
voir meilleur marché de la doctrine. 11 vaudrait mieux 
recbercber la cause de cette tendance, afin de l'expli- 
quer et d'aplanir les difficultés qu'elle présente dans 
la discussion des systèmes et des remèdes à notre mal 
social. Je crois m'être aperçu que toutes ces nuances 
de socialistes ou de communistes, tous prolétaires, 
souffrant des maux matériels de la société, et cher- 
cbant plus particulièreinent à associer^ à mettre en 
commun leurs forces, leurs ressources, leurs intérêts 
précaires, ne se sont pas préoccupés des facultés de 
l'être immatériel, parce que l'étude des facultés de 
l*âme, des lois intellectuelles et des besoins moraux 
ne leur étant pas familière ou leur apparaissant sous 
la forme d'une philosophie vaporeuse, ils ont préféré 
laisser de côté la métaphysique, sans se douter que 
1 étude d^ besoins moraux Pt intellectuels conduisait 
^ux mêmes résultats queTétudedes faits économiques 
et des intérêts matériels. Celui qui, par le rôle qu'il a 



joué dans les dissensions du parlai, par la lutte qu'il f 
soutenue dans les réunions et par la fondation du 
journal t Humanitaire, qui a eu un si grand rçte^tisH 
sèment, s'est le plus distingué, — J.-J. May. enfin, 
était un homme dont toute la science économique 
était puisée aux philosophes des derniers siècles, fdih 
relly, Campanella Mably et Montesquieu, et qui, 
n'ayant jamais vécu qu'avec la nature^ doué d'uu 
tempérament vigoureux et fougueux « aimant les 
jouissances matérielles, ne voyait Tordre que dans le 
monde physique, le seul que son intelligence peu 
développée pût approfondir. Il avait tranché la ques- 
tion comme inutile ; il ne l'avait jamais étudiéÎB; il 
ne voulut jamais la discuter. 

Cette cause de division apparente qui existe entr^ 
les diverses fractions de socialistes n'est donc pas sé- 
rieuse; mais il est une autre cause plus réelle de di- 
vision entre les diverses nuances. Celle-ci inérite at* 
tention. 

Tout système a deux faces, la produc^on et la tonr 
sommation. Quant à la production, tous sont d'ao* 
cord: il faut s'associer pour produire, et l'association 
centuplant les forces en les accordant, les harmoni* 
sant, l'association est le terrain comn^un où se rencon- 
trent tous les partis, toutes les personnalités, fous les 
chefs d'école, CAtelietf la Démocratie pac^ue, Pieri^ 
Leroux, le National, Cabet, Proudhon, les déistes et les 
matérialistes, les communistes de toutes les couleurs^ 
Blanqui, Raspail, Barbes, Villegarde, Louis Blanc, 
Vidal, Toussenel, la Fraternité^ les corporations, la 
masse entière des travailleurs. 

La division commence à la bépartitior. Quelle est 
la plus équitable? C'est là qu'est la question, et toute 
la question sociale, puisqu'elle renferme la notion 
plus ou moins fausse, ou la notion la plus vraie du 
Droit et de la Justice. 

Le National et l'Atelier,^ Marrast, Goudchaux, Bû- 
chez, Corbon, Pascal, sont les plus restreints, et leur 
maxime de la répartition a soulevé plus d'une fois 
contre eux les colères des révolutionnaires-socialistes 
dans les émeutes avant la révolution, et dans les clubs 
depuis la République. Ils disent : A chacun suivant 
son travail. Ce qui peut signifier, répondent les com- 
munistes, que celui qui est impropre au travail, qb- 
lui dont les facultés physiques ou intelleauelles sont 
atteintes par une maladie, les manchots, les aveu{leai 
les fous, les sots, ne pourront satisfaire pleinementè 
leurs besoins. 

Avec ce système, ajoutent les socialistes plus avam 
ces, on peut dire que le travailleur n'est pas complet 
tement émancipé, parce qu'il reste plutôt danskla 
condition d'un salarié que d'un associé. Le capital 
aussi est la clef de voûte de l'association telle œVilM 
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la présentent» et la théorie du National et de l'Atelier 
n'est qa'un moyen transitoire entre le capital et le 
Travail, dont la luCte est aujourd'hui la seule et vé- 
ritable lutte, grosse d'une révolution sociale des plus 
profondes. Placés sur ce terrain, les hommes du Na- 
tional saiiront-ils nous préserver du cataclysme dont 
les eiïroyables journées de juin ne sont que le pre- 
mier coup de tempête? Oui. avec la présence au pou- 
voir d'hommes dont la science, Thabileté et la pra- 
tique répondent de l'avenir; mais non d'honimes 
dont la nullité préclpiteibnt la crise. 

Après le système rose d'amélioration présenté par 
le National et VAteUer^ viennent immédiatement les 
théories, personnelles pour ainsi dire, des écono- 
mistes qiii tiennent moins compte des inégalités de 
capacité ou d'intelligence dans le travail, et dont le 
système de répartition s'avance plus hardiment vers 
les idées communistts. Les uns, dans l'association, 
proclament la répartition suivant l'égalité, d'où 
Végalité des salaires^ dont l'expérience a soulevé tant 
de colères et tant de récriminations. Cette idée de 
VégaHtê des salaires n'est pas neuve et n'est pas sans 
raison ; elle kembte tendre à amener l'égalité dans les 
moyené de satisfaire à ses besoins. En la proclamant, 
Louis Blanc et les économistes du Luxembourg n'ont 
&it qu'obéir â tin principe de justice posé par les par- 
tisans de la communauté et que les corporations et 
la ma^ entière des travailleurs avaient résolu dans 
leur esprit. — Les socialistes qui font entrer le'talent 
en ligne de 'èomple avec le travail, se fondent dans 
d'autres nuances, ne fortneiïf point de groupe à pan. 

Mais, dès c(u*6n sort de la combinaison où le ca- 
pital et le travail s'accordent, nous entrons immé- 
diatement dans les systèmes de répartition, qui se ré- 
sument par^d chacun selon ses besoins. Ici, le com- 
munisme domine entièrement. Cette théorie n'est pas 
neuve; elle est tonte dans un chapitre des Actes des 
Apôtres, et la nuance des communistes qui se rallie 
à Charles Teste Ta prise pour épigraphe de ses tra- 
vaux. En s^a'ppuyant sur l'Evangile, les communistes 
dont nons parlons ont voulu aussi garder le senti- 
ment religieux qui s'y attache, et ont voulu, par là, 
se séparer* des Babouvistes matérialistes , qui ont 
avec eux une commune origine. Charles Teste, Sa- 
vary, la Fraternité ^suiseni cetld formule dans le parti 
actif démocratique: Le nombre de ses adeptes est im- 
mense ; c'e^t la portion la plus considérable des cor- 
porations, et dans la Commission de9 Travailleurs, 
au Luxembourg^, beaucoup de délégués appartenaient 
à cette opinion. Si les clrconstam^es ne leur ont pas 
permis' d'exposer tîne théorie sociale qui ruine de 
fond en comble l'ordre actuel, ils n'en ont pas moins 
fait avancer L, Blanc dans leur sy» sterne en lui faisant 



proclamer l'égalité des salaires, qui était loin de se 
trouver dans son livre de VOrganisation du Travail, 
Cabet n'est pas à part : Cabet n'est pas un théoricien; 
il a seulement présenté sous une forme plus popu- 
laire, là théorie du communisme, et il a su grouper 
autour de lui des hommes dont il s'est acquis le dé- 
vouement. Ce qui a distingué Cabet des autres com- 
munistes, c'est son acharnement à combaitre les ré- 
volutionnaires; mais sa doctrine n'est pas autre que 
celle dont nous avons donné la formule. 

La haine des travailleurs contre le Capital apparaît 
plus profon()e, dès qu'on a compris que c'est systé- 
matiquement qu'on veut lui porter atteinte. En pei- 
gnant les socialistes et leurs systèmes, leurs moyens 
d'action, leur force ou leur fiùblesse, je veux faire 
voir par tous ses effrayants replis le sombre abîmeoù 
nous descendons. Ce n'est pas le capitaliste, mais le 
capital qui est menacé ; ce n'est pas à la vie du capi- 
taliste qu'on veut alienter, c'est à rcxlînclion du ca- 
pital que l'on marche : c'est la société entière qui est 
enjeu, et, — à moins que la révolution de Février 
ne retourne sur ses pas et ne veuille écraser sous des 
décombres l'avenir de ces théories, cette vie nou- 
velle, cet ordre social nouveau qui s'est révélé si for- 
midable depuis Février, — la société française s'abi- 
mera d'ici dix ans complètement. 11 a fallu un peuple 
de géants, en 93, pour démolir la royauté; il no"^ 
faut, aujourd'hui, un autre peuple de géants pour 
sauver la bourgeoisie, car ceux qui s'avancent sont 
serrés et nombreux, formidables et inexorables.-^La 
place que j'accorde aux fourriérisles dans cet esquisse 
rapide n*esl pas plus gramie que le rôle qu'ils joue- 
ront dans celte révolution sociale. Ils ne résisteroat 
pas au contact des révolutionnaires, qui les absor- 
beront; leur théorie du capital s'évanouira au choc 

de l'association des travailleurs, et delà, ils tombe- 
ront aisément dans le communisme, en louchant a 
la répartition. 

Un procès a révélé, en 4 841 , l'existence decommu- 
nistes dits humanitairesp du nom du journal qu il^ 
avaient fondé. J.-J. May, leur chef, avait pris à Cam- 
panella la communauté des femmes. May, quej^^ 
connu particulièrement, avait commencé par ôire 
communiste de l'école de Charles Teste, avec Mathieu^ 
le roman d'A. Luchet, Frère et Sœur, avait fait entrer 
dans son esprit des idéesassez bizarros,que la lectuiede 
Campanella développa jusqu'à fond. Le matérialistn^î 
lepluscomplet présidait au programmeque les rédac- 
teurs du journal élaborèrent sous son influence, i ^^ 
conservé comme un document précieux , ce pro- 
gramme que je donnerai dans le profil de ce comn^^" 
niste. La secte matérialiste, si je puis l'appeler ainsi» 
a été un instant en jpossession du journal la Frai^" 
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nitéf sous la direction de Brige et de CqfSneau, qui la 
représente encore à cette heure dans le parti socia- 
liste. Sans être nombreuse» elle semble grossie de 
lous ceux qui attaquent la religion. Mais, il ne faut 
pas s'y tromper : il y a une différence entre les scep- 
tiques du parti qui se moquent de Dieu, ou batten* les 
prêtres pour faire jouer les pointes de leur esprit, et 
ceux qui prêchent le matérialisme ou nient le dogme 
religieux; dans la secte matérialiste, il ne fau^ v<^ir 
qu'une minorité d'hommes que je pourrais nommer 
un à un, au lieu que les premiers commencent aux 
hommes sceptiques du National et de la Réforme, et 
se perdent dans une grande partie de la population. 
La philosophie du xvui* siècle les a produits, et ils 
nous chantant sur tous les tons que le parti catholique 
est le plus grand ennemi de la Révolution ; leurs ar- 
garoenlsne vont pas au-delà. Après la Réforme vien- 
nent ceux qui se rattachaient à la Vraie République 
(interdite en ce moment). A la Vraie République était 
venue se fusionner, en apparence, une fraction de 
socialistes dont Pierre Leroux est le chef. Mais il faut 
les fondre dans une nuance qui tranche par le côté 
révolutionnaire plutôt que par le côté social. Un mot 
sur eux. Avant la révolution de Février, des hommes 
épars, à qui plaisait le système &enli mental et vapo- 
reux de philosophie et de socialisme de Pierr^ .Le- 
roux, se réunirent pour propager à Paris la Revue 
UKiaie, imprimée à Boussac. Le spleen politique avait 
gagné ces jeunes gens dont l'iniagination se reposait 
dacs la vague et harmonieuse théorie du nouveau 
Pyihagore. La plupart d'entre eux avaient subi la 
prison, et quand la chute de Louis-Philii^e arriva, 
ils redevinrent révolutionnaires. Suivant leurs an- 
ciennes sympathies ou antipathies, ils se sont réupis 
autour de Barbés, le révolutionnaire, parce que son 
^prit chevaleresque flatte davantage leurs sentiments, 
tout en conservant leur idéal, dont la formule pra. 
tique prend des couleurs communistes et peut se ré-. 
sumer aussi : A chacun selon ses besoins, par chacun 
^ion tes forces. C'est à ceux qui se ralliaient autour 
<)^^ la Vraie République, que je crois donner plus par- 
^culièrement le nom de la Montagne : elle touchait à. 
i^Béforme par Gaussidière, au parti par le Club de 
^ Révolution , à la chambre par Pierre Leroux, 
Tiiéodore Bac, Etienne Arago. Ce n'est pas que les 
<^inmuni$tes en aient été exclus ; mais les commu- 
nistes hautement avoués forment plutôt le groupe 
^-ompacie et solide dont Blanqui est le drapeau. La 
nuance est imperceptible en socialisme, elle n'est 
c«)raprise que par les moyens d'action et la marche 
P^j'iiique. Barbes est communiste, Blanqui aussi, et 
î différence de ces deux hommes peint la différence 
idées, g<èvolulionnaireïnent^Blag<juj. est pli|S 
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puissant que Barbes ; Blanqui est un bras qui manie 
son monde, organise ses hommes et les lance ! Blan*- 
qui, c'est la balle qui frappe; Barbes est l'épée qui 
brille. — Leur temps n'est point passé. Quand il 
viendra, que Dieu p^tége la France ! 

Aii^si, à quelque échelon qu'on veuille mettre le 
pied dans l'écti^Iie du socialisme, il fauf alie^r fatale- 
ment jusqu'au bout. Qu'on ne s'étpnne donc pas si 
j'ai classé à part» dans ce monde nouveau, les hommes 
de la Réforme, les Caussidière, les Flocon, les Rollin. 
Impuissants ^n s.qcialisme, inhabiles en politique. 
C'est à mon avis la coterieja plus superGcii^lle qui se 
soit produite dans le parti républicain. De principes, 
il n'en ont pas; de tactique, il t^'en ont pas. Hommes 
d'action et d'énergie, ils ont voulu s'appuyer tour à 
tour sur diverses nuances du socialisme ; puis, les 
ont repoussées. Avides du pouvoir, ils le disputeront 
avec rage, comme des gens qui, ayant ravi le bien 
d'autrui, le défendent à la pointe du couteau. Dans 
le bouleversement qui nous menace, ils seront le 
bras, le sabre qui frappera les vaincus: mais, débor- 
dés le soir même du tripmphe, ils seront jetés bas 
conmie n'étant piJus à la hauteur de la mission. 
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in[arra«t« — Marrast est, de tous les hommes du 
National, celt^i que les passions politiques désignent 
avec le plus (^'algreur^ et quî> pourtant , mérite lo 
plus, ae la part des hommes éclairés, la justice due à 
la supériorité. Écrivain d'un mérite incontestable, il 
est le seul journaliste qui ait respecté et conservé dans 
ses écrits la pureté de ^ languq française. Il est d'une 
perspicacité^vive et pj9(mple, d'un jugenjienf net. In- 
accessit)le aux idée;s sociales, il ne va guère plus loin 
que son apii Goudchaux (^çur 1^ réformes à introduire 
dans les relations du .capital ,'ivec le fravaîl. C'est ce 
qui le rendra populaire.dans la boiirgeoîsie démocra- 
tique ; c'est aussi ce qui a excit^^et excitera contre lui 
la haine des nuances .le^ plus vives du partl^ républi- 
cain et socialiste. Homme à idées fixes, Marrast ne 
fera pas de concessions en dehors ^es limites de ce 
qu'il croit possible. Il est dans la Constituante un des 
chefs de la nouvelle Gironde. , 

On a des reproches à lui faire. Pour ma part, je re- 
grette que, sous sa direction, la question religieuse, 
surtout après l'affaire des Bastilles, ait élois:ué M. de 
Cormenîn du National. l\ était facile do n'attac'her à 
cette question qiie la valeur siicondaire qu'elle avait 
. réellement, et de con^erviM- nar d<'vors sdI la Torre du 
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pamphlétaire. M. de Gormenin, comme M. de Lamen- 
nais, est l'homme qu'on absorbe plutôt qu'il b'ab- 
sprbé» qui donne plus qu'il ne prend. J'aurais voulu 
voir le modéirantisme du premier échauffé par le ra- 
dicalisme logique de l'autre, dans le Gouvernement 
provisoire du 24 février. Noiis aurions eu deux hom- 
mes de valeur dans ce pouvoir révolutionnaire que 
des actes vigoureux eussent probablement illustrés ; 
nious n'y aurions pas vu dominer cette politique de 
sentiment qui s'élance dans les conceptions et se pro- 
duit en manifestes d'un côté, en rodomontades de 
l'autre. Marrast est un homme à part, un homme ca- 
pable, habile et rusé, devant lequel tomberont les 
mesquins reproches de vie raffinée : c'est une de ces 
natures méridionales pleines de distinction et de sen- 
sualité. 

Marrast a la morgue du grand seigneur; qu'il 
prenne garde de s'endormir dans le fauteuil impopu- 
laire de Sauzet. Il s'agit pour lui de gouverner le 
mouvement révolutionnaire sans s'y user: il faut 
qu'il use Napoléon-Louis et Gavaignac comme il a 
usé Ledru-Rollin, Arago et Lamartine. S'il leur en 
cuit à point, il sera présidant... Il sera président ! je 
ne crois pas à ce que j'écris^ et je vous prédis qu'un 
homme de fer, le H. B. J., usera Slarrast. 

Qoudclumx. — Le banquier Goudchaux est un 
socialiste de la veillé. Scfft héoiAe ibi, soit ambition, 
soit dépit, il faisait mine» sous la royauté, de s'inté. 
resser à la classe des travailleurs. Il était de ceux qui, 
ne se doutant pas de la profondeur du mal social^ en- 
courageait les efforts tentés contre ce qu'on appelle 
la tyrannie du Gapitah — Ge qu'on a voulu traduire 
depuis la Révolution de février par un impôt d'un ou 
deux milliards sur les riches. 

La question du prolétariat l'inquiétait, l'occupait 
réellement, il la comprenait. Sans vouloir saper les 
fondements de la propriété, et détruire l'exploitation 
de l'homme par l'homme, les hommes de la nuance 
de Goudchaux voulaient pourtant s'interposer entre 
les deux forces qui, fatalement aux prises, se dispu- 
tent l'avenir social. Dans quelques réunions provo- 
qué s par les rédacteurs du National quelque temps 
avant la République, et où il s'agissait de rallier au- 
tour de ce journal diverses fractions du parti démo- 
cratique, on discuta le principe de l'association. Louis 
Blanc menait la discussion, les prolétaires professaient 
les théories de Bûchez et de Pierre Leroux. La dis- 
cussion ne changea ni même ne modifia la conviction 
de personne ; chacun y était venu avec une idée toute 
faite, et chacun s'en alla comme il était venu. L'idée 
du National était que, pour émanciper le prolétaire 
et l'élever à la condition de propriétaire qui rend 



libre, W fallait mettre aux mains du travailleur l'in- 
strument de travail. Or, avec le capital et Tassociation, 
il y avait moyen de rendre le travailleur indépendant. 
11 est probable que si les démocrates avaient accepté 
les propositions du National^ s'ils s'étaient rangés 
sous son drapeau politique, si, au lieu de s'enferrer 
dans des discussions de théorie oiseuses et sans fin, 
on aurait monté une asiociation indépendante que le 
National aurait protégée de sa publicité, à laquelle 
cette publicité eût fait aRIuer des travaux, et que le 
banquier Goudchaux aurait créditée. — Les ouvriers se 
rendaient à ces conciliabules dans l'espérance d'avoir 
Goudchaux pour bâilleur de fonds; Goudchaux se 
retira ; Marrast était enrhumé. Si le Nalionaly et j'en- 
tends par le National, non pas deux ou trois indivi- 
dualités, mais tous ceux qui se rangent autour de sa 
République, prenaient l'initiative d'un pareil essai, je 
crois qu'on trouverait dans ceux qui prêchent hardi- 
ment le socialisme, des gens qui accepteraient néan- 
moins avec empressement une tentative d'associa- 
tion, toute restreinte qu'elle fût, et ce coup de poli- 
tique agglomérerait autour des modérés une force que 
nul parti ne viendrait ébranler. 

Homme pratique et terre-à-terré, Goudchaux s'est, 
depuis Février, un peu trop aigri contre les travailleurs 
qui, à tout prendre, ne sont pas les seuls responsables 
du bouleversement social complet qui nous menace, 
et qu'on n'évitera pas. Goudchaux connaît le mal 
seul il ne le guérira.paà, mais ses mesures financières 
depuis son avènement au ministère ne sont pas de 
nature à panser nos plaies. Je ne sais quelle main 
inconnue Va poussé à la vente des forêts de TËUt- 
Je dis la vente, car l'État ne remboursera pas la Ban- 
que ; je n'en ai pour preuve que la dissolution de 
l'Administration des forêts qui s'opère en ce moment. 
Goudchaux est un de ceux qui ont le plus compromis 
lêuf tête entre la Banque et l'émeute. — Souvenez- 
vous de 93. 



li^opold DiuPM. — Léopold Duras est un 
homme spécial à qui les questions d'économie pou- 
tique sont quelque peu familières. La force des évé- 
nements ne fait pas vite grandir son mérite. Cepen- 
dant, au moment où les systèmes se combattent, 1® 
questions économiques sont d'une utilité et d une 
grande nécessité. La science de la statistique n'est p 
faite, et c'est en suivant le mouvement social qu ^"^ 
doit et peut marcher à grands pas. Pour que les iJ»^'* 
et les hommes du National prennent racine, n J^^ 
nécessaire qu'un système, un plan complet se fo^' 
mule par leur organe, et vienne tenir en respect »^ 
systèmes avancés que le parti républicain soaaliî» 
Jetteàlatête deTavenir. H. DurasauneghysioflO^ 
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indécise. L'arc^nir noiift dim bientôt s'il est à la hau-> 
leur de sa mis.si<»i; c'en est une d'être à la tète de la 
presse à notre époque, d'être rédacteur en chef du 
NaUonal, 



SwAem Wmirrel — La Révolution 4e Février l'a 
trouvé orateur et hotnme politique, elle en fet9 un 
homme d'Elaf. On semble dire que la République 
n'a encore fait surgit aucttn homme remarquable. 
Un instant^ hi^-ssieurs, vdus n'êtes qu'en 89, vous 
n'attendres pas trois dns. je vous l'assure, pour avoir 
93; patience ! — Juieé Favrea une figure pâle et ebar- 
mante; il y adans si physionomie, dans son maihtien, 
quelque chose « le triste et de sévère qui contraste avec 
sa parole douce, agréable, et des manières les plus 
polies. Il a du Girondin dans la forme, et du Jacobin 
dans le fond. Le rêle qu'il joiiera dans nos troubles 
civils sera plus «^ratld peut-être qu'on ne pense, car 
il est vigoureusement trempé. Son langage a les qua« 
lilés les plus diverses : il est onctueux et plein de 
tendresse; il vous touché, il plaît, il est flatteur; il 
tous berce et vous enivre; quand il argumente et 
^ous défend, il prend la cause par tous les bouts, 
sous toutes les faces, il vous l'épluche, il vous la dé- 
vide, il vouB la nettoie^ il vous la presse et la réduit 
à rien avec une concision, une simplicité, une clarté, 
ane vivacité qui ne permet pas la réplique ; quand il 
TOUS attaque,, il se maîtrise, il est âpre, aigu, incisif 
comme une lame de rasoir; il combine, il groupe, il 
vous écrase sans rolèra et sans avoir l'air d'y toucher. 
Lors du piôcès d'Avril, il défendit plusieurs pré- 
T^us qu'il vouliiit arradieir à une condamnation ; il • 
se mit en opposition avec le comité de défense, qui 
ae lai permit pis de se servir de ses moyens. Il fut 
obligé de sacrifit^r l'intérêt de ses clients à d'éphémè- 
res et oontesiables réussites, c A force de rêver leur 
salui, j'étais devenu, a-t»il dit, plus irritable qu'eux. 
On me les a bien cruellement disputés. Discuter leurs 
têtes outre leur^ amis et leurs ennemis, les défendre 
malgré eux, mal ((ré leur blâme que je redoutais pres- 
que à l'égal du mien ; braver jusqu'à leurs soupçons, 
accepter pour eux le rôle d'un agent de discorde, ou 
d'an mannequin de vanité, et se dire, après tant d'é- 
preuves dévorées : Rien n'est fait ! » Us furent coi^ 
dunnés. La captivité de Baune est la couronne de 
U)Qtes les douleurs qui m'ont frappé à la Cour des 
puis. C'est lui, surtout, que de fausse^ et à jamais 
déploiables mei^ures m'ont arraché , lui dont l'ac*- 
quiitement était ma pensée $ lui qui devait marcher 
à la fêle du procès, aii lieu de se jeter à la suite d'un 
comité de défense égacé par ua dévouement irréfléchi. 
Et jéltoemyais accablé sous^ine pénalité barbare^ . • » 
Cette 4tawiiM «Mgba I. «Mm «b la {io|itîque ac- 



tive. Mais son talent resta au service de taus les déte- 
nus politiques qui s'adressèrent à lui. Sa générosité 
égale son empressement. Jamais il n'a repoussé l'ac- 
cusé pauvre; jamais il n'a pris pour prétexte d'un 
refus la nuance d'opinion qui lui faisait appel. En 
prenant à l'Assemblée constituante un si^ hors de 
la Montagne où sa place était naturellement marquée, 
il a simplement voulu garder son indépendance, et 
ne pas s'user, peut-être, dans une lutte où il faudrait 
abaisser sa perdonnalité devant une question de co- 
terie. C'est un hardi révolutionnaire dont les doctri- 
nes ont remué le pays. Il acquerra la pratique des 
affaires, et il est doué de toutes les qualitâl qui feront 
de lui un homme d'Etat. 

Fr Anf oia Araffo. — Je ne sails plus vraiment 
où placer ce profil. J'aurais biep voulu lui donner 
d'autres proportions, mais le temps me manque, l'es- 
pace m'est compté, et, du reste, depuis les journéesde 
juin, F. Aragoa livi?é, quand il aurait dû s'^fiicer, sa 
popularité aux chances d'une lutte sans originalité. 
Seul, avec Raspail, Cormenin et Dupont de l'Eure, 
sa renommée n'avait pas besoin de la République 
pour courir le monde ; seul au ponvoif, il avait dû 
souffrir de n'avoir autour de lui aucun homme de sa 
taille! Mais le voilà entraîné par la iataliié des événe- 
ments à s'user lui-même au contact de la guerr|ecivile. 

Arago est essentiellement révolutionnaire ; mais ce 
n'est pas l'homme de la foule comme Raspail, de la 
lutie comme Cormenin : il est aussi vaîa que Dupont 
de l'Eure l'est peu. Il est avec es National pour les 
affaires extérieures; il était avec, la Rêforn^e pour les 
principes. 11 a élé contre Marrast pour Ledru-RoUin ; 
il a été pour les modérés contre les rougis, et j 'aurais 
mieux aimé le voir garder le silence. Le sacrifice de 
son ambition , de sa popularité a été trop grand, il 
aurait dû laisser aux inferieurs le soin d'exterminer 
les ennemis de tout ordre. 11 ne s'était pas assez en- 
gagé avec les hommes pour avoir, en faveur même 
du Gouvernement provisoire intérimaire, compro;- 
mis son éloquence : il avait été le lien entre les deux 
nuances. Singulière position. L'orateur n'avait parlé 
depuis le 24 février, ni à la foule ni à l'Assemblée ; 
l'homme d'Etat s'était laissé absorber; le savant n'a- 
vait présenié aucune mesure de s^ilut public au cachet 
de son génie : le politique s'est usé sans éclat. J*y 
perds un beau profil. 

Cormenin. — Peut-on sauver la République 
et l'ordre social en organisant )es promesses des 
barricadas ? Il faut pour cela des hommes du pnéseot 
et de l'avenir, des gens sérieux et capables. Puissent* 
ils s'y prendre à temps! . , .. 
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De tous \m hommes politiques qui n'ont, à ren- 
contre des idées sociales, que des jeux de mots et 
des pointes à opposer au lieu d'arguments» M. de 
Gormenin est le publiciste le plus consciencieux qui 
sesoîl laissé aller a reconnaître et à poser en principe 
l'Egalité dans sa plus large acception. 

Dès 4830, il fut un de ceux qui étudièrent l'état 
social avec le plus de calme et de sincérité. D'une 
main, il démolissait pierre à pierre l'édifice des fie- 
lions constitutionnelles; de l'autre, il abordait la 
question des travailleurs, que nos trembleurs politi- 
ques évitent comme la pierre de touche de leur nul- 
lité. Qui plus que lui , par l'étendue de ses con- 
naissances, par sa pratique des affaires, est capable 
d'approfondir le bien et le mai, de discerner le pos* 
sible de l'abstraction ? 

Ne dirait-on pas qu'un socialiste a écrit ceci : c H 
n'y a de véritable égalité que devant le travail et par 
le travail ; et, en bonne justice comme en bonne éco- 
nomie, pour consommer, il faut produire. » 

Hardi dans les principes, M. de Gormenin, par un 
naturel enchaînement d'idées, par sa logique inexo- 
rable, a été amené à écrire la réflexion suivante, que 
j'ai entendu poser et débattre comme un des plus 
hardis arguments des modernes penseurs : < S'il n'y 
avait dans le monde qu'une seule langue, il n'y au- 
rait bientôt plus qu'un seul peuple. » 

Et cet éclair de prévision : c L'on demande si l'on 
croit qu'il y aura un jour une révolution sociale! » 
s'écrie-t-il ; n'est-ce pas là une étrange prophétie? 

L'injustice à l'égard de H. de Gormenin est, je ne 
dis pas irréparable, mais la réparation ne sera que 
l'effet du temps. Je désirerais que la conscience des 
hommes, des partis même, fût plus sincère, et avouât 
les torts qu'on a eus à son égard. Mais, est-ce que les 
partis ont de la conscience? Est-ce queMa vanité, la 
jalousie, l'envie des adversaires, des rivaux, peut 
faire place à la vérité? Non. 

La question religieuse a excité des haines et des 
préventions contre H. de Gormenin. Il voulait traiter 
la thèse au nom de la liberté ; on lui a répondu au 
nom des partis, de l'intérêt des partis, des nuances 
de partis. Certains démocrates, vivant au jour le jour 
de U politique, compromis dans leur influence, l'ont 
frappé, non pas avec des arguments philosophiques, 
mais avec des paroles de haine, de colère et de vanité 
froissée. 

Rancune de journaliste est terrible : elle ne par- 
donne guère» elle ne pardonne jamais. 

Le monde politique était divisé en deux camps ; 
les uns disaient : Au moment où la société s'ébranle, 
où la monarchie chancelle, où les lois, les institu- 
tions n'ont plos de base Sm et solide, où les mœurs 



s'altèrent, où la décomposition s'étend tous les jours, 
où nul parti, nulle secte, nulle association d'hommes 
ne présente une garantie capable de retenir la société 
sur l'abîme, il reste une réunion d'hommes qui, 
seule pierre au milieu du torrent, semble tenir soli- 
dement au sol, c'est le clergé. Par son habileté, sa 
puissance, sa domination, sa morale, qui n'est autre 
que celle du Gbrist, il présente seul de<i garanties de 
stabilité, et nous devons nous rattacher à lui, si nous 
voulons éviter une catastrophe. C'est du reste, à soq 
dogme que les couches inférieures de la société, vou« 
lant renouveler l'état social, puisent la force des idées 
nouvelles, des idées démocratiques. 

Les autres disaient s Laissez la société s'ébranler ! 
qu'elle se dissolve dans sa corruption ! Ne sommes- 
nous pas là pour la reconstituer ? Le dogme de la dé- 
mocratie est dans nos cœurs, notre voix l'épaodra 
sur le monde, et le monde se rajeunira. Plus de Reli- 
gion ! elle est une entrave aux progrès de l'esprit 
humain. 

Entre ces deux camps, H. de Gormenin ne sut 
point parer les coups qu'on lui porta. H les reçut 
môme avec dédain, oubliant qu'en révolution il ne 
faut pas dédaigner le moindre adversaire. 

M. de Gormenin n'eut pas même, pour se défen* 
dre, un des journaux qu'il avait tant servis, et qui le 
payèrent de tant d'ingratitude. On lui reprocha de 
demander la liberté reUgieuie; mais jamais , depuis 
qu'il écrit, il n'a demandé une liberté, si petite qu'elle 
fût, sans avoir, au commencement, au milieu, au 
bout de sa phrase, réclamé d'avance la liberté reli- 
gieuee. A propos de la $euion de 1831, il demanda 
la liberté religieuse ; dans ses Cbrculairee électorales^ 
il mettait en avant la liberté religieuse; dans les 
Lettre» eur la Charte et twr le pouvoir conettutant^ il 
était question de la liberté religieuse; à proposée 
lalitu cUfilef du bilan dai3 marg^ de la condamnation 
de la Tribune, il regardait la liberté religieuse comme 
inhérente à toute autre liberté. Toutes les libertés se 
tiennent! s'était-il écrié pendant vingt ans. £h bien! 
pas un seul homme, un seul ami, un seul journal 
démocratique et libéral qui ait fait cette remarque ! 
pas même M. de Gormenin lui-même ! En bonne oon* 
science, je me repens de ne lui avoir pas soufflé son 
mot, et de ne l'avoir pas défendu d'après le plan et 
la méthode de sa Défense de Vévéffoe de ClermonU 

Dans cette querelle religieuse, on confondit sciem- 
ment le clergé avec les congrégations, la feligion avec 
je ne sais quel parti prêtre. On n'eut aucun éigisA 
pour la bonne foi de M. de Gormenin. S'il eûtéii 
philosophe, on l'eût écouté; Lamennais, à sa place» 
eût calmé la raideur de la controverse ; on «rGlosa à 
Timon ce qu'on eût accordé à Lamennaîsi ce qu'c x 
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accoida à Pierre Leroux, demandant la liberté des 
sectes. Voilà comme on entend la liberté en France. 
A Gormenîn, pamphlétaire» on ferma au nez la porte 
de la mérité, on ne voulut pas discuter avee lui ; on 
eut peur de lui, on l'écrasa. 

H- n'en garda point rancune à la Démocratie. Ferme 
daos ses convictions* inébranlable dans son principe, 
son cœur blessé ne se vengea pas. Depuis la révolu- 
tion de Février, il est resté à la hauteur des circon- 
stances. Tout en se tenant à l'écart de l'orgie du pou- 
voir» il n'a point quitté le poste important où devait 
s'élaborer la Loi. Plus qu'un autre, il cherche à re- 
tenir la République que l'on précipite à sa chute; 
{jlacé à la tèie de la commission de Constitution, il 
uiemblé deviner que là est le nœud de l'avenir. La- 
meuDais, en se séparant de lui, n'91 pas fait preuve de 
grande l<^ique ; Gormenin ne se retira que ne pouvant 
Ûre triompher la Souveraineté du peuple sur toute 
la ligne de ses ccmséquences. M. de Gormenin pres- 
sent Vateair. Il a donné sa démission de président 
du conseil d'Etat pour l'honneur des principes. Il a 
plié sa tente et a quitté le comité de Constitution pour 
une injure de Harrast et de Cor bon; il a bien fait de 
ne pas se compromettre plus longtemps en aussi mau- 
vaise compagnie. Dupin poussa Marrast , Marrast 
poussa Corbon... Oh! la vieille querelle! Gormenin 
le leur a dit : il manque au projet deux conséquences 
do principe de la Souveraineté, deux appels au peu- 
ple; c'est d'abord la ratiBcation, par le pays, de la 
Constitution, comme en 91, et comme la nation 
bançaise en était digne et capable; ensuite, la ratifi- 
caiion, par le peuple aussi, des déclarations de guerre, 
[«rce qu'il est juste et équitable que celui qui paie 
l'impôt du sang ne soit pas entraîné, contre son gré, 
à des guerres anti-nationales où des ennemis inté- 
rieurs peuvent l'engager. 

A travers tant de mesquines rivalités, au milieu de 
tant de ministres dévorant la puissance, de tant de 
républicains de la veille, ivres sur les dépouilles de la 
Monarchie, s'affublant du faste honteux des valets, 
^t s oubliant dans les jouissances d'un jour pour se 
réveiller demain sous un éclat de foudre ; j'ai trouvé 
un honune marchant tranquillement à son but, un 
publiciste, un homme d'Etat vigoureux, bâtant par 
ses veilles l'élaboration des principes qui pourraient 
assurer le repos de la patrie. 

tein^jUMii. — La famille entière de Saint- 
Albin est révolutionnaire , dans le sang. Le père fut 
portier 4e$ Jacobins avec Louis-Philippe, le roi dé- 
chu. On se rappelle que, peu de jours avant Février, 
les journaux reproduisirent divers fragments d'un 
jOQraal du doc (je Chartres (L.-PhiUppe)» écrit en 



1793, où celui-ci racontait ses impressions au sortir 
du Club des Jacobins. La plus grande joie du père 
Saint-Albin est de raconter cet épisode facétieux de 
la première révolution : Il était souvent de garde à la 
porte du club, en compagnie du (ils d'Egalilé, et ils 
étaient chargés tous deux d'inspecter les figures qui 
entraient. Le duc de Chartres fut parrain d'un de ses 
enfants qui ressemble, dit-on, comme deux gouttes 
d'eau» à Louis-Philippe lui-même. Les mauvaises 
langues disent pourquoi : ah ! fichtre, je ne le dirai 
pas. 

Aui^iBsfe Portait». — C'est un homme d'op- 
position , mais pas révolutionnaire le moins du 
monde, par conséquent sans logique, sans système, 
sans but. Il est trop bien posé, du reste et de trop 
bonne maison, pour se lancer dans des voies extra 
parlementaires où l'on compromet l'avenir d'un 
monde social dont on est chargé de défendre la vie, 
le code à la main. Pour peindre mieux l'ancien 
procureur général sous le règne de Ledru-Bollin, on 
ne lira pas sans intérêt et sans commentaires le profil 
révolutionnaire que M. Portalis lui-même a fait d*un 
des vainqueurs de la Bastille, de Santerre, le fameux 
brasseur. 

ff Santerre était un homme modeste et plein de 
courage; il était connu par son humanité et sa dou- 
ceur; d'une stature peu élevée, de formes délicates, 
sons être laibles, d'une grande recherche et d'une 
extrême propreté dans ses habitudes, il semblait des« 
tiné à demeurer étranger aux luttes populaires. Son 
œil bleu, sa voix douce, ses cheveux châtain-clair ne 
semblaient pas devoir appartenir à un tribun. San- 
terre ne Tétait pas non plus. Mais précisément à cause 
de cette douceur naturelle qui accompagne souvent 
la plus énergique conviction , il passait avt:c raison 
pour être l'un des plus violents ennemis de la tyran- 
nie, de l'arbitraire et du despotisme. » 

Voilà un portrait tracé de la main d'un maître 
révolutionnaire. Continuons. « Le jour de la prise 
de la Bastille, Santerre reçut d'un des serviteurs du 
gouverneur et l'un des surveillants , deux clefs de 
cette forteresse. Ces deux clefs étaient de dimension 
inégale. Il alla lui-même en faire l'essai sur les lieux. 
La plus grosse ouvrait l'une des portes de la tour de 
la Liberté, et la petite ouvrait l'une des calottes de 
cette tour. Par une sauvage ironie, la tour de la 
Liberté était la plus austère et la plus noire des huit 
tours de la Bastille, et les calottes étaient les cachots 
situés immédiatement au-dessous de la plate-forme, 
lesquels étaient insupportables par le froid en hiver, 
et la chaleur en été. Jamais Santerre ne revit celui 
qui lui avait remis les deux clefs; mais leur destina-» 
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tion spéciale fut reconnue avant que Vheure légithne 
de la destruction eût sonné pour cette citadelle. — Dans 
les premiers temps de l'Empire, Santerre mourut 
pauvre et ignoré. Sur son lit de mort il recommanda 
à son fils d'être honnête homme et bon citoyen, et 
d'être ainsi fidèle à sa mémoire. Il lui confia en mou- 
rant les deux cleCs de la Bastille. Ce fut le seul patri- 
moine qu'il lui laissa. Santerre fils habite la ville de 
Meaux. Il y est brasseur. Il vit modestement de son 
industrie. Il a conservé les deux clefs de la Bastille. 
Si un jour de nouveaux périls menaçaient la liberté, 
si une tyrannique domination projetait le rétablisse- 
ment de l'arbitraire, si Paris et la France étaient aux 
prises avec l'égoîsme avide d'un Louis XI, les maî- 
tresses d'un Louis XV, la cupidité d'un Hazarin, les 
insatiables déprédations des Traitants, que Paris et la 
France se rappellent qu'on peut aller voir chez le 
brasseur Santerre les clefs de la Bastille. » 

Le 15 mai dernier, la tour de la Liberté, sous le 
nom de donjon de Vincennes, a été transportée, avec 
ses calottes, sur le chemin de Saint-Mandé, et le pro- 
cureur général Portalis a pris les clefs de la Bastille 
dans sa poche, pour en faire l'essai sur les lieux. La 
plus grosse a ouvert parfaitement la tour delà Liberté, 
la plus petite a ouvert les calottes de cette tour. Allez 
le dire au brasseur Santerre, de la part de Barbes 
et de Louis Blanc! Bravo, citoyen Portalis, faites- 
moi le plaisir de reprendre votre toge de procureur 
général. Votre profil est plus révolutionnaire sdué ce 
point de vue que sous celui d'écrivain. 

HOTES ÏÏIÛUVËES DAHS LÀ POCHE D'UH PROCUREUR. 



— Tout ce que la loi ne défend pas n'est pas so- 
cialement permis. Il y a des actions que la loi seule 
ne saurait atteindre, soit pour les prévenir ou pour les 
punir. Il y a un cercle tracé autour du pouvoir judi- 
ciaire; hors de cette limite, le domaine de la Police 
commence et s'étend dans les profondeurs de la so- 
ciété. 

— Dans un temps de dissolution, où le bien et le 
mal ne sont plus définis politiquement, il faut de la 
sagesse, de la pénétration, de l'énergie et de l'intelli- 
gence à ceux qui sont chargés de maintenir la société 
debout. La Justice ne suffit plus, les lois criminelles 
changent de signification, les règles ordinaires n'ont 
plus de force ni d'effet. Pour démêler dans les luttes 
de partis les dangers qui naissent, les actions ou les 
tentatives qui vont mettre l'Ordre social en péril, il 
faut un pouvoir supérieur qui soit libre d'atteindre 
le mal dans son germe t c'est la Police. 

— Tout péril social n'est plus défini par le Code. 
Pour le prévenir ou lui donner un caractère défini, il 



faut qîi'un pouvoir occulte Tétoufle ou le livre au 
glaive de la loi. 

— En révolutions, les complots contre la sûreté de 
l'Ëtat rmissent du moindre mécontentement indivi- 
duel, se traduisent en émeute par an simple accident. 
Le rôle de la Police est de remonter à lear source et 
de les faireavorter en simples délits avant qu'ils ne 
amenèrent complètement en attentats. 

^ La Justice ayant des règles invariables, c'est à 
la Police à mûrir les actions coupables au degré véri- 
table qu'elles doivent atteindre. L'attentat troublerait 
la société entière, le délit jette an ridicule bienfaisant 
pour l'Ordre social sur ceux qui voudraient le saper. 

On ne peut définir les moyens que peut ou que 
doit employer la Police dans la mission ^u'elleexerce; 
la Police est donc un pouvoir véritablement révolu- 
tionnaire. 

— On dit que le pouvoir judiciaire ne dbit point 
créer de faits qui rentrent dans d'autres faits, prévus 
par les Iqis. A cela je réponds qu'il y a des faits dont 
la moralité dépend de certains droits ridai déflnisoo 
plutôt contesta. Les faits d'association, par exemple, 
dépendent de la définition du droit d'association Ini- 
même, que les utopistes exagèrent. S'ènsuit-il que 
l'Ordre social doive être troublé par ces faits, et qu'on 
ne doive les réprimer parce que la loi ne les a pas 
clairement définis? 

— La loi n'a plus de sens dans ces cas divers. Si h 
loi doit définir les délits, elle ne pourrait donc plus 
atteindre ceux-ci , qui , non prévus par nos codes de 
cinquante années, ont déjà ébranlé l'État social de- 
puis quinze à vingt ans. 

— Une loi ne pourra régler l'association que lors- 
que l'association sera entrée dans nos mœurs , et ne 
troublera plus les rapports civils des habitants dune 
même cité , d'une même nation. Le ministère de la 
Police a ici uue lâche immense, un rôle difficile à 
rempfir. 

— Que deviendrait un gouvernement si une Police 
inhabile agitait l'Etat? Le gouvernement s'abimerait 
sous les ruines de l'Ëtat. 

— Et ceci n'est point une théorie; le fait est là. 
Quand la Police n'a pas fait son devoir, la justice est 
paralysée. C'est qu'il y a entre la Justice et la Police 
une intimité telle, que, si l'une veut, elle aveugle 
l'autre : la Police impuissante ou fausse est un ban- 
deau snr les yeux de la Justice. 

— Les factions conspirent, troublent la cité, Jettent 
l'inquiétude dans les esprits, ruinent le commerce, 
paralysent l'industrie, affament les populatiôjis^ por- 
tent la ruine partout. Il n'j^^a là, pour tes itttlmdiis, 
aucun fait certain, particnliet'. Faut-il attendre qfue, 
dafas cette dissoltition d'un Ëtàt; un £âit se prddoise, 
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des hommes hardis se présentent et assument la res- 
ponsâbiliiédu mal? Presque toujours, ou pluiôl tou- 
jours, la Police peut atteindre ces individus avant 
rexéculion du crime. 

—Plus la Police est habile et intelligente, plus elle 
sait découvrir la profondeur du délit. La Justice, en 
s'emparant de ce délit, en découvre les trames et en 
étale le danger aux yeux de la société ; mais la Police 
a été assez intelligente pour empêcher le délit d'at- 
teindre le degré du crime, le coupable n'en a pas 
moins voulu faire courir à l'Ordre social un péril 
supérieur aU délit commis dont la Police seule Ta 
sauvé. 

—On a dit : La Police c'est le despotisme! Enten- 
dons-nous. La Police qui consiste à empoigner un 
homme, et à l'expédier, entre deux agents, aux Indes 
ou à la Bastille, ce n'est pas de la Police. 

— La Police, c'est l'ordre; c'est le premier signe 
de fie que donne un gouvernement nouveau ; c'est 
par elle qu'il se développe et acquiert de la force. Si 
le jour même de Tinsurrection, elle ne se manifeste 
pas, le gouvernement nouveau risque d'être asphyxié. 
C'est la matrice où l'on prend l'être. 

— Li police est donc l'âme d'un gouvernement. 
Si la police de Louis-Philippe avait été libre d'agir le 
22 février, il est probable que la République n'aurait 
pas été proclamée le 24 ; si la police de Caussidière, 
par un moyen quelconque, avait paru le 15 mai, la 
dissolution de l'Assemblée n'eût pas été prononcée. — 
Si la police avait arrêté, le 22 février, les principaux 
meneurs du banquet, ils ne se prélasseraient pas au- 
jourd'hui sur les canapés delà Royauté; si la police, 
pour faire avorter la manifestion, se fût servi des ap- 
pels à la révolte, exposés dans les clubs, les clubs 
n'auraient pas, le 15 mai, dominé le fauteuil du pré- 
sident. — Si les sergents de ville n'étaient pas rentrés 
sous terre le 22 février, et si les municipaux avaient 
lait une résistance stratégique, la monarchie subsis- 
terait encore ; si l'Assemblée eût été gardée par la 
garde républicaine, Caussidière en tête, le 15 mai, 
nous n'aurions pas vu la République à deux doigts 
de sa perte. — Une police bien faite, bien calmé, 
mais bien vigoureuse, vaut deux armées; uwe police 
mal faite empêcha qu*on sût, le 15 mai, aux portes 
mêmes de TAssemblée, ce qui se passait au dedans. 

— Ce qui est arrivé arrivera. Les événements mar- 
chent, les clubs se prononcent, les travailleurs sont 
travaillés, la république sociale esta nos portes. Non 
pas que la république sociale soit mon cauchemar et 
doive être le vôtre, habitants de Paris; mais celui 
qui déjouera ce projet, — dans un mois, — ce n'est 
pas un chef militaire commandant Paris, ce n'est pas 
le président de l'Assemblée, ce n'est pas le Directoire, 



— c'est, ce doit être un préfet de police. Il prévoit 
par ses agents, il voit, il veut, il ordonne, il résiste, 
il étouffe, il brise tout, il sauve Paris sans que Paris 
s'en doute. 

Trélat. — Ulysse Trélat est un des plus vieux 
républicains, républicains de la République, sans mé- 
lange d'utopie; sa vie politique se perd dans les nua- 
ges de la Restauration ; il conspire avec les. 4 sergents 
de la Rochelle, et dans le procès d'avril, il renvoya 
à ses juges, les ex-car bonari Barthe et Montebello, de 
sanglants souvenirs. Trélat est un homme austère et 
pur, on n'a jamais médit de lui. Je me suis pourtant 
laissé dire qu'il était décoré ; mais c'est faux! le plus 
léger nuage n'a jamais passé sur sa réputation. C'est 
un orateur de mérite , il attache par l'esprit, le cœur 
et l'âme. Ses discours, ou plutôt ses plaidoyers , ses 
défenses respirent un parfum de sentiment poétique, 
un charme indéûnissable. t Ombres de Bories, de 
» Caffé, de Berton, de Vallée, de Sauge (de ce vieux 
» Sauge qui criait, en 1812, en expirant sous le cou- 
» teau. Vive la République!) ce n'est pas nous que 
» vous viendrez gourmander dans le silence des 
» nuits. . . Nous aimons à nous retracer vos souvenirs 
» pour nous retremper quelquefois au milieu de l'in- 
» justice des hommes , et c'est toujours sans crainte 
» et sans reproche que nos âmes s'élèvent jusqu'à 
» nous! » 

Trélat fut au commencement de la Révolution de 
1830 rédacteur en chef du Patriote du Puy-de Dôme; 
il figura dans divers procès politiques et entre autres 
flans celui des Défenseurs d'Avril. Il fut collaborateur 
jdu National et rentra enfin dans la vie privée, s'occu- 
pant de sa médecine. Au moment où la République 
fut proclamée, il était encore médecin en chef d'un 
hospice de Paris, la Salpêtrière. 

Trélat passait, sous Louis- Phili ppe , pour un 
homme remarquable et capable, peu susceptible de 
s'endormir dans les jouissances du pouvoir, sachant 
dominer la multitude, et la Démocratie comptait sur 
lui comme homme gouvernemental. Deux mois de 
ministère ne l'ont pas usé, mais ont beaucoup affaibli 
sa fortune politique. Ce ne sont donc pas des hommes 
puissants, les Guinard, les Gervais deCaen, les Tré- 
lat, puisqu'ils ne peuvent dompter le torrent, puis- 
qu'à peine leur (ête est remarquée dans ce rapide 
passage d'hommes que l'on appelle la révolution? 
La question des Ateliers nationaux a trouvé Trélat au- 
dessous de sa tâche. Les questions sociales ne lui 
étaient pas asisez familières; il n'a pas eu assez d'é- 
nergie pour diriger Tadministration difBcile des tra- 
vaux publics. Lalanne, Trélat père et fils, ont traité 
la question comme des ingénieurs et des écoliers. On 
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ne peut nier cependant quMIs n'aient pesé avec force 
sur la dissolution de ces Ateliers. Mais il y a chez 
Trélat plus d'habileté que de profondeur; il est froid ; 
il calcule et frappe. 



PORTRAIT EN PIED DU CITOYEN PAGNERRE 

RBratSERTlNT DD ntOPtB A L*AS8EinUE RATIONALE; BECRCTAIIE 

GtNÊBAL DU POUVOIR EXÉCUTIF ; DIRECTEUR DU COMPTOIR D*ES- 

COMPTE; EX-MAIRE DU DIXIÈME ARRONDISSEMENT; COMPÉTITEUR 

PE LA RANOUE DE FRANCE; MINISTRE EN EXPECTATIVE : CUMULARD ! 

AUoiu, Oro« Jmo, aoi Étati ! 
•Ajvti untrriM. 

Le citoyen Pagnerre, boutiquier fort adroit, est né à 
Saînt-Ouen-r Aumône, près Pontoise. Son père était 
marchand de porcs. Ce petit paysan alla deux ans au 
collège, reçut peu d'instruction, assez cependant pour 
être quelque temps clerc de notaire et d'avoué : c Mais 
ces travaux trop paisibles n'offrant pas des éléments 
suffisants à son activité , il s'occupa d'industrie. » Il 
entra commis libraire chez Boulland, au Palais- 
Royal . 

En 1830, tun des plus ardenU parmi les combat-' 
tants, » il ne tira pas le moindre coup de fusil ; et, 
retiré quelque part» je ne sais d'où il vit à loisir 
c qu^on allait commettre une faute, h Quelle perspica- 
cité à travers la lucarne ! comme ce gaillard-là vit 
clair de bonne heure ! Aussitôt c ses ff forts énergi- 
ques tendirent à empêcher » l'avènement de Louis- 
Philippe. Il écrivit au général Lafayette !... Et le sa« 
medi, quel fameux samedi! — « il prit le cheval de 
Louis-Philippe par la bride! » hein? Pagnerre* eut 
l'audace de saisir la bride du cheval; et « l'eût forcé 
à rebrousser [chemin^ » au cheval, « si de bons ci- 
toyens eussent secondé, en assez grand nombre, tant de 
patriotisme et de prévoyance! » 

Voyant que personne n'avait pensé à la bride du 
cheval de Louis-Philippe, Pagnerre, « forcé de re- 
noncer à ses espérances ^ » se fit patriote... et libraire. 
« Doué d'une rare pigueur physique^ » il publia , pu- 
blia, publia. Il eut l'adresse de s'insinuer dans les 
bonnes grâces de Cabet, qui l'introduisit dans toutes 
les associations non secrètes, le Gt admettre près des 
chefs du parti républicain, et le colla gérant de son 
Populaire. En cette qualité, et sous la protection du- 
ditCabet, Pa^^nerre se trouva l'éditeur de toutes les 
brochures républicaines, de tous les procès politiques 
qui lui firent une admirable clientèle. Heureux bour- 
geois! Pagnerreest fils des œuvres de Cabet; mais 
la reconnaissance n'est la vertu que des grandes 
âmes> et Pagnerre fut ingrat. Cabet revenant d'exil 
fut expulsé... du catalogue de Pagnerre. 

En 1834, il eut un procès. •• il fut acquitté : quelle 



chance! il eût été si doux d'être martyr! En 1836, 
pour contravention de presse, il fut condamné à six 
mois de prison, qu'il eut le bonheur de faire dans une 
maison de santé d'où il sortait par tolérance. Pour- 
suivi huit ou dix fois devant les assises» il fut toujours 
acquitté quand d'autres y eussent laissé leur peau. 
En 1838 ou 1839, prévoyant que son Almanack po- 
pulaire serait saisi, il en mit la responsabilité sur le 
dos d'un autre qu'il fit condamner à sa place ..0 
vertu patriotique et républicaine, voilà de tes effets! 
En 1840, Thiers fit une razzia sur la presse; on 
condamna auteurs, éditeurs, imprimeurs, sans pitié-, 
Lamennais fut du nombre... et Pagnerre fut acquitté. 
N'accusez donc pas Pagnerre d'ôtre un révolution- 
naire; si les juges et la police de Louis-Philippe ne 
l'avaient pas connu comme plus utile que nuisible au 
système, ils ne l'auraient pas épargné. Quel homme 
en effet, a mieux servi le Pouvoir que Pagnerre? 
M'a-t-il pas continuellement refusé le bienfait de la 
publicité à des hommes d'avenir? Tout ce qui était 
hors de l'Église, hors des amis et connaissances, 
fut systématiquement repoussé. Godefroy Cavaignac 
essuya des refus» et Pagnerre ne voulut pas, sur la 
signature de ce dernier qui était propriétaire, avancer 
500 fr. pour soutenir le Journal du Peuple qui tom- 
bait. Pagnerre fut un véritable gendarme auprès de 
la presse, et le Pouvoir l'en a récornpen^ par une 
tolérance excessive. Ce n'est pas une i^ersécution 
réelle qui l'a grandi, c'est une persécution bctice faite 
plutôt pour l'enrichir. Son acquittement dans le pro- 
cès Lamennais a paru bizarre, et, malgré tout le res- 
pect possible pour la chose jugée, ou ne peut s'em- 
pêcher de remarquer, que si Pagnerre eût gêné le 
moins du monde le Pouvoir, le Pouvoir l'eut brisé. 
Sa réserve, sa modération, son habileté, sont donc 
dignes d'éloge, et le recommandent aux royalistes. 
Ne lui faites pas un crime, je vous en supplie à mains 
jointes, d'être un républicain de la veille ! En 1839, 
au 12 mai, ce courageux citoyen fit fermer sa bouti- 
que, alla se cacher chez Charpentier, libraire, vis-à- 
vis chez lui, où, certes, les factieux ne se seraient 
pas douté qu'il fût, s'ils eussent eu l'intention, 
comme le] craignait Pagnerre, de le mettre à la lan- 
terne. Pagnerre'se vengea le lendemain de sa peur en 
criant à lue-tôle que les émeutiers, les Barbes, les 
Martin Bernard, les Blnnqui étaient de la canaille! 
C'est dommage que la peine de mort soit abolie; l'af- 
faire du 15 mai eût donné l'occasion de demander 
leur tête deux fois. 

En 1846. Pagnerre voyant les élections approcher, 
se remua, lâta le terrain, ir)trigua. Peu certain d*étre 
élu au pays de Pontoise, il s'essaya à Paris. Mais dans 
une réunion qu'il fit chez lui, il ne put achever sa 



— 43 — 



âOS 



profession de foi, les électeurs avaient fui un à un. 

PiJgnerre est lenace. Afin de percer quelque part. 
Use Gi secrétaire d'un Comité électoral, derrière de 
Lastejrie vieillard de quatre-vingts ans, et donna la 
main au National et au Siècle à la fois. Dans les ban- 
quets, il combattit Ledru-Rollin et opéra la scission 
entre le parti Barrol et la queue de 93. En penchant 
pour le Siècle, ce fut une tactique : cela augmenta sa 
clientèle, qui s'accroît encore tous les jours par les 
renseignements qui sont tombés entre ses mains à 
THôlel-de- Ville, comme secrétaire du Gouvernement. 

Le peu de place qui me reste me force d'abr^er. 
Dieu me garde d'entrer dans sa vie privée et de me 
servir d'arguments tirés de sa marmite! 

Comme financier, il a enfoncé les libraires avec le 
comptoir central de la librairie; Pagnerre est uii ma- 
lin ; mais il n'enfoncera pas la palrieavec le comptoir 
national d'escompte, oui dà! Il a Tinsigne audace de 
rêrer le gouvernement de la Banque àe France ! 

Comme commerçant, il a fait fortune ; et ce qu'il y 
a de singulier, c'est qu'en publiant de compte-à-demi 
avec les auteurs, l'un est pauvre, l'autre est heureux 
d'avoir un patrimoine : Pagnerre seul s'est enrichi. 
Est-ce clair, lecteur? Pour moi. Je n'y comprends 
rien. C'est on homme habile, en vérité; il a je ne 
sai3 quelle manière d'entortiller son monde. 11 en a 
reveadu à tous ses clients. Dès qu'il leur présente un 
compte, il suffit à ces messieurs que l'addition soit 
bien faite, comme s'il n'y avait pas d'autres règles en 
ariihmétiqup. 

Ce qui doit mériter à Pagnerre le pardon et la 
sympathie des conservateurs les plus endurcis, c'est 
quece parvenu est plus dur à l'yard de ses employés 
que le conservateur la plus borne. Il exige de ses 
commis un travail exorbitant; en hiver, des journées 
de 15 à 16 heures, pour un salaire insuffisant. Au- 
jourd'hui môme, au moment où j'écris, il emploie 
des jeunes gens intelligents et faciles au travail, à j 
raison de 4 fr. 50 c. par jour... tout ce qu'il faut ( 
pour mourir de faim lentement! J'ai besoin de signa- 
ler un de ces actes qui soulèvera l'indignation. Il y a 
trois ans* il proposa atix principaux libraires associés 
de 58 coaliser entre eux contre leurs employés ; un 
commis Qe pouvait sortir d'une maison pour entrer 
dans une autre sans avoir été mis à pied pendant trois 
ttois : de sorlç que, si un père de famille, désirant 
^oir augmenter ses appointements en entrant dans 
une autre branche de librairie plus lucrative, quittait 
Id miison d'un associé, aucun associé ne pouvait le 
reprendre avant trois mois écoulés, pendant lesquels 
le malheureux commis pouvait tout à son aise se voir 
mourir de Eaim, lui, sa femme et ses enfants. Les li- 



proposition. Voilà le républicain ! £t c'est entre ses 
griffes qu'on a mis 26,000 fr. pour frais de secréU* 
riat, et 75,000 fr. pour la police du Luxembourg ? 
Mais c'est un scandaleux tripotage, un vol sans exem- 
ple, une dilapidation sans pudeur à la face du pays 
humilié. Pour être tombée en d'aussi viles mains, 
qu'as-tu donc fait, ô ma patrie! 

Pagnerre s'est vanté d'avoir fait, dans le Diction' 
flaire politique^ des articles sur les impôts ; il a com-* 
pilé celui du Timbre dans les écrits de Gormenin, 

Pagnerre est célèbre par ses discours : il ne sait que 
répéter ce qu'il apprend par cœur, comme les écoliers: 
ses thèmes ont été faits en partie par Elias Regoault; 
quant au|reste, en voici un échantillon : 



TOAST DB PACHVISnilK 

Au Banquet donné à ï. VAVIN, 

le 12 Août 1848. 
Fair le National du 12 aoUt 

FEAOKMT. 

t A Paris!... qoL.. en appdle 



delà 

VBl«TllAI.ISATIO!V 

Par TIMON. 
Voir page 82, 

VEAOKUIT* 

« Ao même iMomeBt,Je goo- 



à cette admirable puissance de yememeot veut, le ministre or- 
iiotre ceniralisation qui fait qu'au donne, le préfet transmet, le 
roâme moment le gouvernement maire exécute^ les régiments 
veut, le ministre ordonne, le pré- s'ébranlent, les flottes s avan- 
fct transmet, le maire exécute, cent, le toscin sonne, le canon 
les régiments 4*ébranlent« les gronde, et ia France est de- 
flottes s^avancenr, le toscin sonne, bout I > 
le tambour bat, le canon gronde, 
et la France est debout I • 

Quel homme habile que ce Pagnerre! — Enfin, 
qu'a-t-il fait en Février? Le 23, à midi, il se trouva 
au National, parce que Témeute avait paru terminée. 
11 aisista Garnier-Pagès haranguant le peuple. C'est 
sublime : Monsieur Pagi^erre assistant Garnier.Pagès, 
— le beau tableau patriotique! Donc, après l'avoir 
assisté, il alla se coucher chez... un autre; et, quand 
il fut couché, il se leva pour aller crier: Vive la Ré" 
gence! rue Richelieu. Le soir il renia Barrot, comme 
fit Lamartine, et voulut faire à lui tout seul un Gou- 
vernement provisoire où Lamennais figurait. On a 
in^primé ce Gouvernement là chez' Langrand. Pa- 
gnerre dit que le peuple Ta nommé adjoint de son 
ami Pages. C'est faux! c'est une calomnie à l'adresse 
du peuple, qui n'est pas assez bête pour cela ; c'est 
GarnierPag^ qui n^a pu résister à ses instances, et 
qui s'est laissé aller à sa tendresse et à cette faiblesse. 

11 a eu l'audace de se faire peindre comme un 
douzième membre du Gouvernement provisoire ! 11 
c»se monter à la tribune et dire triomphalement: J'étais 
du Gouvernement provisoire! Gros-Jean vous n'êtes 
important que parle ridicule. 

Pagnerre a pourtant acquis quelque chose au frot- 
tement de nos hommes politiques ; je suis loin de lui 
nier une certaine valeur. Vu sous son jour bourgeois. 



l^ires, révoltés d'an tel cynisme, repoussèrent cette | PagnerreiBst un type ; Louis Reybaud a donné de se^ 
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airs à Jérôme Paturot. Reybaud le visitait beaucoup 
quand parut ce portrait. 

Voilà Pagnerre. H a tout fait» pendant vingt ans» 
pour reculer la République ; il est tout simple qu'au 
jour du triomphe» il se trouve un des premiers pour 
la sucer jusqu'au sang. Je ne sais par quelle jonglerie 
la foi du peuple a été surprise le 23 avril. Il s'est 
présenté au suffrage des électeurs» et les votes se^sont 
égarés sur lui. 

Il y a des gens qui prétendent que Pagnerre donne 
la main au parti catholique, dans le iO* airondisse- 
ment'. Kst-ce possible? Un joiir on lui demauda pour- 
quoi il avait édité le volume de La Confession, par 
Lasteyrie : « C'est » dit-il , pour me faire pardonner» 
par le National et les fils de Voltaire , les pamphlets 
religieux de Timon.» Ce volume de La Confession est 
ce qu'on a publié de plus abominable contre le clergé. 
Jamais Pagnerre n'a eu un senti mentjeligieux. 

A propos de Timon» Pagnerre a fait imprimer dans 
sa Biographie» éditée par Lecou : c Sans Pagnerre, 
personne ne connaîtrait M. dc^Gormenin. » C'est une 
odieuse calomnie et une ingratitude. Une calomnie 
d'abord» et je n'ai pas besoin de rappeler la vie poli- 
tique du conseiller d'État Cormenin, qui , sous la 
Restauration» s'éleva à la tribune oontre les cumuls 
et les sinécures; qui seul des députés ne voulut point 
bâcler la charte du 7 août ; ébrécha de 1830 à 1836 
la Pairie» le 13 Mars , la Liste civile» etc. Une ingra- 
titude ensuite , parce que y 1° vers 1836, malgré sa 
réputation comme gérant du Populaire et marc{iand 
de canards, Pagnerre n'avait point encore de fonds de 
libraire : il était bien bas , et il fut bien heureux » un 
beau matin, de voir venir dans son grenier de la rue 
du Bouloi l'auteur des Lettres sur la liste civile, dont 
«ne réimpression, la septième, le releva (les 6 pre- 
mières éditions n'ont pas été éditées par lui); 2** cha- 
que fois que Cormenin ëdite un gros volume , — les 
Orateurs ou le Droit administratifs — Pagnerre ne dé- 
bourse pas un soi^. Au contraire , Cormenin avance 
de l'argent ; ainsi» prenons un fai( : il avança 30»000 f. 
environ pour les Orateurs; 6»000 exemplaires et plus 
furent vendus dans les trois ou quatrê^inoisà 1^2 fr., 
c'est plus de 72»000 fr., et Pagnerre ne ré? la ses 
fournisseurs qu'à un an! c'est donc 150,000 fr., 
au moins, pour une seule affaire , enlrés dans la 
caisse àe ce dernier, et dont le premier sou ne lui 
appartenait pas. Et dans un moment dé crise , Cor- 
menin aurait encore été forcé de rembourser, si, par 
hasard « — par hasard! — Pagnerre eût été forcé de 
suspendre ses payements. Ce tour est arrivé à M. de 
Lamennais, et Lamennais est devenu pauvre. 

A l'aide de cette conscience large, Pagnerre est de- 
venu représentant du peuple , sécrétai r général du 



gouvernement, directeur des comptoirs d'escompte, 
maire du iO* arrondissement. Le gros cumulard est 
capable de toucher» sans compter les tours de bâton, 
60,000 livres au moins par an à se faire le maiire' 
queux d'Armand Marrast et le porte-coton de Garnier- 
Pagès! Mais par saint Antoine» son palron » je n'au- 
rais jamais cru que ce charcutier dansftt comme un 
faquin et chassât comme un courtisan sous les om- 
brages de Trianon (1). — Messieurs » le peuple a 
faim , y pensez-vous? 

Pa«.'netTe mourra malheureux » riche » mais aban- 
donné ; Lamennais se retirera de lui ; Cormenin se 
retirera de lui ; chacun s'éloignera à la première oc- 
casion. Pagnerre n'a pas d'amis; tous les hommes 
politiques qui le connaissent ne sont liés à lui que 
d'intérêt. Aura-t-il été impunément égoïste et in- 
grat? Pagnerre n'a pas de parents : il avait un frère, 

— Dieu lui donne la paix , — un frère qui vendait 
des cerises dans la rue sur une charrette. Madame 
Pagnerre marchandait ses cerises : t Trois sous vos 
cerises? ça ne vaut que deux sous! » Ce frère vint à 
vouloir .mourir : « Qu'en ferons-nous» ma femme. 

— Hein? l'hôpital n'est pas fait pour les chiens. • 
En crayonnant ce portrait de Pagnerre, je lui donne 

l'assurance que jamais je ne l'aurais plus flagellé, s'il 
ne s'était pas , depuis le 24 Février , cru trop haut 
pour être atteint. Il est d'un égoïsroe et d'une pré- 
somption telles, que j'ai voulu lui pousser cette flèche 
dans l'aile. Je lui réserve un dernier trait : je pane, 
s'il doute de mon adresse» lui envoyer ce trait droit au 
cœur. Les enjeux sont ouverts. On connaît ma carte. 

Tombeau de «mmier-Pasès. — Une sous- 
cription a été ouverte, il y a cinq ans» pour élever un 
tombeau à la mémoire de Garnier-Pagès aîné, dont 
la démocratie entière porte le deuil. Une commission 
a été nommée à cet effet ; un appel a été ^^^^J 
foute la presse démocratique de province, qui y ^ . 
pondu. J'ai reçu, comme tous les journaux» un avis 
signé de MM. Altaroche, Duclerc et Pagnerre, qu> ^^ 
prient de me joindre à cette démonstration patrio- 
tique ; mais je me suis abstenu : tout l'argent de 
cotisations tombera dans la caisse de Pagnerre ;;tf»natf 
on ne pourra Cen retirer; le tombeau ne sera ja^^ 
fait» et David d'Angers en sera pour ses frais d ima- 
gination. Pagnerre n'en fait pas d'autres. Je ne sai 
quelle ficelle il a mis au pied de Garnier-Pagès jeu 
pour faire de lui ce qu'il veut. J'espère qu on 
laissera pas accomplir une profanation. . .^ 

à. D. J'ai entendu dire que Pagnerre ayant ^ ^ 
une circulaire pour faire payer les souscriptions ^ 
monument, David d'Angers n'avait pas vou u ^^^^ 
mettre ses 25 francs à Pagnerre mônne» "^^'^ ^^^gt^. 
envoyés directement au National, pour plus de s 



-^i- 



TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS 

(Sixième Chambra), 
rattH^ERGE DE M. lepelletier-d'aduiat. 

Audience du 5 août, 

ProfiU révolutionnaires. — m.pagnbrre contre m. Vic- 
tor bouton.— > diffamation. QUESTION DE COM- 

PÊTSNCB» 

Le 22 juin dernier, M« Victor Bouton fit paraître une brochure, 
ayant pour titre : ProfiU rivoluiionnaire$. Dans cette galerie, 
où M pressent les noms d*liommes politiques, figure M. Pagnerre, 
Rprtseotant du peuple. Ce dernier a pensé que cette notice 
biographique était diffamatoire et a saisi la justice de sa plainte. A 
paitriotërét qui s*attachait naturellement à un procès où figurait 
VD hoaune poliiiqiie, il y arait «ncore la question de droit, une 
qaestioa de liberté de presse qui aUait »*agiter* On se rappelle 
r«piQioo des journaux de l'opposition contre ce qu'ils appelaient 
hÎQrisprudence Bourdean ; aujourd'hui un des écriTains de cette 
presse militante se retranchait derrière cette jurisprudence, c'était 
danooTeau, aussi attendait-on avec impatieiicé la décbion des 
nagbtrals. 

M. Pagnerre est assisté de M* Lefranc, avocat et rq)résentant 
du peuple. 

M. Victor Bouton, au banc des prévenus» déclare n'avoir pas 
dedéfeosew. 

V. (ACHiiaa s'exprime ainsi : t Je dirai seulement quelques 
mois sur les aootifs qui m'ont déterminé dans cette circonstance. 
Tai horreor des procès de presse, je me suis toujours efforcé de les 
ériier, mais on m> a entraîné; j'ai été tellement touché des ca- 
lomnies qui ODt été répandues contre moi que j'ai voulu m'en 
venger: mon honneur commercial, toujours à l'abri des atta- 
ques, ma probité privée ne pouvaient pas souffrir de ces attaques. 
J*ai été déterminé par de plus hautes considérations, j'ai voulu 
bire cesser ces odieuses démarches, ces tentatives de chantage (1). 
PermeUei*moi de le dire, j'ai voulu défendre la vérité; mais 
homme de la pre&<e, c'est encore pour la liberté de la presse que 
je oombau. Je laisse à mon honorable ami, M. Lefranc, le soin de 
voQs eiposer ma plainte. » 

I. Li patoiniiiT, au prévenu. — Vous savei quelle est la pré- 
vention qui pèse sur vous; mais comme vous avez annoncé Tin- 
teoiioa de déeUner la compétence du Tribunal, Teuillei présenter 
vos moyens. 

«. vicTOB BOUTON , sa défense à la main , s'eiprime en ces 

termes: 

Messieurs, je suis cité directement devant vous, pour avoir à 
n^dre d'une biographie de M. Pagnerre, publiée dans la pre- 
mière livraison d'un ouvrage intitulé : ProfiU révolutiomuiirei, 

H. Pagnerre invoque contre moi la loi du 47 mars 1819. Je 
Tiens demander au Tribunal de se déclarer incompétent, et me 
renvoyer devant le jury, en vertu de la loi du 8 octobre 1830. Il 
et nécessaire de ne pas restreindre ce débat dans les entraves 
que voudrait lui imposer Pagnerre. 

Pagnerre, au moment des élections, publia sa Uographie. Il s'y 
présente comme un homme courageux, un émcutier se faisant in- 
dttsiriel et conspirateur pour miner la royauté avec des livres et 
des balles, se posant comme orateur, comme financier, comme un 
esprit éminemment pratique, dont l'expérieuoe devait sauver la 
patrie et ramioer la confiance dans le commerce par la direction 
vigoureuse qu'il imprimerait au comptoir d'escompte. « Je suis 
Qûr, s'écriait-îl, pour concourir à régulariser le mouvement nou- 
vciQ, énergique, dévoué, d'un désintéressement tout républicain ; 



(Ij Nous transcrivons ici l'allocution qu'est venue débiter Pa- 
Snerre ^ Paudience de ce jour. On remarquera qu'il n'a démenti 
^cun des faits allégués dans son portrait ^ et qu'au contraire, à 
comt de bonnes et de mauvaises raisons, il ne put balbutier 
qn^ne méchante accusation de chantage. Vraiment! le trait est 
ridicule et ne peut porter : Puisqu'on ne peut jamais arracher à 
Pagnerre ce qu'il doit, comment pourrait-on lui arracher un sou 
qa*]l ne dût pas. En entendant celte incroyable allégation, nous 
ttpérionsqne son défenseur chercherait à la justifier ; notre attente 
>âé déçue, c'est pourquoi nous la repoOiàons ici. 



éditeur persécuté, intrépide, j'ai préparé la victoire; je veui or- 
ganiser la République! n N'était-ce pas là une mystification pour 
qui savait que Pagnerre, secrétaire des banquets, rteméà fou/ pat 
mois pour abattre la monarchie. 

Je me mis en lûle de prendre cette biographie du citoyen Pa- 
gnerre par la tête et par les pieds, et de la retourner comme un 
gant. 

J'ai donc fait un écrit politique sur le sieur Pagnerre, où je ra- 
conte qu'il est le plus poltron (tes gardes natiouaux de France, 
qu'il n'est ni financier, ni orateur, nî dévoué, ni énergique, ni 
désintéressé, ni persécuté, ni intrépide... 

M. LE PBBsiDENT.— Permettez-moi une observation. Avant d'aller 
plus loin, je dois vous rappeler qu'il s'agit ici d'un dédinatotre et 
non du fonds. 

M. vicxoB BOUTON, coutinuaut. — Qu'il n'a pas ramené la con- 
fiance daus le commerce du temps qu'il était gouvirtiement pro~ 
viioire^ et qu'au 1 eu d'organis<^r la République, U a concouru 
plus que tout autre à pousser un peuple entier à une guerre so- 
ciale d&s plus terribles... 

M. LB PRÉSIDENT. — Je SUIS Obligé de vous rappeler que vous 
vous écartes de la question ; il ne faut pas que le déclinatoire 
serve de passeport à d'autres diflamations. 

M. vicioa BOOTOV. — Mais, M. le président, il faut que j'éta- 
bliiïse que Pagnerre n'est ni plus ni moins qu'un homro^ politique. 

V. LE PBÉsiDBNT. — C'est en commentant votre article qu'il 
faut prouver que M. Pagnerre est un homme politique. 

M. viGTOB BOUTON. — Pagnerre me demande raison d'un écrit 
politique bourré de faits politiques commeuçant par des faits poli- 
tique$ et finissant par des faits politiques^ et Pagnerre m'assigne 
devant ia police correctiitnnelle, en vertu de la loi de 1819, sur !a 
diffamation privée^ mais c'est une hérésie que l'éditeur de tant de 
pamphlets subversifs a si souvent discuté et combattu à son avan- 
tage ! C'est là| dis-je, une hérésie politique. En effet, je rappelle 
au républicain Pagnerre que sous le règne du tyran Louis-Phi- 
lippe on fit une loi très-libérale, la loi du 8 octobre 1830, qui doit 
réKÎr aujourd'hui les procès de presse, puisqu'elle n'a pas été 
abrogée, et qu'elle modifie la loi du 17 mai 1819. 

M. Victor Bouton rappelle les différents articles de la loi 1830, et 
soutient qu'il a attaqué IVl. Pagnerre comme homme politique. Il 
cherche à faire ressortir cette preuve des circonstances qui ont 
accompagné sa publication. Les faits personnels concourent ft 
éclairer les faits politiques. A celte occasion, M. Victor Boulon 
rappelle les paroles de M. Pagnerre dans un procès politique qu'il 
eût à soutenir; il disait: < Marchand, je faisais du commerce 
selon mes intérêts; citoyen, je faisais de la propagande selon mes 
opinions. > 11 cite encore le procès que M. Pagnerre eût h subir 
avec M. Vignerte, procès dans lequel, suivant M. Victor Bouton, 
tous les efforts de M. Pagnerre tendaient à faire de lui un homme 
politique. 

Je n'ai point, continue-t-il« frappé Pagnerre comme homme 
privé seulement ; je l'annonce en termes formels en tète de la 
notice; j'étale ses cumuls et ses sinécures, et ma publication ayant 
paru avant les événements de juin, mon intention a éié évidem- 
ment de parler à un homme du pouvoir, à un fonctionnaire, à un 
homme public. 

Ainsi, il faut être d'un aveuglement et d'une présomption bien 
endurcie I Pagnerre se pose depuis dix-huit ans comme un ma- 
quignon politique... mais en réalité je n'ai pas dit autre chose. 

Le Tombeau de Garnier^Pagès^ n'est-ce pas un acte auquel la 
démocratie eoùèrn s'est associée? Si Pagnerre en a été caissier, 
c'est qu'il avait été ^iteur et collaborateur^ dit-il, de Garnier- 
Pagès. Les quatre fragments de sa biographie qu'il prétend incri- 
miner séparément, ne sont-ils point politiques ? On ne doit pas 
rompre les faits pour eo dénaturer la portée. 

Ëi puis, eu outre, l'expulsion de Cabet du catalogue Pagnerre, 
n'est-ce pas un petit scandale qui peut avoir au fond une portée 
communiste ? Dire que M. i'agnerre entortille son monde comme 
industriel, grapUle sur tout et étend ses rapines jusques sur ses 
employés, pour en tirer la conclusion qu'il a nécessairement en- 
tortillé la Comoiission executive et qu'il ne s'est pas servi conve- 
nablement des fonds de l'État pour la police du Luxembourg.. . 

H. LE pBiUDBNT» — Si VOUS coutiuuez ainsi, nous vous retirerons 
la parole. Plaides la question d'incompétence. 

M. VICTOR BOUTON. — Si. Ic président, j'ai fini, je n*ai plus que 
quelques moUk*. 

^ M. LB PEÉsmiNT. — Jc VOUS déclarc que le Tribunal ne peut vous 
peniicttK de continiier, si vous J)e r^tq» dj^^ ^^^^^^ 
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H. TicTOB BouTOif. — J^étabUs que les faits reprochés sont des 
faits politiques. Econtei k cri de l*Assemblée nationale, qui ac- 
cuse la Commission executive des désordres de la cité ; lisez le 
rapport d*aTaDt*liier sur le 15 mai : on bl&me (passes-moi la fadeur 
dn mot)» Tmertie du Luxembourg ; moi, j*aocuse directement le 
commis de la Commission eiécutive ; je demande la lumière sur 
la conduite de Pagnerre, et je ne puis être responsable que devant 
le jury. 

Pagnerre, qui pendant quinxe ans avait prêché des doctrines ré- 
volutionnaires ; qui, depuis Février les avait pour sa part intro- 
duites dans rfitat ; Pagnerre, ne Taisant pas sa contre-police le 23 
juin, étranglant ainsi, paralysant ainsi la tête et le cœur de la 
France, m*a donné le droit de crier : Pour être tombée en d*aus{il 
TUes mains, qu*as-tu donc fait, ô ma patrie 1... (Se tournant vers 
M. Pagnerre, et le désignant du doigt, M. Victor BoutoD s*écrie :) 
A ces mains là, Messieurs, il y a du sang et de la boue... 

V. LB PRÂsxDBiiT, vivcmcnt. — Nous ne pouvons tolérer votre 
langage. Nous avons Thabitude d*accorder toute la latitude à la 
défense, mais il y a des bornes que nous ne pouvons Ini permettre 
de franchir. 

V. vicToa BOOTOR. — M. le président, je n*ai plus que denx 
feuillets à lire... 

M. LBPBÉsiDBNT.^ Lisez, s*ils sout SUT la question d'incompé- 
tence, autrement nous vous retirerons la parole. 

M. viGTOB BOUTON. — Jc me résumc. Ce n'est point Pagnerre 
qui aurait dd faire un procès de presse, lui qui a fait pendant 
quinze ans de la diffamation un véritable métier ; la presse méri- 
tait mieux d'un homme dont elle a fait la fortune et réiévalion su- 
bite; mais a qui a yécn par la presse et la méconnaît, périra par 
la presse, > a dit un pubticiste édité par 1 agntfire. Le service que 
la presse aujourd'hui doit rendre au pays, c'est de faire rentrer 
dans le néant ces champignons révolutionnaires qu'un jour d'orage 
a (ait éclore. 

M. LB rafoDBM, avec vivacité. — Assez I vous abusez du droit 
de la défeiise. Nous ne pouvons tolérer ce langage. Vous n'êtes 
pas dans la question, revenez-y ou le Tribunal... 

M. vicTOB BOUTON. — Mais, M, le président, j'y suis, dans la 
question; jVtablis que l agnerre est et 8gi> dans tout comme 
homme politique. (Continuant sa lecture :) J'ai mis ma loupe sur 
1« position sociale de Pagnerre comme marchand d'ustensiles ré- 
volutionnaires à tant le mèlre, et voilà tout. J*ai contrôlé ses chif- 
fres, j'ai comparé cet état de choses avec celui des affaires publi- 
ques; j'ai surpris mon cœur plein de tristesse et û 'amertume, 
parce que j'ai vu, et je l'ai dit : que Pagnerre n'était important 
que par son ridicule, et que comme tous les drames de ce monde, 
la République avait son bouffon... 

M. LB PBisiDBNT. ^C'cst Bssez, nous VOUS fetiroDS la parole. 

H. vicTOH BOUTON. — J'ai fini. Pour l'honneur de Pagnerre, 
une condamnation à buis-clos ne prouverait rien. Je demande 
donc. Messieurs, que le Tribunal se déclare incompétent et renvoie 
la cause devant le jury, en veitu de la loi de 1880. 

M* TicTOB LBBBANC, représentant du peuple; avocat de M. Pa- 
gnerre. — Messieurs, il s'agit de savoir pour le Tribunal si dans 
son factum M. Victor Bouton a eu l'intention , en attaquant 
M. Pagnerre* d'atteindre l'homme politique, ou si, au contraire, 
il n'a pas cédé à des pensées mauvaises, malveillantes, et si ce 
n'est pas un sentiment de haine qu'il cherche à satisfaire. Il me suf- 
fira pour cela de vous lire quelques-uns des passages de l'écrit in- 
criminé, car le Tribunal comprend que je ne m'arrêterai pas à 
toutes les diatribes que M. Boulon est venu débiter à l'audience. 
C'est une question de compétence que vous avez à juger. Il de^ 
vient utile de nous édifier sur Pécrit que nous poursuivons, et la 
simple lecture suffira pour vous f^iire reconnaître que Bouton ne 
s'est attaqué qu'à l'homme privé. 

H* TICTOB LBFB&NC lit Ics articIcs et ajoute : Est-il besoin d'in- 
sister longuement, continue M* Lefranc, pour établir qu'il n'y a 
rien de politique dans ces lignes, et qoe c'est l'homme privé que 
Ton veut attaquer. Le Boutiquier ^ le FiU du marchand de poresy 
le Petit paysan^ le Commit4ibraire ; mais tout cela exclut 
l'homme politique. Dhra-t-on que le frontispice de l'article porte 
une étiquette politique en ce que l'on rappelle les fonctions de 
M. Pagnerre ; mais ces fonctions il ne les avait plus lors de la pu- 
blication de votre pamphlet La publication oficieUe est du 18 juin, 
et dès le 2A, M. Pagnerre avait résigné ses fonctions. Si nous sou- 
tenons votre compétence, ce n'est pas chei nous défiance dans le 
jury, c'est respect pour la loi. 

■«vicTOtt ioVTBN.-^ Pendant les SS^S^^Sfiet 26 juin» on n'avait. 



pas inscrit le dépôt du ministère de l'Intérieur; mais la brochore 
a paru le 22 au soir, la brochure même le prouve. 

M* VICTOB LBrBANO. — -Non ; c'est l'éditeur, le libraire, l'homne 
privé, que vous aviz attaqué. Faut-il une nouvelle preure? 
Ecoutez ces paroles de M. Bouton : 

« Gomme c iromerçant, il a fait fortune ; et ce qu'il y a de sin- 
gulier, c'est qu'en publiant de compte à demi avec les auteur^ 
l'un fcst pauvre, l'autre est heureux d'avoir uu patrimoine: Pa- 
gnerre seul s'est enrichi. Est-ce clair, lecteur ? ^ our moi, je n'; 
comprends rien. C'est un homme habile, en vérité ; il a je ne sais 
quelle manière d'entortiller son monde. Il en a revendu à tous ses 
clients. Dèn qu'il leur présente an compte, il suflSt à ces messieon 
que l'addition soit bien faite, comme s'il n'y avait pas d'autre 
règle en arithmétique. > 

C'est le commerçant, l'homme privé que l'on attaqne, pent-oa 
voir là un homme politique.» • 
M. TICTOB BOUTON, vlvement. — > Oul I 
M* VICTOB LEPBANC. — Ce o«i daus votre bouche est un non pour 
moi. C'est l'homme privé que vous attaques ; et si, dans quelqoei 
endroits de votre foctum, vous foites quelques allusions aux fooc* 
tions politiques qu'a exercées M. Pagnerre, c'est uniquement poor 
diflbmer avec plus d'éclaL Ainsi dites-vous ; 

c Voilà le républicain I Et c'est entre ses griffes qu'on a mis 
25,000 fr. pour frais de secrétariat, et 75,000 fV. pour la police 
du Luxembourg I Mai^ c'est un scandaleux tripotage nn vol sans 
exemple, une dilapidation sans pudeur à la fece du pays humilié. 
Pour être tombée en d'aussi viles mains, qu'as-tu donc fait, 6 mi 
patrie I s 

Je termine. Messieurs, par une dernière citation, continoe 
M* Lefranc. Elle vous peindra l'homme que nous avons traduit 
devant vous; elle vous fera connaître ses intentions, si, comme je 
le disais tout à l'heure, il y a quelque allusion à l'homme poli- 
tique, on ne le fait que pour élever la diffamation ; ces allusion» 
sout les moyens ; le but est d'atteindre l'homme privé. Les paroles 
qui vont suivre vous le démontreront suflisamment. 

s Pagnerre mourra malheureux, riche, mais abandonné; La* 
mennais se retirera de lui ; Cormenin se retirera de lui ; diicuo 
s'éloignera à la première occasion. Pagnerre n'a pas d'amis ; tous 
les hommes politiques qui le connaissent, ne sont liés à lui qae 
d'intérêt. Aura-t-il été impunément égoïste et ingrat? Pagnerre 
n'a pas de parents: il avait un frère,— Dieu lui donne sa paii, un 
frère qui vendait dt^s cerises daus la me sur une charrette. 
M"* Pagnerre marchandait ses cerises : • Trois sous vos cerises? 
ça ne vaut que deux sousl » Ce frère vint à vouloir mourir: 
« #n'en ferons- nous, ma femme? — Hein 1 l'hôpital n'est pas fait 
pour les chiens 1 s 

Insister davantagei dit en terminant M* Lefranc, serait foin 
injure à vos intelligences et à votre raison. Je ne puis douter as 
seul instant que vous ne r^eties le décUnatoire en ordonnant qu'il 
sera plaidé au fond. 

«. FLOCHAiBB, avocat de la République» — rappelle en pea<)e 
mots les moyens présentés par les parties, et en prér^nce de l'ei- 
ception qui se trouve dans l'art 2 de la loi de 18d0, le mlaistèit 
public estime que le Tribunal est compétent, et que rien dso) 
l'article incriminé ne démontre que ce soit l'homme public que 
l'on ait voulu attaquer, mais que tout établit au contraire qu*oD 
n'a eu en vue que l'homme privé, le commerçant. Il y a donc lieu 
de rejeter le moyen présenté par Bouton, et d'ordonner qu'il sert 
passé outre aux débats sur le fonds. 

Le Tribunal continue la cause à huitaine pour faire conoaitre 
son jugemenL 

A l'audience du 12 août,' le Tribunal se déclare incompétent, 
renvo-e Pagnerre à se pourvoir devant la Cour d'assises, et k 
condamne aux dépensi. * 

Nous sommes heureux d'avoir, le premier, depuis la RévolntioB 
de 18A8. fait résoudre la question d'incompétence en faveur de la 
liberté de la presse. Mais M. Pagnerre n'a point hâte de venir vidtf 
notre querelle devant le Jury, et de lui dire : i 'On appelle fai| 
diffamatoh-e le récit d'un fait vrai mais déshonorant pour celai 
qui s'en est rendu coupable, s Dé6nilion libérale qui servit si 
longtemps aux républicains de la veille pour exterminer leurs ad- 
versaires. 
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SOIPOIAIRi: s 

Les Républicains (iuite de ta U^ êérie) : CUimier 
PfliKM, ancien Maire de Paris ; — Eugène Duelere^ 
RepréM'D ant du peuple ; — Dupfont de l'Eure» 

3hef du Gouvernement provisoire ; — Keeurt, Médecin, 
ancien Minisire; — liesseréy Médecin et Capitaine 
d*état-niajor. 

Les Socialistes ^2» série) : Técole de Bueliez, 
Représentant du peuple; — Corbon, vice-président de 
l'Assemblée nationale; — l^eseal, Lieutenant-Colonel 
de la Ile légion ; — Danfl^y, Rédacteur de l'Atelier; 
— Ottj Rédacteur de la Revue nationale. 

F.«V. Raspail, Représentant du peuple; — l'école 
de Buonarroil et de Voy^er d^Àrureneon, — 

Charles Teste, ancien Maitre d école; — ^Mathieu, 
Avocat, Organisateur de la Garde mobile de Rouen ; — 
Charaee&u, Représentant du Peuple; — ]ll... dee 
Ci..,, ancien Rédacteur de /a Fraternité; — Sa^ary, Ou- 
vrier Cordonnier ; — Arthur Ballon» ancien Com- 
missaire de Ledru-Rollin. 



Profils. — i"^ Série. — Les Répiililicams. 

0. (Suite). 

Oamier-Pasèe. — De tous les membres du 
Gouvernement provisoire, c'est celui que la Révolu- 
tion de 48 n'aura pas assez mis en relief. Il y a sur sa 
personnalité un demi-jour que l'histoire distinguera. 
Garnier-Pagès à l'Hôtel de-Ville, sous la République, 
c'est Odilon Barrot maire de Paiis en 1830 : — Ne 
^ous y trompez pas, Pétion est toujours là. 

C'est peut-être le s^ul homme de Févi ier, hormis 
Buponty qui ait, quoique jeune, pris naïvement au 
sérienx la République à la manière de 89. Il y a du 
Pétion, dis-je, du Bailly, du Moiié de Lafayetle dans 
sa physionomie. Plus franc que Marrasl, il efil eu le 
courage de combattre.Ia République rouge, si le parti 



des modérés eût eu le courage de payer de sa per- 
sonne et de résister aux menées, aux conciliabules 
des Caussidière et des Ledru-Rollin. — Dans les dix 
premiers jours de mars, Garnier-Pagès voulait né- 
toyer la Préfecture de Police de la présence de Caus- 
sidière. La fraction modérée du Gouvernement provi* 
soire manqua, en cette occasion, de volonté républi- 
caine, de fermeté; son esprit flottant fléchit devan 
des menaces sacrilèges : et Caussidière resta. 

Pages est un homme droit, juste et sévère, d'uneap- 
parente raideur, mais aff ctueuxet bienveillant pour 
ceux qui savent le flatter. Longtemps courtier do 
commerce, faisant la fortune quand son frère aîné Jah- 
sait la renommée, les quittions de finance lui sont 
familières, et cette aptitude nous a révélé, depuis la 
Révolution, le côté le plus saillant de son originalité 
révolutionnaire. 11 a dans sa physionomie quelque 
chose de gracieux, de poli de manières, de doux de 
langage. Il est loyal et consciencieux; le commerce 
et les affaires ne l'ont point rendu égoïste ou rapace; 
les passions, Tamour de l'or, le vieux Mercure, n'ont 
point abâtardi son intelligence, ils l'ont étendue. — 
On aura beau critiquer quelques mesures arrachées à 
sa main par les circonstances, on se rappellera tou- 
jours le long cri de surprime et d'étonnement qui ac- 
cueillit sa proclamation : « La République a sauvé la 
France de la banqueroute ! » Sa présence aux finances 
avait sauvé la France du danger. IMais Garnier-Pagès 
a manqué de tact et de hardiesse : il a manqué de 
tact en prenant des mesures révolutionnaires qu'il 
n'a pas eu la hardiesse d'accomplir sur-le champ. Lei 
cherâins de fer et les forôts de l'Etat seront l'objet 
d'une éternelle et lamentable accusation contre lui. 
Ce sont deux écueils : bonne chance. 

Cet nir indécis qui enveloppe pour ainsi dire son 
curactùre f.'t ses actes, lui vient de la fameuse séance 
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révolutionnaire de rHôlel-de-Ville au 24 Février. 
Arrivés à% ia Chambre» plusieurs de ceux qui furent 
membres du Gouvernement provisoire étaient là dans 
la salle des délibérations èe l^ncién «onseil, que II 
peuple en armes avait iâondée, et se «outtiettaient k 
l'acclamation des vainqileuiB. Ledi^-Aollin, ce itata 
teur de la multitude, pfômeitaitf ôo'miTle il avait déjÀ 
promis en 1 841 » pour se jouer bientôt de ses promes- 
ses, comme il Gt au i 6 avril. Marrasi, à l'appel de-eeii 
nom, ne répondit pas; il ne vint que plus tard. Gar- 
nierPagès, les brai croisés, était dans l'embrasure 
d'une fenêtre et observait les ondulations de cette 
tempête. « Garnier-Pagès ! » ^'écriai la y<>iKinCûniuie 
qui en appelait au peuple. A peine eût-il le temps de 
répondre à son nom, qu'une autre voix s'écrrat 
« Lequel? » — c Le bon ! » repartit un facétieux, qui 
excita pour celui qu'il piquait des rires approbatifs, 
et lui valut soii élection. Le peuple abdiquait. 

11 serait curieux de Connaître sous ses diverses fa- 
ces l'histoire du 24 Février. Qui, aptes avoir vu le 
Pouvoir se retirer devant l'émeuie, aura vu l'émeute 
iriompbanie se débattre, et l'usurpation organiser et 
constituer la victoire? Qui recherchera les preuves, 
éclaircira le chaos des vainqueurs et démêlera le gou- 
vernement provisoire de la Chambre, du gouverne- 
ment provisoire fabriqué au National; le gouverne- 
ment provisoire de la Réforme, du gouvernement pro- 
visoire de la salle Saint-4ean; le gouvernement pro- 
visoire de la salle des délibérations de l'ancien conseil, 
du gouvernement provisoire imprimé chez Langrand ; 
celui où se trouva Batbès, celui où se trouva Lamen- 
nais, celui d'où fut* exclu Louis Blanc, celui d'où fut 
exclu Marrast, celui où , (Tu-on , Lamartine écrivit le 
nom (tOdilon-Barrot, celui que proclamèrent les so- 
cialistes? Où est le droit? où est l'usurpation? — 
Avez-vous dans la sacoche de votre logique assez d'ar- 
guments, de renseignements et de documents |>our 
supputer le fait et le droit, pour éclairer les éviêne- 
ments? — Racontez-nous l'histoire du 24 Février ! — 
Je ne discute rien, je ne conteste rien; je pose une 
question à Garnier-Pagès : Que faisaient les hommes 
du National, les Bastide, les Denunques, les Dornès, 
le matin du 24, quand la lutte offrait des dangers? 

Eus^ne Dticlerc. — Secrétaire de Garnier- 
Pagès, puis rédacteur du National, Duclerc a un dé- 
faut dont on se corrige tous les jours, c'est d'être 
jeune ; il a un maître qui lui donnera d'heureux con- 
seils, c'est Garnier-Pagès jeune ; il a un mérite, c'est 
d^atvoir confiance en lui, et c'est le premier des mé- 
rites révolutionnaires. 

La question des chemins de fer l'a usé. Il Tavnit 
déjà traitée dans le National avec aideur et non sans 
mérite. Mais c'était un fait trop révolutionnaire pour 



I être mené à bonne Rn dans un moment où la vieille 
société française se débat avec tant du force et de ruse 
contre un avenir incertain. M. Ducleic a beaucoup à 
a|)pretidrei il ^ loute ulie édiication fïOlitique àee 
têiret c'esKà-dite qu'il i à modifier une partie d«ite 
atacietines Idées : c Le but sdciil, a t-il dit un jour, 
c'est Veffitteftiem progressif de Tinéi+î^lité, l'établisse- 
ment de Tégalité. » Mais comme correctif : « Nous 
n'entendons par égalité, a-t-il ajouté, ni l'égalité de- 
vant la loi telle qu'on l'applique anj<»urd'hui, ni Té- 
galilé devant l'estomac telle que l'entendent quelques 
utopistes. L'égalité devant la satisfaction des besoins, 

, abstraction faite des services rendu^, c'est une injus- 
tice. » Puisque M. Duclerc était ert train de nous 
parler de l'égalité telle qu'il la sup[>osait comprise 
par d'autres, il aurait bien dû nous expliquer la 
sienne. Permettez-moi de lui dire que nulle secte, 
même la plus stupide, n'a jamais demandé légalité 
de satisfaction devant les besoins, l'égalité devant 
l'estomac» 

Quand on veut parler principes, quand on veut rai- 
sonner sur un sujet aussi scabreux que l'Egalité, il 
faut marcher droit en logique. Parler en Tair, battre à 
torl et à travers des idées qui n'existent que dans les 
chimères de votre esprit, c'est se créer des adversaires 
réels, c'est donner raison contre soi , et jamais je n ai 
vu fant de {larttsans de l'égalité que depuis qu'on dé- 
finît si mal les base^ philosophiqui s et sociales de 
l'Egalité réelle. Mais, bast ! ce n'est point le jeune 
publicisledont je trace un léger profil qui viendra, de 
sa dialectique, trancher une dilliculié de principes. 
Je l'ai vu longtemps à l'œuvre dans la charpente do 
IHctiomiaire politique, ce digeste indigeste, ce lourd 
manuel dont il a accepté la paternité tardive et gro- 
tesque en compagnie de Pagnerre-le bouffon. C'est de 
la prose à tant la ligne ; rien n'est plus aqueux et 
plus prolixe, de plus plat comme style et de plus terne 
comme idées. M. Duclerc avait aussi traité de la Bé- 
gence, en l'absence de Timon. Ne pouvant ôli-e pam- 
phlétaire, faute de vigueur, il se crut publiciste...Son 
style est juvénile et blond comme lui. 

M. Duclerc est d'unts douce figure, de mœurs aima- 
bles; c'est un jeune homme charmant. Il a été trop 
tôt ministre. — Il est retourné à l'école. 

Dupont de TEure. — Le nom de Dupont de 
l'Eure parut et l'on s'écria : Voilà la probité politique! 
Les plus fins se dirent tout bas : Noui« allons telaper 1^ 
monarchie et la donner pour doublure à la République 
endossée par Dupont. — La présence lie Dupont était 
un gage d'ordre, un frein à ta guerre civile. — Dupont, 
c'était la probité même ; caractère droit, mais faiblei 
Incapable de tromper, mais esprit sans ruse : ne devi^ 
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naot pas môme l'intrigue qui l'enveloppe. Puisse-t-il 
n'avoir pus laissé choir et glisser la France sous les 
é(rein(6S d'hommes corrompue, jusqu'à ce qu'un gé- 
nie, bon ou mauvais, la sauve de leurs mains. Un 
jour il s'imaginera qu'il a été â la tê(e de deux révo^ 
lulions, qu'il a été chef d'une république, qu*il en est 
certain, qu'il s'est vu, de Ses yeux vu, à l'IIÔlel^le* 
Ville en 1848, haranguant un peuple entier... Gesera 
pour lui un rêve : honnête homme ! Heureux si, 
comme l'a dit Timon, un peu de proscription ne cou- 
ronne pus ses vieux jours. 

Becfvt. — C'est Recurt que j'aurais désiré voir 
à la préfecture de police à la place de Gaussidtère. On 
9t dit qu'il était de mœurs simples et honnêtes, et que 
la préfecture répugnait à son caractère. A mon avis, 
c'est mal comprendre les choses de gouvernement. — 
Recort est un homme de finesse et de ruse. Il a, 
comme Gisquet^ la lèvre supérieure élevée, ce qui lui 
donne une apparence de dureté qu'adoucit seul son 
n^rd bienveillant. Recurt a figuré avec éclat dans le 
procès d'avril. Gomme médecin^ son influence était 
grande sar le fiiubourg Saint-Antoine, dont les ou* 
yrien araient recours à ses soins, qu'il prodiguait 
ivec sollicitude et patriotisme. C'est un homme ex- 
closirement révolutionnaire, et qui, avec un mot, eût 
pofoqué plus d'une émeute s'il l'eût voulu. Il a 
nséme été accdsé d'avoir connu plus d'un attentat, et, 
catie autres, celui de Fieschi. En politique, il a plu- 
^^i suivi la ligne du National que de la Béforme^ quoi* 
(p^, dans plus d'une circonstance, il se soit rangé, 
pontk^ questions de principes» du côté du journal 
deLedro-Rollin. Depuis la République il a donné la 
^in aux modérés ; il a été ministre du l'intérieur et 
nûoistre des travaux publics» En prenant le pouvoir 
il s'est usé comme tant d'autres, et son influence sur 
les faubourgs est médiocre à cette heure ; et pour 
n'atoir eu depuis Février aucune action ardente sur 
^ affaires et dans les luttes des partis, il a besoin 
done circonstance décisive pour reconquérir un peu 
de sa vieille popularité. 



• — Lesseré est un révolutionnaire de la 
'f^pe et de la nuance de Recurt. Flottant entre le 
ff^Honai et la Réforme^ il fut toujours un de ceux qui 
'estèrent purement hommes politiques, et repoussè- 
'^ les socialistes de toutes couleurs. Lesseré a été 
'tesé en Février. Ce n'est pas un esprit supérieur, 
^ n'est pas an homme médiocre : c'est, ce qu'on ap- 
pelle en révolution, un homme sur lequel on peut 
^pter. Nous avons entendu Lesseré s'écrier : « Que 
'^ ttavaiHeurs^ qui ont la part la plus lourde du far- 
^u, aient «M paît égale au bien-être! » Mats c'était 



le temps où le banquier Goudchaux faisait du socia- 
lisme sur les tréteaux du National. 

WÊumKmm* — V Atelier: WHkmguj^ CortM^n, 
Pascal. — La Revue nationale : Ott. — Le docteur 
Bûchez était, il y a un mois ou deux, président de 
l'Assemblée nationale. Auteur de V Histoire parlemen'^ 
taire de la Révolution jfrançaise^ il aurait dû puiser 
dans noH débats de soixante ans une tactique des as- 
semblées délibérantes. Mais il a prouvé, le 16 mai, 
qu'il n'avait pasenlui le souffle divin révolutionnaire. 
Si quelque circonstance ne vient pas le replacer à la 
hauteur de sa vieille réputation, je crains pour son 
influence. C'est pourtant un homme de premier or- 
dre/un philosophe puissant. Sa théorie sur une cin« 
quième révélation a groupé autour de lui un parti 
peu nombreux, mais qui mérite d'ôtre étudié avec 
soin dans cette esquisse rapide du monde social et 
révolutionnaire. Je n'ai pas à faire sa critique biogra- 
phique ; j'aime mieux le peindre au milieu de deux 
groupes qui se serrent près de lui : la A^^^ica notîona/e 
et V Atelier, 

J'ai été témoin, il y a sept à huit ans, des discus- 
sions d'Ecole, des rivalités de théories. J'y ai assisté 
avec mes souvenirs universitaires, arides et seC8,scep- 
tiques et moqueurs. Mais c'était le bon temps des dis- 
cussions. Le système des buchezisles s'appelait sim- 
plement la doctrine du dévouement. Les contradicteurs 
étaient nombreux et violents de parole ; les disciples 
étaient moins hardis» mais plus fiers; plus doux, 
mais trop dédaigneux : aussi ne faisaient-ils pas 
beaucoup de progrès dans les masses. 

L'Ecole Bucheziste leur disait : < Vous vous miK 
térialisez; la vie, pour vous, est dans les biens de ce 
monde. Malheureux et courbés sous l'exploitation, 
votre haine et vos misères vous rendent injustes et 
voilent votre cœur : la fraternité a une divine essence; 
CégaUté n'est pas seulement dans la satisfaction selon 
les besoins de chacun, et votre matérialisme nie la 
liberté humaine. Si vous ne faites pas découler la loi 
morale qui doit régir l'humanité d'une loi morale 
surnaturelle, vous brisez d'un coup les. progrès de 
l'intelligence, et vous allez jusqu'à nier les arts. > 

On répondait aux buchczistes : c Vous dites que 
l'humanité est progressive, et vous reculez les limites 
de ce progrès en Dieu lui-même, et, en outre de ce 
système de progrès indéfini à l'aide duquel l'huma* 
nité escaladera le ciel, vous vous dites les précurseuia 
d'une cinquième révélation. — Raisonnons: en sup« 
posant que l'unité du genre humain parvienne» par le 
progrès, a un degré de perfection que l'on ne défkiit 
pas, vous reculez encore, et toujours, l'unité complète, 
absolue, en Dieu lut-4iiême. Mais no^e intelligence 
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b'étcndant, il lui faudra un organisme qui, prenant 
des formes plus pures, sera capable d'ensérer une in- 
telligance plus développée, un organisme qui sortira 
par degrés de Tétat présent de la forme de la nature 
humaine. 

» Mais si vous supposez que, l'inlelligence humaine 
•'agrandissant, l'organisme humain s'agrandira aus- 
si , en prenant des formes plus pures et plus célestes, 
alors l'bar«)onie entière de la nature sera rompue, ou 
bien tous les degrés de Téobelle des êtres, continuant 
]*aspiration vers l'infini, monteront d'un drgré en 
if.uivant l'homme dans cette ascension vers Dieu. — 
Sur quelle base peut«on s'appuyer pour soutenir ce 
système? Ce ne peut être sur l'histoire ni sur la 
science. I^ vie» il est vrai, a été souvent troublée sur 
celle terre. Mais par quelle suite de transformations 
l'homme devra-t-il passer pour arriver à cette perfec- 
tion progressive et continuelle? Serait-ce par les ré- 
volutions du globe telles que la science des Cuvier 
les a constatées ? Voyons. Pour dire qu'une race peut 
s'élever au-dessus d'elle-même, il faudrait pouvoir 
apprécier la différence des conditions do la race amé- 
liorée. Hais la science est impuissante à connaître 
sous quelle influence de condition les espèi:es d'au- 
jourd'hui pourraient se modifier ; jamais on n'a vu 
une espèce changer de conditions d'existence pour se 
transformer, en tout ou en partie, en une autre espèce. 
Jl ne faudrait pas seulement admettre le changement 
d'une espèce dans une autre, mais bien aussi le pas- 
sage des espèces d'un genre à un autre, d'un ordre à 
un autre ordre, d'une classe à une autre classe, et 
l'idée de celte transformation , quelque graduelle 
qu'on la suppose, ne peut se concevoir. 

» IS'ayant donc pojr vous ni la science ni l'his- 
toire, vous êtes des rêveurs, des panthéistes, et par 
tunséquent des matérialistes. 

> D'un autre côté, croyez vous que l'étude de l'hu- 
manité n'offre pas des choses philosophiquement 
l»lus remarquables que de traiter de Vhomme comme 
la scolastique du moyen*âge? Vous, des novateurs, 
vous nousdites que vousavezscalpélanatu rehumaine, 
et que vous y avez trouvé • des perceptions générales, 
» des perceptions particulières, des perceptions com. 

> plètesy des perceptions incomplètes et abstraites, 
» des perceptions confuses, des perceptions distinctes, 

> des perceptions vagues, des perceptions détermi- 
» nées, des perceptions relatives, telles que les per- 

> ceptions de l'effet à la cause, des propriétés à l'être, 
I» d« la forme au sujet, de la puissance à l'acte, du 
9 de^n aux moyens, des moyens aux succès. » 
Qu'est-ce que nous fait toute cette métaphysique? 
Cela nous rappelle Dante, les docteurs de la rue du 
Fouarre, les querelles de l'Université, les Réalistes 



et les Nominaux, l'Université catholique du xui* siè- 
cle; mais croyez-vous que nous ne faisons pas un 
cours de philosophie plus réelle, quand nous sommes 
obligés de parcourir, aux prises avec la misère et la 
faim, l'échelle de souffrance qui monte de Tangoiase 
a la défaillance? Avant de rêver à l'enveloppe des 
anges dans un progrès indéfini, nous cherchons sur 
cette terre un peu de bien-être pour faire reverdir les 
membres amaigris de nos femmes et de nos enfants. 
L'impitoyable logique des communistes matéria- 
listes et révolutionnaires ébranlait les disciples de 
Bûchez qui le comprirent : quelques-uns d'entre eux 
fondèrent le journal V Atelier^ pour soutenir leurs 
idées religieuses et sociales. 

La première phase de l'existence de ce journal fut 
ingrate : V Atelier publia les Ëvnngiies avec une pré- 
face qui fil du bruit. Cette préface, comme monu- 
ment religieux, était un empiétement sur les droits 
du clergé, et une attaque indirecte et maladroite con- 
tre le catholicisme. Comme monument démocratique, 
elle n'était pas assez hardie, et succomba devant la 
vivacité de ses contradicteurs. Pour attirer ceux-ci 
dans les pièges d'une discussion et compromettre 
leurs doctrines, V Atelier posa la question religieuse à 
différentes sectes communistes qui se turent. 11 fallait 
pourtant entamer Tennemi L'^lfe/ter aborda franche- 
ment les questions sociales, et attaqua ses adversaires 
en face. Nous étions en 1845 ; écoutez-le. 

c L'ouvrier révolutionnaire a placé son fusil en un 
secret réduit; il a jeté à la rivière ses dernières car- 
touches, et les ordres du jour de la société insurrec-^ 
tionnelle, sauf un seul exemplaire pour servir à l'his- 
toire, ont été livrés au feu de sa propre main. 

» Savez-vous pourquoi ? C'est que l'ouvrier révo- 
lutionnaire conspire maintenant au grand jour ; c'est 
qu'il a compris que l'opinion publique n'était pas 
suffisamment éclairée sur le but des insurrections 
tentées, et que, d'ailleurs, les insurgés eux-mêmes, 
parfaitement d'accord quant à l'œuvre critique, n'^ 
latent pas asse* unis de pensée quant à Cœuvre organi- 
que; c'est, en un mot, que l'ouvrier révolutionnaire 
a senti qu'avant toute idée d'insurrection , deux 
choses étaient à faire : la première, de ê*entendre sur 
la réédification qu^on se proposait; la seconde, d'âme- 
i.er l'opinion publique à reconnaître l'absolue néces^ 
site de la réédification proposée. En conséquence^ 
l'ouvrier révolutionnaire a cru de son devoir d'em* 
ployer son activité à ce grand travail, soit en révélant 
au public les sentiments, les douleurs et les besoins 
de la classe laborieuse, soit en cherchant à fixer l'es- 
prit des travailleurs sur certaines réformes, soit enfin 
en formulant les améliorations de toutes sortes que lea 
classas inférieures exigent ou sont en droit d'exî^j 
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•Desoldaty l'ouvrier révolutioonaires'esf fait publi- 
ciste... Il est vrai qu'il y a eu des publications popu- 
laires Tpmplies de pensées absurdes, immorales, dan- 
gereuses, qui ont surexcité les appétits de beaucoup 
de malheureux, qui ont jeté le désordre dans beaucoup 
dmteltigerioes incultes; mais il n'en pouvait être nu- 
frement. Quand le peisple s'est mis à écrire, il n'a écrit 
que ce qu'on lui avait enseigné ; et il ne faudia pas de 
grands efforts pour prouver que toutes les théories 
contre la religion, la famille» la propriété, sont sorties 
des rangs même d'où viennent maintenant les ana- 
ibôroes contre quiconque nie la propriété» la famille» 
la religion. 

> A moins d'ôlre conservateur, V Atelier ne peut 
ëlreaotre chose que socialiste; mais il ne s'ensuit nul- 
lement que son socialisme soit hostile à la religion, 
à la nationalité, à la famille, ou môme à la propriété. 

^VAteiier respecte la propriété, dussent en éire 
scandalisés certains perturbateurs de l'esprit du peu* 
pie. VAutier ne va pas cependant jusqu'à dire que la 
propriété est une chose aussi sacrée que la religion» 
la pairie et la famille. Il es! vrai que les conserva* 
leurs qui disent cela ne respectent guère la religion, 
ui la pairie» ni la famille, d'où il faudrait conclure 
que la propriété est peu respectable. Mais, encore une 
Ibis, VAieiier, tout socialiste qu'il est» ne louche pas 
à la propriété. 

» Seulement, il trouve que s'il est juste de ne point 
inquiéter les propriétaires, il serait juste» et plus juste 
encore, de tarir les inquiétudes bien plus grandes de 
ci^uxqai sont dénués de tout» en leur constituant à 
eux aussi une propriété. 

> Voici donc le problème à résoudre : faire arriver 
lapropciéié à tous les non-propriétaires, sans toucher 
au bien des propriétaires actuels, et sans avoir recours 
à aucune des institutions qu'a fondées ou prônées la 
chaiité bâtarde de la philanthropie moderne. 

> Eh bien ! ce problème est résolu, non pas seule- 
ment en théorie, mais en pratique. Car les ouvriers 
i^V Atelier ne sont pas des rêveurs; ils ne sont aita-» 
chés qu'aux réformes possibles» acceptables par tout 
le monde, excepté ce^iendant par cette espèce de bcr- 
nesTenirnes que l'égoîsme aveugle, et par cette autre 
<spècede malheureux iravailleurs qui a donnée téie 
baissée dans Tutopie du paradis retrouvé. L'Atelier 
p^tdirequ'il a une théorie compièlede l'organisation 
du iravail, et que celte théorie, mise en pratique de- 
puis longtemps déjà» a produit les plus heureux ré-* 
iQliais : c'est l'association dans le travail. » 

Voilà les principaux points de la profession de foi de 
l'ite/ier. Il est entré dans l'arène avec grandeur; il se 
Qieienlacede l'ouvrier révolutionnaire» dont il nie In 
pot» ince devant la force de la discussion; il appelle 



au débat le communisme dont les théories sont abs^^r 
lues» extrêmes» et qu'il traite résolument d'absurdes, 
immorales et dangereuses; il rompt avec toutes les 
sectes qui aboutissent à l'extinction de la propriété; 
il jette un défi à V Humanitaire^ à la Fraternité^ à Ca* 
bet, à tous les absolutistes sociaux; enfin il simplifie 
le problème à résoudre par ces mots : nous voulons 
l'association dans le travail. — Mais l'association dana 
le travail, qu'est-ce? C'est l'extinction du capital. 

La lutte du capital avec le travail est en effet le pre- 
mier point de contact du monde ancien avec le monde 
social nouveau. La révolution de Février» en permet» 
tant à toutes les théories sociales de se produire dans 
toutes leur crudité, a établi que toutes commencent» 
implicitement ou explicitement» par tuer le capital. 
Mais dès que vous heurtez cette pierre angulaire de la 
société moderne, soyez disposés à voir crouler l'édi» 
fice entier. Dès que vous associez un corps d'état, vous 
en associez deux ; dès que les associations de travail» 
leurs pourront échanger leurs produits entre elles» 
que voulez-vous faire du capital» comme signe d'é* 
change? Où voulez-vous que se réfugient les capita- 
listes? Dès que le capital aura disparu, quelles rela- 
tions y aura-t-il entre les associations et la propriété? 
La propriété ne s'évanouit-elle pas? Dès qu'il n'y a 
plus de capital comme signe d'échange entre la pro- 
priété et le travail, ou bien» dès qu'il n'y a plus de 
capital comme travail accumulé, il est évident qu'il 
ne reste, dans l'état social nouveau» que les associa- 
tions de travailleurs échangeant entre elles leurs pr(H 
dnits, et formant dès lors un fonds commun de toutes 
choses, une Communauté de biens. 

L'Atelier fut donc débordé ; il a dû se convaincre 
depuis, que dès qu'on met le pied sur le cheinin des 
réformes sociales, la logique vous pousse fatalement 
jusqu'au bout. Son influence i son origine fut res^ 
treinte et combattue avec force ; le c ^mmunisme s'in» 
troduisit partout» sous toutes les formes; chacun en* 
chérissait. Le Populaire, la FraUrnitéf Pillot» Dé- 
samy, Deraius» Brige» n'ont rivalisé que d'absolu* 
tisme. Toutes les nuances» toutes les individualités» 
ayant reçu le baptême de la prison» se propagèrent et 
enEantèrent des prosélytes. Il y avait pourtant d'an* 
ciens détenus politiques parmi les rédacteurs de VA'- 
telier; je citerai Danguy. Mais ils subirent par contre- 
coup la défaveur que le Natiotiai s'était attirée dans 
le parti républicain pour les questions purement po- 
litiques. VAutier, s'éloignant de la masse démocra- 
tique au point de vue social» fut enveloppé dans la 
haine qu'on portait aux hommes de la rue Lepellelier» 
parce que V Atelier, du reste» par la force des ciroon- 
si;in<'es et le patronage de M. Bûchez, s'enchaina au 
JXational, etemboitii lu pis de cette feuille dans la voie 



politique; aussi essuya.t-il plus d'un échec au seiu 
des masses pour cette raison^ doni ceux qui le com- 
battaient ne se rendaient pas compte. 

Ainsi» Tidéai de VAielier, emprunté à la docirine 
de M. Bucbezy est une espèce de socialisme évangéli- 
que. liais les idées pratiques des fondateuis de VAte- 
ker sont ce qui attira le plus les regards. Quelques» 
ans» gens du métier, s'associèrent, et c'est à leur per- ' 
sévéranoe, à leurs luttes, à leur courage, qu'est due 
la splendeur momentanée de la maison Lacrampe, 
qui est la consécration de leurs idées. 

La position de V Atelier est d'être le premier éche- 
lon par lequel on descend des hauteurs du National 
dans les rangs plus confus du parti. La Ré/orme a 
une physionomie particulière, plus distincte qu'on 
M le suppose. Nous l'examinons à part sous le titre 
de République rouge. 

Ainsi, collectivement, les hommes de V Atelier 
marquent dans le monde politique et social, comme 
je Tiens de Tesquisser; mais personnellement, ils ne 
•ont rien; et c'est sous ce point de vue que nous 
allons achever leur peinture. 

Le parti catholique espérant, par leur aide, péné- 
trer dans les masses pour y secouer rindifTérence re- 
ligieuse, les préconise et les a poussés à la représen- 
tation nationale. C'est une faute. V Atelier n'est reli- 
|[ieuxque par la tftie et non par l'âme, de même qu'en 
soeialisme il adel'esprit, mais pas defoi : ils n'ont pas 
de ça ! comme dit vulgairement le peuple en se frap- 
pant le cœur. Corbon vient de se peindre lui-même 
dans une lettre où il se défend d'avoir porté un toast 
à la République démocratique et sociale. Gomment 
accorder cela s prêcher le socialisme depuis dix ans, 
et vepousser toute solidarité avec le socialisme. Gorbon 
ti-est pas aveugle 9 il est, *-* l&cbons le mot, — un 
intrigant parvenu*. Corbon aussi flaue les prêtres; et, 
s'il fallait opter avec le National, son patron contre 
le clergé, il ne confesserait pas Dieu. 

Quant à Danguy, nous avons une remontrance à 
lui faire à la fin de ce chapitre. 

Les ouvriers rédacteurs de VAtelier ne sont donc 
pas des gens capables et supérieure; comme Danguy, 
Gorbon et Pascal, sont des hommes que les circon- 
stances ont favorisés, et que le National a poussés. 
Mais ils n'ont malheureusement aucune racine dans 
les masses ; ils ne se sont pas asses mêlés aux réalités 
du parti ; ifs ont craint Taigreur dans la controverse. 
Au lieu de se jeter à corps perdu, de chercher la dis- 
cussion, de se propager, d'affronter et d'attirer à eux 
les esprits bienveillants, ils se sont retirés, ils se sont 
endormis dans leurs prières, comme s'ils eussent dû 
attendre que l'Esprit saint se manifest&l sans leur 
concours. PcMdant qu'ils réfléchissaient sur eux-mê- 



mes, ror<ige a grossi ; le socialisme, comme une tem- 
pête, a crevé de toutes parts, le communisme reli« 
gieux et anti-religieux a bouleversé l'atmosphère, a 
croisé ses feux, fait irruption» inondé la vallée, et 
V Atelier SG trouve à cette heure isolé comme un ilôt 
dans le courant. 

Un autre groupe qui touche de près le docteur Bu* 
chez» c'est celui de la Reme nationale- Celte revue n'a 
acquis aucune intluence ; elle n'est remarquable, du 
reste, ni par la beauté de ses articles, ni par la nou- 
veauté de ses aperçus, ni par la vigueur de ses raison* 
nemenls, ni par le sentiment révolutionnaire qui at- 
tire et qui attache les esprits inquiets et rêveurs de 
notre époque. De ses rédacteurs, outre MM. Bastide 
et Bucbex, il n'y a que le docteur Ou qui mérite une 
attention. On dirait que M. Oit a été mis là pour 
soutenir deux thèses assez usées, assez compromises, 
et contre lesquelles lutteraient en vain des hommes 
d'un talent supérieur : la question religieuse et le 
vote à deux degrés. Pour donner un vernis religieux 
à toutes les choses républicaines, ou plutôt démocra- 
tiques» il faudrait un écrivain d'éclat et non de sen- 
timent, Nous sommes à une époque où il faut remuer 
les gens, les secouer rudement pour leur persuader 
quelque chose. — Quant au vote à deux degrés, 
M. Ott a eu là une malheureuse idée, qui peut-être 
lauia peidu, car on s'en souviendra. M. Ott a dans 
le parti une physionomie trop pâle; je lui conseille 
de planter lu sa Retme nationale et d'entrer daos la 
lutte sociale par une publication plus tranchée. Qu'il 
s'en retourne à VAtelier. 



2^ Série. — Les Socialistes. 



Raspail (i).~i'espéraisfaireun portrait en pi^ 
de Uaspail. Il faudrait vous le peindre sous toutes ses 
faces, saisir sa physionomie tout à la fois grave, aus- 
tère et calme, puis désordonnée et véhémente, fiaspad 
est un des révoluiionnaires les plus complets qui ^ 
soient produits en ce siècle. U a passé à travers le$| 
luttes les plus hautes et les plus mesquines qui on\ 

(1) Les renseignements que nous donnons dam ces Prf»/w 
sont précis; nous les avons recueillis à nos risques et P^^^^'*, 
payant de noire temps et de notre personne* Observateur 
événements et des hommes, nons racontons selon nos ^^^^^ 
sonnelles; aussi avons-nous été étonné de voir dans une ^"^^ "^ 



la moitié du Profil de Raipail prit d'un coup en ciseaui. 

preiae poor*rire de ce comma 
G, M., est assci fécond, et »o« ,|] 
lier ce qu' 

TOir la padoar d*7 laire des Ttrlantei, 



aimons asses la lilierté de la preiae pour «rire de ce cofflouo^ 
littéraire, mais Tauleur, M. G, M., est asaci fécond, et noi» J 
prions une auUre fois dMndiquer ce quUi nous eiapn&ntaA oa 
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agité le parti démocratique, sans s'y user. Le coup de 
main du iômai fut unecbausse-trappe pour lui, et rien 
de plus. Raspail reparaîtra au-dessus de l'orage. 

J'ai donc à vous tracer une esquisse révolutionnaire 
et socialiste. Je n'ai besoin pour cela que de deux 
coups de crayon. 

lie 36 février, dai^ la]mjitinéei, UA bruit sourd 
agite les fautM>uig«: Qn va {proclamer 1;^ Régence! 
Ce qui ût supprimer celte intention 9u gouvernement 
provisoire, ce fut son bésitatiop à proel^mer la Répu- 
blique, La première proclamation avait été faite au 
nom du Peuple sQiiver^in, dans la seconde on' pro-^ 
mettait un Gouvtrneifiçnt r^^publiqain ; Rfispail de^* 
cei^d &ur la Qràve, eptouré dQ tput le faubourg Sfiiut- 
Marceau. Arrivé àja grille : « On ne p^sic pas^ ! lui 
crîe-t-on.-r-l^e fieupU pass^. » Et le peuple s^ pet en 
devoir d'ébranler 1^ grille ^ fpa signal, Arrivé h Ift 
salle de9 délibér«4(iûna, fuivi d'une foule Jmmensç, 
armée, frémîssaiile, il eptro seul au milieu du gou^ 
vernement. 1} re|;ard.e aireQ d^aîu <}es wi-di^nl élu9 
du peuple: r Que (ait^^vou^ ici? Qo dit que vou9 
héft'ite^ 91 pioclau)er la RépubMqUfi, Q( qu'une R.égeuce 
va dominer la ré\a)u(iqp. H^lt^r k YQUA^ $i vous y 
penseil Écoutez ce^ cris, ç^ çkiipeurs; voye? ces 
é|jées, cea fusila. $i vqu9 p'^Y^ pas inis, dans une 
heure. République fn^pç^ise^^n tôte d^ vgi^ proclama* 
tions» voua peaurûresE p9|i vtvsm(9 d'ici, n Et Raspail 
se retira, laissant le Qouv^qeiuent provisoire dans I9 
peur. Ml République fut prDCiaméQ,-^Voilà le révo^ 
\utionnaire« 

Comme spci^liiiiiet il f^t f^cilç de trouver dans s^ 
récents écrits, dans le RéfatfiMmrt quelque choçe de 
fondamental. Depuis 1834, Raspail, sans disparaître 
lia la ^cèue politique, n'avait yquIu s^ mêler à aucune 
desintriguep ourdies qunlrQ \^ ppuvoir* H s'était abs- 
tenu pur méCanct^ de toutes le^ conapir^tions où un 
:tvait voulu reQtr«<tuer. )1 n^e faut donc remonter à 
1834 pour conn<titre sfs idées ^ur les fondements de 
l'état S'ici^l. n Je ne çe^se p$l8 de dire que les idées 
sur la propriété ne réaisient p<is au plu^ lé^er examen \ 
que le droit de propriété n'est qu'une illusion de l'a- 
mour-propre, et nop, comme le déclame un partisan 
k Cujas ou de RarlhoUei un droit inhér$nt à fe per- 
rome^ ainsi que notre ombre est inbérei^te h notre 
erjrps, et je le prouve* Dites-tuoi quel est |e droit de 
ce propriétaire que la loi, pour e^^ploiter sa propriété 
Lias riaiérèt cIq la cb^e publique» espprpprie forcé- 
n^ent? N'est-ce pas Iq droit d'çu percevoir |a valeur, 
loit en capital, sqit en ÎptérAta, poiur que l'évincé 
(cmiiDUQ à pourvoir à ses b^oios e| à ses gpQts de la 
&âme manj^TQ qt^ 'auparavant? M^is si, un jour. Fin- 
tWi 4« I9 cbçie publique e^tigç^Û que l'état exploi- 
tt à tai ie«l toutes l^ propriétés parliculi^r^i à 



CQHditioj[\ de fournir à toup les évincés la inême dose 
d'aisance et de bonheur que chacun d'eux trouvait 
ddns l'exploitation à laquelle il se livrait lui-même, 
PQU9^9;-vous réellerq^nt que la société s'apercevrait 
grandenient de cette^modification apportée à notre 
système d'exploitation territoriale. Non; mais alors, 
propriétaires, quç pianquerait-il à votre bonheur? la 
satisfaction de dire au premier vepu : je possèdâj^ et 
rien de plus, puisque vous n'auriez pas cessé de jouir 
de votre première aiî^ance• Ainsi, quand l'idée de 
possession n'implique pas jouissance actuelle qu fu- 
ture, c'e^ un vain moi qui p'^ d'autre mérite que 
de sonner agréablement à l'oreille, à cause de l'idée 
de dqminaiion et de commandement que notre vieilk 
civilisation y avait atlachéei idée accessoire qui ne 
serait plus que ridicule depuis aue la loi nous a de» 
claré^ tous égaux, 

» Dites-moi donc encore : ce vieillard sexagénaire 
qui, par un contrat dispendieuseipentaiithentique, a 
acquis] la propriété dont un jeune homme possède 
r usufruit \ s'il ne revend pas son titre, et s'il vient à 
mourir avant l'usufruitier, qu'a-t-*il réellement pos- 
sédé hors le droit de pouvoir dire pendant s^ vie : Je 
possède ^t un autre jouit ^ ou, en d'autres termes : Je 
respire la fumée et un autre dévore la réalité. Mais Gha» 
renton renferme plus d'un propriétaire de cette trempe 
d'esprit. 

» Oui, il pourrait arriver qu'un jour I^ société, 
moins absurde'que le vieillara dont je viens de par-^ 
1er, s'aperccvant tout à coup de l'insuffisance, pour la 
consommation générale, des produits d'un sol ex> 
ploité en détail par des mains inhabiles et isolée^, 
vin^ à déclarer que; l'exploils\tion en serait confiée à 
d'autres br^s et à une autre direction ; et que, pour 
ne pas laisser mourir de faim tant de propriétaires, 
l'Etat se conslitu&t le propriétaire du sol et le four- 
nisseur général de tous ceux qui Thabitent. CeKo 
idée, messieurs, n'a rien de révoltant et rien d'inexé- 
cutable ; l'application en serait alors un bienfait, que 
chacun de vous bénirait, si, réalisant sa proniesse, 
au lieu d'un titre ruineux et stérile, l'Etat vous don- 
nait des jouissances et du pain. 

» Or, il est plus que probable que tôt ou tar(| nos 
enbnts se verront forcés de demander à TÉtat qu'il 
les dépossède de la sorte. 

» En conséquence, j'ai le droit de me déclarer d'a- 
vance hautement partisan de cette doctrine : que le 
soi appartient à l'Etat, qui s'engage de l'exploiter 
dans l'intérêt de tous. 

» Loin de moi la pensée d'établir par là cette chi- 
mère de répartition que l'on est convenu de désigner 
sous le nom de loi agraire : idée absurde et qui n'a 
jamais pu sortir d'un cerveau philosophe ; car si Vé~ 
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galité de$ droits est une loi immuable, Vêgalité du 
biens ne durerait pas d^ux heures. 

» Mais ne vous récriez pas ; loin de moi la pensée 
de demander actuellement, et même pour une époque 
prochaine, la réalisation de noire théorie. Cette idée 
ne peut être féconde qu'après avoir été mûrie par une 
discussion approfondie sur ses moyens d'application. 
L'établir par suite d'un bouleversement irréfléchi, 
ou à l'aide d'un coup de main, ce serait Télouffer 
dans son germe et la rendfe le fléau de l'humanité. 

» On n'améliore pas en bouleversant, mais en 
modifiant, et les modifications sont lentes et succes- 
sives. 

» Je ne crains pas de l'avancer : ceux qui rêve- 
raient la réforme sociale par le bouleversement subit 
de la propriété seraient plus que des coupables, ce 
seraient des insensés : ce seraient des sauvages qui se 
vengent de leurs ennemis en dévastant leurs moissons 
et leurs prairies, et qui couronnent de leur propre 
mort le succès d'une slupide vengeance. » 

Cet ^éloquent exposé a servi de base à bien des dis- 
cussions, et mes lecteurs me sauront gré de l'avoir 
reproduit, car l'écrit qui le renferme est devenu rare, 
et les journaux du temps ne l'ont pas répété. En atta- 
quant aussi vigoureusement Tétat social, Raspail de- 
vançait les communistes, débordait les sainis-simo- 
niens disparus avec leurs doctrines, et s'élevait à la 
hauteur de ceux qui mènent aujourd'hui l'opinion. 

Le rôle que Baspail jouera probablement encore 
dans les affaires de la démocratie n'est pas d'un am- 
biiieu.x, puisque son nom est connu aux quatre coins 
du monde, mais celui d'un homme dévoué aux idées 
qu'il croit utiles au bonheur de l'humanité qu'il 
aime. — C'est un homme probe à qui l'on a pris 
deux ou trois fortunes. — On l'a peint comme 
sanguinaire et dur, un ennemi de tout ordre : er-' 
reur. Raspail est un être à part. Les jalousies de 
savants, les personnalités, les rivalités en dehors de la 
politique lui ont attiré plus d'ennemis encore que ses 
opinions. S'il arrivait aux af aires, il éclipserait 
Arago; s'il paraissait à la tribune, il ne serait plus 
question de Ledru-Rollin : il est autant redouté d'eux 
qu'il l'était d'Orfila. Il y a dans son verbe quelque 
chose de moelleux et de vert, d'acerbe et d'insinuant, 
de tranchant et d'accusateur; son geste vous roidit, 
sa parole vous perce, son regard vous cloue. 

Quand cette tête-là s'anime, c'est une des plus 
belles expressions de figure qu*on puisse contem- 
pler. C'est pourtant la tête de Méduse de nos hommes 
d'Ëtat. 



L'école de Bnonarroti, de Charles Teste et 

d'Argeoson. 



Buonarroti. — Buonarrofi est le patriarche du 
communisme. Complice de la conspiration de Bsh 
bœuf, il en écrivit Thisloire, qu'il publia dans ses 
jours d'exil, en Belgique. C'est ce livre qui , seul pour 
propager la doctrine dans les premiers jours où elle 
prit faveur, ébranla les fondements de la société fran- 
çaise, et donna naissance au communisme moderne, 
sous le nom de Babouvisme. < A part ses doctrines, 
c'était un homme probe et vertueux. » 

Sa vie si longue fut tout entière employée au dé- 
veloppement et à la réalisation du principe égalitaire, 
c'est-à-dire du système de ia communauté. Partout, 
dans tous tes Etats il fut traqué comme l'homme le 
plus dangereux. Patient et résigné, il enseignait aux 
petits enfants la musique pour subvenir à son exis- 
tence. C'est en 1828 qu'il publia, en Belgique, ses 
deux volumes sur Babœuf, qui renferment, sur les 
divers points de la doctrine, des documents curieux, 
entre autres le ta^meux Manifeste de^ Égaux, Rentré en 
France en 4830, il fut le centre où vinrent aboutir 
les espits inquiets qui cherchaient à renouveler l'état 
social. — Gisquet l'arrêta en 1834, lors du procès 
d'avril; mais il fut relâché. — Il mourut en 1837, 
dans la maison de son ami Voyer d'Argenson, en- 
touré de tous les sectateurs de l'Égalité, qui le regar- 
dent comme leur patriarche. 

Toyer d'Arsenson. — Je n'ai pas l'envie de 

parler beaucoup des morts; cependant, Voyer d'Ar- 
genson est si intimement lié à l'histoire des idées et 
des hommes du socialisme actuel, qu'il y aurait la- 
cune à le passer sous silence. Je ne citerai de lui que 
deux épisodes. — Le député Bugeaud l'ayant atta- 
qué, ainsi qu'Audry de Puyraveau, et leur ayant re> 
proche à tous deux d'avoir violé leur serment en ac- 
ceptant d'être membres de la Société des Droits de 
l'Homme, Voyer d'Argenson prononça ces paroles 
qui renferment toute une doctrine : < Toute ma foi 
» politique, morale, et je pourrais presque dire reli- 
» gieuse, peut s'exprimer par ce seul mot égalité. 
» But prochain, galité de droits politiques; but 
» final et permanent, égalité des conditions sociales. • 
Plus loin : < Laisser sans définition le droit à la pro- 
» priété de toutes choses, c'est le ranger implicite- 
» ment parmi les droits naturels, et c'est ce que l'on 
» peut imaginer de plus absurde. . . » Nous pourrions 
continuer la citation de cette profession de toi pro- ^ 
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TiOncée en pleine Chambre de députés; mais l'es- 
quisse rapide que nous traçons ne le permet pas. 

Quelque temps avant l'épisode qui précède, il pa- 
rut un écrit intitulé : Boutade d'un riche à sentimenlg 
populaires. Le parquet poursuivit. Auguste Mie, l'im- 
primeur, et Charles Teste, furent traduits en assises; 
et Voyer d'Argenson, s'étant déclaré l'auteur de la 
brochure, demanda à être mis autôi en accusation. 
Us furent tous trois acquittés. — Cette petite brochure 
est sans doute une des plus remarquables que Ton ait 
publiées depuis la Révolution de Juillet. La question 
des salaires y est traitée avec une vigueur à faire 
trembler les capitalistes. Je ne puis en donner un 
aperçu même succinct, il est impossible de l'abréger. 
D'Argenson prouve que sur les huit millions de pro- 
duit annuel redevables à quinze millions de prolé- 
taires en France, il ne reste rien au travailleur sur le 
produit de son travail. — VAimanaeh de la France 
démocraUque de 1 847 avait reproduit l'écrit en entier, 
mais cet Almanach a été saisi et condamné. 

CTlimvlcs Teste* — La vie politique de Charirs 
Teste est peu apparente; il n'a guère paru sur la scène 
que dans le procès ci-dessus. Il a publié différentes 
brochures sous un pseudonyme qui m'échappe; mais 
il me snfGt de dire qu'entre les doctrines de Véijalité^ 
professées par Buonarroti et Voyer d'Argenson, et 
celles de Charles Teste, il y a identité. C'e&t un com- 
munisme religieux qui ne ressemble en rien, par 
exemple, au communisme exposé par M. Cabet. Pour 
mettre le public parfaitement au courant, je vais citer 
un point de la défense de M. Charles Teste dans le 
procès de l'écrit de d'Argenson. On connaît mieux un 
homme quand on l'a entendu parler : 

c 11 (d'Argenson) a consacré dans son écrit cet 
axiome de l'économie politique : que le travail est la 
source de la richesse. Qui pourrait donc contredire 
cette vérité qui est à la portée des plus ignorants? 
Trouverait-on qu'il e^t séditieux de le proclamer? Mais 
combien alors ne suis-je pas criminel moi*même qui 
ai osé dire dans un ouvrage publié récemment : « Que 
toisiveté est un larcin, » Pourrait-on prétendre qu'en 
posant ce principe j'ai outragé les oisifs? que j'ai 
vouludire qu'ils étiient des voleurs? — La conséquence 
serait par trop rigoureuse ; mais ce n'est pas moi qui 
l'ai tirée, et je ne puis en être responsable, bien que 
le principe d'oîl elle découle reste dans toute sa force 
H sa pureté. Que la plus forte partie du travail aille 
accroître le revenu et la fortune de celui qui ne tra- 
vaille pas, c'est encore un fait que personne ne sau-* 
rait contester. Chacun l'aperçoit, et il ne peut être 
criminel d'écrire ce qui, depuis longtemps, est de la 
dernière évidence»' Mais l'auteur (d'Argenson) a dît 



aussi : < Que le pauvrepaie tous Im impôts ^ et que le riche 
ne paie rien. » L'accusation dira- t-elle que cette as- 
sertion est fausse, qu'elle est calomnieuse? Mais» dans 
ce cas, comment aurait-elle qualiOé celle-ci ! c £« 
pauvre paie, et le riche s'empare de tout ce qui sort de la 
poche du pauvre ? » Pourriez-vous en douter? Mais 
alors nous vous fournirions immédiatement la preuve 
de cette vérité, en metunt sous vos yeux le numéro 
du Journal du Commerce du 28 novembre dernier qui 
renferme lex trait d'un ouvrage de M. Martin de Saint- 
Léon, ancien élève de l'Ecole polytechnique, où il est 
démontré mathématiquement que, depuis 1797 jus* 
qu'à ce jour, les diverses taxes qui pèsent sur les 
pauvres de Paris ont produit 600 millions, et que 
celte énorme somme a été employée à augmenter 
d'autant la valeur des propriétés de la capitale, et à 
enrichir par conséquent d'une valeur pareille les pro- 
priétaires qui les possèdent. » 

Charles Teste a fait école, on peut le dire. Autour 
de lui se groupaient les communistes qui, en assez 
grand nombre, figuraient au procès du 12 mai 1839» 
où le mot de babouvisme joua un rôle. Charles Teste, 
ou plutôt ses principaux adeptes fondèrent les socié- 
tés secrètes de 1830 à 1839, qui puisaient leurs in- 
spirations à son expérience. Je puis même affirmer 
que Teste fonda, avant le procès d'avril, une nouvelle 
Charbonnerie dont les traces sont signalées plus bas. 
— Charles Teste était, il y a peu de jours encore, le 
grand-prêtie du communiste. Il vivait retiré, entouré 
de peu d'hommes, et vivant de leçons qu'il donnait 
aux enfants. Sa dépouille mortelle repose dans la 
même tombe que celle de Buonarroti et de Voyer 
d'Argenson. 

HatMeu. — Un homme qui est resté obscur 
parce qu'il n'a pas l*esprit de Tintrigue, est Joseph 
Maihieu (d'Epinal).ll fonda dans les Vosges un journal 
républicain, et, en commynication directe avec les 
membres les plus influents du parti démocratique à 
Paris, il se jeta à corps perdu dans les spéculations 
lévoluiionnaires. C'est un homme ardent qui a joué 
sa tête plus d'une fois avec courage et résignation. 

Le procès d'avril, où il figure chef d'une catégorie 
voi^ne de celle des bOus-officiers de Lunéville, prouva 
au Gouvernement qu'outre les idées purement répu- 
blicaines, il y avait encore des idées plus effrayantes 
qui minaient l'état social de fond en comble. (Jn do-* 
cument, le seul dans tout ce volumineux procès, 
démontra qu*une nouvelle Charbonnerie s'infiltrait 
dans les rangs de la France, et cette Charbonnerie 
était socialiste. Mathieu était président de la Société 
des Droits de l'Homme dans l'Est, et il avait reçu des 
mains de Buonarroti lui*mênae sa pnoomiftoift spéciale 



^ 



dft la Gbarbûanevid réforméd. Les débats ne ilévoilô*» 
renl fiau de oe oôlé curieux du procès : rien ne fut* 
découvert rien ne fut mis à nu. Et la Pairie n'ayant 
pi) saisir la trace el les ramiflcations de celle nouvelle 
Bociélé aecrèie, qui eût donné au procès une phyaio^ 
nomiesi étrange» n'en émut point le public. Les liai- 
sons de Mathieu avec Buonarroti et Charles Teste 
expliquent ce que la justice ne put connaître. Mathieu 
est un socialiste de la vieille roche. C'est un ,homme 
entier, à idées fixes» un cœur droit. Il a un travers : 
son esprit absolu l'a rendu cassant. Peut-être la souf- 
france l« iQQnlre*t-elle parfois aigri. Lu police de 
Loui^- Philippe l'a rerecondamné, et l'avait chaîné dQ 
sa surveillance impitoyable... jusqu'à sa mort seuie^ 
ment, parce qu'il n'y avait ni loi ni m<>yen de lui en 
iDQllre au-delà. 

La figure de Mathieu est accentuée ; ses cheveux ont 
grisonné au mont Saint-MicbeU 

CluirMialii. — Je me suis laissé dire que Chai as- 
sin était, il y a quelijues annéts, l'avocat le plus 
avancé en socialisme, et c'est vrai. Sa carrière date 
de quinze ans En 1833, il défendit» dans un procès 
fameux, l'imprimeur de la Gtaneuse, dont le gérant, 
défendu par M" Dupont et Michel-Ange Périer, fut 
seul condamné; son client fut acquitté. Ensuite, sans 
quitter le barreau, il s'occupa, à Paris, de propagande 
et de presse. Dans la presse, il fut, après le dépari de 
Pierre Leroux et de M"* Sand, un des directeurs de 
la Revue indépendante. C'était au moment où quel- 
ques écrits socialistes, celui de Vidal entre autres, sur 
la Répartition des Richesses, firent apparaître dans le 
monde des économistes de nouveaux ei hardis écri- 
vains. En fait de propagande, Charassin, un des ora- 
leurs les plus distingués de la franc-maçonnerie, dé- 
clara une guerre implacable à une coterie indigne qui 
voulait faire dévier l'institution de son but social pour 
l'accaparer au profit de je ne sais quelles scandaleuses 
publications. Peu s'en fallut que la maçonnerie n'ex^- 
cutât, sur son avis, l'auteur et l'éditeur de ces écrits 
sans pudeur et sans dignité, contraires aux principes 
comme à l'institution maçonnique. 

Voilà, j'espère, un profil révolutionnaire assez ca- 
lactéristique, et puis je trouve dans une Biographie 
des Représentants, que la République fit de Charassin 
un maire de Bourg, où il a sévi contie les clubs! Où 
la calomnie va-t-elle se nicher ! Cet homme a donc un 
frère qui lui ressemble ou un sosie? 

H.... defl «.... — 11 y a parmi les disciples de 
Cbarka Teste un bomm^ înieliigent et doux, persua^ 
sif al firme, dont les conviotions se reflètent dans des 
éoriia anonymes, dans les travaux d'une feuille pério<* 
àiqua. Je croifais manquer à toutes les eonvonances 



si je le désignais nntremttnt que par des initiales, et 
j'ajoute, toutefois, que déchirer ce voile, ce n'ajoute* 
rait pas à Tintérét du portrait ; un demi-jour, au con- 
traire, captivera raucniion. Cet homm<î est de taille 
moyenne, d'un port distingué, d'une physionomie 
éveillée» d'uu regard ouvert et vif, une barbe oomwe 
Barbes, une lôte chevaleresque aussi, tt crois qu'il a 
fait ses preuves comme révolutionnaire ; comme pen- 
seur, je le connais mieux. Co n'est pas un bommedc 
lettres, il n'écrit que pour faire de la propagande. 
Son style est clair, sa pensée est profonde» ses idées 
générales sont lucides; il entrevoit l'avenir avec 
calme, avec sérénité, av^c sincérité; il lui tend les 
bras dans ses rêves comme à un ami qui va venir 
visiter son foyer. Ecoutez-le plutôt quand il cherche à 
s'expliquer comment les institutions d'un peuple se 
modifionl et se renouvellent d'après les doctriaos; 
comment le travail social se fait; comment la oivili* 
sation atteint toujours à la hauteur des idées; com^^ 
ment la doctrine de l'Egalité entrera dans nos mosuri 
et nos constiiulions : « La science sociale étant la 
première source inspiratrice de tous les boroiASS de 
génie, les peuples sont toujours dans des dispositions 
favorables pour recevoir et pratiquer les inslilutioM 
que leurs philosophes proclament hauiemenl. Nous 
ne voulons^ pas parler de ces philosophes qui vont 
étudier les constiiulions politiques des peuples beau- 
coup plus civilisés que oeux auxquels ils appartien- 
nent, et qui viennent avec dos constitutions toutes 
faites, el dont le moindre inconvénient est de ne pou- 
voir servir faute d'être en harmonie avec les mœurs 
des populations. Ainsi donc, on peut conclure que le 
peuple français, qui compte au nombre de ses enfants 
les Montaigne, les Félix Bodin» les Morelli, les J.-J* 
Rousseau, les Robespierre, les Babœuf, les Buonar- 
roti. qui a fait la révolution de 89, rédigé la constitu- 
tion de 93, et enfanté l'idée communiste, est préparé 
pour comprendre des institutions égalitaires. Est-ce à 
dire qu'arrivés là, les peuples n'aient plus qu'à atten- 
dre patiemment que les circonstances favorisent l'a- 
vénement de la doctrine proclamée? Non assurément. 
De même qu'il a fallu des siècles pour engendrercelte 
doctrine, de môme aussi il faudra l'intelligence de plu- 
sieurs générations pour en élaguer tout ce qu'elle au- 
ra d'étranger, de particulier à l'époque et aux auteurs, 
el plus encore pour la corriger, la compléter, en coor- 
donner toutes les parties faites par la masse des pen- 
seurs, afin de leur donner cette harmonie qui i^ 
toutes les idées particulières réunies en une seule, 
forme un corps complet de docirinea. Dos lois, ce ne 
seca plus la doctrine de tel ou tel philosophe, ce sera 
celle de la société tout entière. La société frangaise, 
préparée par des sâèales d'études» d'observations, ^ 
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fechefdiea et de tAlonqementB, aidée de toutes les 
philosophie» du passé, e^t parvenue enfin à enfanter 
la doctrine de TEgalité, qae les populations recelaient 
depuia un temps immémorial, mais que, dunaleur 
ignorance* elles ont toujours pu ne regarder que com«- 
me un beau rêve. Nous disons enfanter ; non pas que 
nous accordions aux hommes du dernier siècle le mô" 
rite de la déeouverte, mais parce que les léginlateurs 
de 93 furent les seuls et les premiers qui tentèrent 
d'appliquer à la société tout entière ce grand principe 
que les philosophes s'étaient contentés d'ex poser dans 
leurs livres, et qui préparait l'égalité des droits poli* 
tiques, en y donnant pour garantie l'égalité descon* 
diiiuns. A nous» leurs descendants et leurs héritiers, 
de oonlinuer leur œuvre si brillamment c( si ooura* 
geusement commencée; à nous de dégrossir, d'ajus*- 
ter, d'assembler les matériaux destinés à la construc- 
tion du nouvel édifice. • 

Vavéneroent du communisme, c'esi-à-dire la 
transformation de l'ordre social par les doctrines de 
l'égalité, est prédite ici pour un temp^qui ^pp^oche. 
— C'est ainsi que J.*J. Rousseau a prédit la Hévolu-* 
lion française, n'est-ca pas? 



iry, — ouvrier cordonnier, est un de ceux 
qui, dans la presse quotidienne, ont les premiers iKlîs 
en avant les idées de communauté. Sa profession de 
foi, comme candidat à la députation de la Seine, a 
été affichée sur tous les murs de Paris et nous indi- 
que que, dès 1832, il écrivait au journal le Bon Sent 
la partie appelée la Trikuue deâ Proiétairu. C'est quel- 
ques années après qu'il coopéra, sous la responoabiiité 
deLaHautière,à un journal où les idée snouvelle^ fu- 
rent proclamées sans détour et sans ambages. La vieille 
démocratie se sentit ébranlée et le mit à rindex« Sa- ' 
^ary, comme presque tous les oommunist^Sji nV qv^e 
des idées théoriques. Ces gens-là n'étudient pas la 
composition de la société. Ce n'est pas assez de souf- 
frir et de répéter avec ceux qui souffrent qu'il faut 
mettre un ternie au mal et appeler le triomphe du 
bien, il faut encore reconstituer ; pour reconstituer, 
il ne but pas seulement un architecte, mais encore 
un tailleur de pierre et des maçons. Au (ait! Mes- 
sieurs, au fait! Lsk pratique démolirait lescipq sixiè- 
mes de vos théories. Savary était un des rédacteurs 
de la Fraternité de 1845, dont sa présence enleva une 
nuance de communistes matérialistes qui trouveront 
|iiace dans ces Profils. 

Savary était, en 1839, un ouvrier cordonnier pra- 
tiquant réellement son état, -r^ non pas eon^me ces 
prétendus ouvriers qui se mettent «a e/ion^^ra. évitent 
l'impôt des patentes et des loyers, exploitent au rabais 
d'autres ouvriers en exécutant les travaux pour le 



compta des patrans réguliàroraent patentés, t^ mats 
ouvrier de ses mains, vivant de son travail au jour 
le jour. Depuis I83d. Sanary a trouvé un emploi au 
gaz, prolétaire» toujours prolétaire \ et pourtant, è le 
voir, à l'entendre» on se méprendrait s il a l^prit 
vif, rélocution laoile et douce, des manières aisées, 
des dehors citadins; il sent le bourgeois. C'est un es- 
prit altier, vigoureux, o^uellleux môme, mais net. 
Dans son langage il trancbe, dans ses écrits il tran* 
che { le style c'est l'homme, et vous l'allés voir. 

J'ai sous les yeux un résumé qu'il fit de la doc^ 
tri ne, k propos de querelles élevées dans l'Eoûle stur 
certains principes secondaires de la pbilofaphie poli^ 
tique et sociale. Ce tmvail a le méritai de la franebiset 
Qt avoue que le <hgme de k $ouveraineté dupenfUe et (« 
Communauté s'impliquent réeiproqufmmL Nous tnias« 
crivons ici ce document presque en entier s eommo 
bases de la doctrine, c'est complet eomme style, il 
est fermement tracé; comme à propos, il est singu^? 
lier. Qu'en pense le ConstitutiQnuel? 

« Soi ii de la lutte réfvolutionnairei le dog«ne de la 
souveraineté du peuple est désormais anqiiis, quoique 
en dehors encore du fait qu'il domineia. Exposons 
ici quelles sont ses conditions pratiques, ses eonsé* 
queuces et sa portée; comment, dans son interpréta* 
tion la plus large et la plus rationniUe, il renferma 
la solution du problème de la réorganisation sociale. 
Prouvons que borner, dans le oerole des droits poli*^ 
tiques, son application, c'ost l'entendre inoomplèin*»^ 
mont» et qu'ainsi restreinte, la Souveraineté serait 
faussée, qu'on n'iturait qu'un simuitere qui, en lé* 
gitimant l'oppression du peuple, ne cbangerait rian 
à la situation sociale, 

9 Ut vie est une et générale. L'homme doit om^ 
d'être la propriété de l'homme : il appartient à l'hiir 
manité. Or, l'humanité ne reconnaît ni privilège ni 
exceptions ; ses lois sont générçdes, obligatoire^, ot 
nul ne peut s'y soustraira et les dominer, L'honime 
fait partie d'un grand tout ; il ne peut vivro do sa vie 
propre; son caractère est essentiellement sociabla; sa 
faiblesse, ses besoins physiques et moraux, lui ren^ 
dent indispensable l'a&sistance de sei semblables:. il 
y a relation nécessaire de lui à euy. Qu'on étudie 
l'existence humaine à ses différents degrés, ^t cons- 
tamment ressortira de celte étude Timpuissance de 
rhomma isolé. Dans les résultats de la production, ^'o- 
pérant par la communauté des moyens de tous, qui 
peut dire « ceci est le résultai de mon travail, j'en re- 
vendique la propriété oxclu^ve? ^ Cpmment appré- 
cier la part de l'individu? Où trouvor la b^^ d'éva* 
luation de l'œuvre individuelle! Tout étant l'ouvrage 
de tous, il suit de là que uni ne peut s'approprier ex- 
clusivement teUe ou telle chose, oar il préjudicierait à 
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anirui ; mais comme la production a sa raison d'^tre^ 
le droil de chacun dans la répartition se mesure né- 
cessairement sur l'étendue de ses besoins, et d'après 
les ressources communes» les droits étant égaux; 
d'où il suit que la loi sociale est l'égalité, et pour at- 
teindre à ses fins, ia société est commuante. » 

c La Sociabilité, l'Unité, TÉgalité et la Commu- 
nauté, déduites de ces observations, comment se ma- 
nifeste la vie sociale? Par des actes de volonté et d'ac- 
tion. La société, ôire abstrait et collectif, en qui se 
résument tous les droits, étant maltresse d'elle-même, 
est souveraine. La souverain* té sociale est donc la vo- 
lonté toute-puiFsanle de tous, s'exerçant partout et 
sur tout ; d'où il suit que le peuple est son propre lé- 
gislateur, et le seul légitime souveram. La société, 
personnification du peuple, s'exprimera par des actes 
de souveraineté, est dès lors la grande ordonnatrice, 
la directrice naturelle du mouvement général et des 
actes particuliers» qui ne doivent jamais s'accomplir 
en dehors du but commun, mais y tendre constam- 
ment. Son autorité doit embrasser l'ensemble de 
toutes les opérations sociales, s'étendre sur les diffé- 
rentes parties de l'organisation. Morale, économie, 
politique, tout relève d'elle. Ainsi, à elle de diriger 
l'éducation, ce pivot, ce véhicule de l'harmonie so- 
ciale ; à sa puissance d'ordouner la production^ d'être 
prévoyante f de veilier à la répartition équitable despro* 
duks; à elle de régler les rapports de ses membres 
entre eux, soit comme hommes, soit comme citoyens. 
L'autorité sociale est suprême, absolue, despotique 
même, si on s'arrête aux termes qui l'énonceni; mais 
pour qui comprend son essence, elle est, en réalité, 
juste, douce, prévoyante, tutélaire et toute démocra- 
tique. Comment serait-elte oppressive et (yrannique, 
n'étant autre que l'expression même de la volonté pu- 
blique statuant pour le bien commun ? La société ne 
peut vouloir ni se maltraiter, ni s'enchaîner; il se- 
rait siupide de le supposer. 

» Nousdira-t-on qu'ici les conséquences de la sou- 
veraineté sont exagérées, qu'elle peut être réelle sans 
être aussi absolue? Nous répondrons que la souverai- 
neté est ou n'est pas. Si on veut qu'elle soit, il faut 
la vouloir entière. Qui dit souveraineté, dit suprême 
puissance. 

» Si vous dépouillez la Souveraineté de ses attri- 
buts essentiels, elle ne sera qu'un mensonge, à l'abri 
duquel s'agiteront les passions cupides et ambitieu- 
ses, les basses intrigues, enfin tous les désordres aux- 
quels nous voulons mettre un terme, après tant de 
siècles d'anarchie et de révolutions. En effet, com- 
ment le peuple pourra-t-il exprimer une volonté li- 
bre, éclairée et indépendante, s'il continue à être, 
par position, dépendant d'hommes qui, nn lui reti- 



rant le salaire, peuvent le condamner à mourir de 
faim? 4 La qualité de salarié est incompatible avec 
le caractère et la dignité de citoyen ; le salariant tient 
la personne et la volonté du salarié à sa discrétion. » 
Déclaicz aujourd'hui le peuple souverain, si vous 
ne réformez l'ordre économique, vous n'aurez point 
amélioré son sort. Si le peuple n'est plus esclave 
directement de sa personne, il l'est par le salaire, par 
la misère et l'insécurité des moyens d'existence. 

» Oui. on l'a proclamé, au peuple la souveraineté, 
car en lui est la toute-puissance. Mais pour assurer 
son avènement, il ne suffit pas de proclamer sa sou- 
veraineté dans les constitutions qui resteront lettres 
mortes, tant que les bases de l'économie sociale ne 
seront pas changées ; son esclavage subsistera tant 
que dans la société se continueront les divisions exis- 
tantes d'hommes dispensés des devoirs sociaux et 
d'hommes privés de tous droits. Le règne du peuple, 
l'égalité seule l'intronisera. Alors, plus de privilèges, 
ni d'intéiêts particuliers exclusifs, plus d'inégalité. 
lAbertét égalité, fraternité pour tous et entre tous par la 
ccmmunauté. 

» Dirons, en terminant, que pour nous toutes les 
solutions, touchant la réorganisation sociale, se trou- 
vent dans le développement des principes démocra- 
tiques, qui seuls s'assimilent parfaitement des résul- 
tats obtenus par la marche constamment progressive 
des choses. Disons aussi que si, à nos yeux, il est 
manifeste que la souveraineté du peuple ne peut être 
un fait social pratique, que par l'union intime des 
forces individuelles, tendant à une fin commune, il 
ne nous est pas moins démontré que la Communauté 
implique essentiellement la Souveraineté. Rejeter la 
souveraineté, c'est nier que la volonté détermine les 
actes, c'est méconnaître un des modes d'existence de 
la communauté; rejeter sa garantie et sa sanction, 
c'est rompre la synthèse sociale. 

» Cette malheureuse négation de la souveraineté 
du peuple a été produite par quelques-uns de nos 
frères, qui ne s'aperçoivent pas qu'ils réduisent ainsi 
ia grande idée communiste aux plus mesquines 
proportions, en la démchanl du mouvement géné- 
ral et traditionnel. La science sociale, dit-on, est, in- 
dépendante de l'assentiment des majorités. Qu'est- 
ce à dire? Croit-on que cette science sociale, dont 
on fait grand bruit, germera et sortira entière du 
cerveau d'un ou de quelques hommes , et que la 
société sera d' un tempérament à recevoir bénévole- 
ment la direction du premier qui dira posséder la 
science? Que de concurrents, bon Dieu! et comme 
on s'égare! Comment peut-on méconnaître ainsi la 
marche de l'intelligence humaine qui est une dans 
ses conceptions et dans ses oeuvres? Observée de ce 
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o6lé» celte opinion nie la communauté même et Té* 
galité, en ressuscitant le despotisme. 

» Les éléments de ce qu'on appelle la science so- 
ciale sont partout dans les travaux des penseurs ; mais 
aucun ne l'a ni ne l'aura exclusivement, entière et 
complète; disons plus» ;amatf la science iociaie ne 
tera achevée, car la vie de l'humanité s'arrêterait tout 
progrès cessant. 

» Rentrant dans la pratique, nous dirons qu'une 
vérité quelconque n'est évidente, c'est-à dire appli- 
cable, qu'autant qu'elle obtient l'assentiment de la 
volonté publique ; qu'au fond il y a toujours une 
manière plus ou moins expresse, acte de souveraineté 
dans les manifestations de la vie collective ou sociale; 
que la souveraineté des masses devient *de plus en 
plus manifesie; qu'elle sera de plus en plus intelli- 
gente, à mesure que nous avancerons dans l'avenir, 
et qu'au point où en sont les sociétés, rien de durable 
ne peut s'imposer. Tenons-nous*loujoursdansle grand 
courant démocratique, national, universel et civili- 
sateur ; abandonnons toutes ces discussions de mots, 
cette scola«tique qui, par des distinctions subtiles, 
embrouille les notions les plus simpUs, les plus com- 
préiiensibles ; ne ressemblons pas aux Grecs du Bas- 
Empire, qui, l'ennemi aux portes dcGonstantinople, 
discutaient sur la lumière incréée. Gardons^nous de 
l'illuminisme, des idées hasardées, extraordinaires ; 
car, une fois lancé dans cette voie, le cerveau humain 
tombe dans d'étranges et monstrueuses aberrations 
qui nuisent aux meilleures causes. Ne nous détachons 
point du giron démocratique, en qui est toute force 
et toute vérité ; continuons l'œuvre de nos |)ères ; ral- 
lions-nous à leur devise : liberté, égalité, fraternité, 
souveraineté, unité. Ajoutons-y le ternie eùmmanauté, 
qui résume ces principes et les réalisera. » 

Gela fixe le débat ; car la doctrine est là tout en- 
tière, dans sa franchise et sa nudité, dans sa base et 
dans ses parties corrélatives, dans ses moyens ofTen- 
sirs et défensits. C'est l'exposé concis de la lutte entre 
l'Ordre social actuel et l'Ère nouvelle ouverte par la 
République démocratique. 

Ici point d'équivoque et d'obscurités. Je n'entends 
point trancher la question ni même la débattre; mais 
je veux lui donner son viai sens et sa vraie portée, 
j'expose et ne discute point; et je dis : Oui, toute 
doctrine socialiste, toute doctrine qui ne s'arrête pas 
à la souveraineté du peuple dans la forme politique, 
aboutit au système de la communauté. De Bûchez et 
du journal VAttlier, il n'y a qu'une question de 
temps pour arriver là. Proudhon, Louis Blanc, 
Pierre Leroux, Villegardelle, Pecqueur, (}abet, Gh. 
Tester ne sont que les d^;rés d'une même échelle. 
Dès que vous mettes le pied sur le premier échelon. 



vous dégringolez vite jusqu'en bas. En voulant jeter 
par terre la mansarde, vous ébranlez la muraille, vous 
jetez bas la maison, vous dites table rase. A quoi, bon 
bourrer d'arguments qui ressemblent à dessophismes, 
une dialectique c qui fait mourir la propriété d'une 
mort lente et graduelle au lieu de la tuer soudaine* 
ment, » comme disent les défenseuis de la société 
moderne? J'aime mieux mettre à nu la doctrine qui 
conduit droit à la société fuiure; point de dissimula- 
lion, point de masque. La guerre sociale, sachez-le 
bien, commence au droit d'association, au salariat, au 
prolétariat, au droit au travail, et ne s'arrête qu'à la 
Communauté la plus absolue, et c'est là qu'on nous 
pousse. 

Savary, dans son exposé du dogme communisme, 
attaque plusieurs sectes rivales que Je vais faire res- 
sortir. G'est à l'école de Bûchez qu'il s'adresse en di- 
sant qu'on ne peut faire sortir le prolétaire de sa qua- 
lité de salarié, sans réformer l'ordre économique. Ré* 
former l'ordre économique, c'est abolir le capital qui 
subjugue, qui suscite des dissensions par Pinégalité 
des fortunes, et rétablirait les plébéiens et les patri- 
ciens de l'ancienne Ron\e. — G'est en attaquant une 
secte de communistes qui, ennemis |)ersonneb des 
gens du National et de la Réforme, prétendaient que 
les réformes sociales pouvaient être obtenues d'un 
gouvernement quelconque, et qui espéraient même 
dans une révolution laite au profit de la branche aînée 
des Bourbons, l'organisation des corps d'état, que 
Savary dit : « Toutes les solutions touchant la réor- 
ganisation sociale se trouvent dans le développement 
des principes démocratiques, qui seuls s'a&>imilenl 
parfaitement les résultats obtenus par la marche pro- 
gressive des choses. » — Enfin, c'est à ceux qui diri- 
genient le journal rflumantlatre, c'est-à-dire à la 
fraction complètement matérialiste du parti, que Sa- 
vary s'adresse quand il discute le libre arbitra jet la 
souveraineté, la liberté humaine, la personnalité que 
niaient les autres. Suivant VHumaniîaire, la vérité 
sociale était acquise; il Eallait s'y soumettre, l'accep- 
ter, une fois reconnue. Point de souveraineté dans la 
nation, point de liberté dans l'homme. Ce qu'une 
secte religieuse avait nié au profit de l'idée de Dieu, 
en niant le libre arbitre, V Humanitaire le niait égsle^ 
ment au profit d'une idée sociale, matérialiste, ab- 
solue. La communauté étant la forme politique au- 
delà de laquelle l'horizon était fermée il n'y avai^ 
plus à discuter ; et discuter, c'était retourner en ar- 
rière : le communisme, c'est la science sociale abso- 
lue et complète ; l'intelligence humaine n'ira pas 
plus loin. Savary, comme on le voit, repousse cette 
doctrine et proteste contre cet absolutisme social ; U 
combat cette impitoyable logique qui s'est produite 
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âVl» éeial dans plâmears procès, et dont l'exposé fit 
ftVffêter iin înêtam les i^tds de Ici démocratie ef- 
frayée t impitoyable logique, aî-je dit, qui a marché, 
grandi^ (à qui s'est lentement infiltrée dans les veines 
de la société francise tG|u'el le disaout et transforme. 
— ^ Auprès de cela, Proudbon n'est qu'an joueur de 
liûie> un habile tacticien i Proudhon ira gravement 
jtisqu'att bout. La it^gique l'y conduit par le bout du 
net. 

La logique de Proudbon, en effet, conduit tout 
droit ft la eoknmune propriété de toutes choses. H a 
beau M débattre» comme Btichez, comme Oodefroy 
QavâigflaCi comme Raspail, comme Louis Blanc, et 
repousser toute solidarité avec le communisme. Dès 
que vous cries à la tyrannie da câpifali dès que vous 
niea au capital sa raison d'être, comme signe repré- 
sentatif d'échange ou comme propriété, c'est-à-^dire 
comme travail accumulé, vous établissez, par le fait, 
un système social oû l'échange n'est possible qu'entre 
aasociàiion de corps d'état, première base du com- 
munisniie. Ainsi de même» Louis Blanc et Bûches 
veulent l'association dans le travail. Mais le travail 
asBOdié aura-t-il besoin iongîemps du capital pour 
échanger aea produits? Non. Godefroy Gavaigkiac 
voulait que le fisc absorbftt les successions i un degré 
irès^rapptoché, mais ne serait-ce pas rendre TÉiat 
propriétaire avant dix ans des trois quarts du sol? 
Raspail croit que l'État finira par exploiter la pro- 
priété pour le compte des propriétaires; mais c'est 
tout simplement ce que se proposent les commu- 
nistes. La forme est spédeusci la théorie se pare ou 
le toilé> le foitd est 1^ mémm e soyona francs. Donc, 
la production en commun étant la fin de tous ces 
sysltaiea. il iry a plus que la consommation à tégu*^ 
lariser, el ce n'est qu'une queltion de forme de gou- 
vernenent, c'ésl^è^ira qu'il ne s'agit plus que de sa- 
voilr» quand les travailleurs pesaédetrent tous les in^ 
stinimenta de tmvail et disposeront de tous leurs 
produits, si «il gouvernement est possible en dehors 
d'eux, ou bien ijuel méamisme administratif régler* 
la répartition des produits. La répartition se fera 
MfÉNiMf la» bu&ins 4e dktawn, txmtot le proclament 
tous les commohisteë, tous les évangélisles et tous 
l«l teouoinistes du fifOttde, Gévaignac, Raspail, Cb. 
Teste, Louis Blane, Bdche«, Vlll^rdelle. C'est à 
cette formule que toute logique tous entraîne sans 
fitil$. 

AtMlcelai Sdndea, sondés les cercles que nous 
pammrrons pour aller au fond et cet abtme. Et vous, 
sôâalistes, dites^noi si la société égréneitt tranquil^ 
lemtnt le diapelet des révolutions pidMbles que vous 
tenei dans votre mate, M plut6t si «etté pauvre so^ 
iMi eat flMtti Itatoimpiar arriter au but d'dn mmi 



bond, .rallais oublier de dire queSavary a été porté 
candidat aux élections par 80,000 suffrages ! 

Itoll^M. — Ballon est l'ami de Mathieu, son corn* 
patriote. Mathieu le lança dans le monde commu- 
niste veisi634, et Ballon fut compromis dans le 
procès d'avril; Les idées avancées qu'il professa lui 
donnèrent l'occasion de prendre part, en 4840, après 
La Hautière» à la rédaction du journal socialiste la 
Frof^mfé, que Charassin et Pierre Martin soutinrent 
avM lui courageusement. Pendant le cours de cette 
publication, Ballon fit un abn^é du livre de Buo* 
narroti, oû le système communiste est exposé nvee 
clarté, netteté et méthode. Ce petit volume, qui a 
pour titre :* Sy$\èmt politique et social des égàuss, sera 
analysé dans la discussion générale des systèmes dont 
je ferai suivre ces Profils. M. Arthur Ballon a un es* 
prit investigateur et positif; c'est dans son livre qu'on 
peut le mieux apprécier le communisme exempt du 
vain bagage de paroles où d'auties chefs de secfe 
noient le systèmCi Cette publication est, selon moi» 
d'autant plus importante, pour Tétude des idées so- 
ciales de notre époque qu'elle a dû être soumise à la 
révision collective des princi^iaux diacres de i'Ëcole, 
et qu'elle ressemble dès lors à un manifeste destine 
par eux à traverser les âges. 

Arthur Ballon est aussi l'auteur d'une notice bio-* 
graphique de Buonarroti, ornée d'un portrait du 
vieux révolutionnaire qu'il rr'a pas voulu laisser aux 
profam'S le soin de lithographier. 

Depuis quelques années Ballon était allé recueillir 
des héritages. Las du tumulte de la cité, fatigué de 
creuser les théories, il s'en fut demander à la simple 
nature la béatitude que ses rêves lui avaient refusée: 
il redevint propriétaire et seigneur de village, s'éloi- 
gna des dieux qu'il avait adorés, prit un air posé qui 
sied bien à sa mollesse et se fit même un peu cour- 
tisan. Dieu lui pardonneet l'École aussi! La Révolution 
dt février éclate et le fait commissaire de la Républi- 
quedans les Vosges* Maisooti caractère peu insinuant 
n'exalta point l'enthousiasme des populations pour 
sa personne» et compromit même la popularité. Tin' 
fluttoce et le succès de ses amis dans un pays natu- 
rellement libéral i Revenu & Paris au 45 mai» il^ 
frappé en Vain à toutes les portes t ami de Dornès et 
d*iiingray, ces protecteurs n'oftt pu couvrir ses er- 
reurs de leur touto-puissatice \ ami de Caussidtère et 
4e la Béfêmu, la République rouge né put, faute de 
triomphe^ le relancer dans la carrière. Ballon est i«- 
devenu socialiste comme devant ; c'est décidémeat 
uu Chan^pion des idées communiâtes. 

Ballon est jeune, elss oorrigora. Il n'est certes pas 
BatohaM» nais il est maladroit ; il a voulu briller^ 
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percer, tâter le terrain des honneurs et de la puis- 
sance. Pour un peu de maladresse» voyez comme on 
la danse. 

Mais Ballon n'a évidemment pas de conscience , 
pas de foi ardente dans tes principes qu'il a professés 
naguère et dont il a repris la propagande. Ses espé- 
rances, ses illusions sont fortes, dis- je, dans le triom- 
phe de la République rouge, dont l'avènem lui 
parait ceriain. Il eut néanmoins accepté de la Répu- 
blique modérée une toute petite place de pn^fet dans 
les Vosges ou dans le^Loi-et*Garonne pour se consoler 
de Ledrijh-Rollin. Hé(as! nouveau déboire I on a 
pensé qu'un homme aussi inconstant, communiste 
sous Louisî'hilippe, et rouge depuis la Révolution, 
ne valait pas mieut sous la Rôpubliquu (.jtie sous la 
royauté. U en a été pour ses adulations, et on l'a ren- 
voyé planter ses choux. Va! 

Ainsi» Técole la plus remarquable de socialisme 
est, ce jourd'hui^ celle de Charles Teste. Ellea donné 
naissauce à presque toutes les fractions qui divisent 
le parti démocratique. Sans attacher d'importance 
anx noms propres, je puis dire, — et le procès du 
42 mai 1839 en lait foi,*— que Blanqui, derrière le- 
quel se sont groupés tant de clubs socialistes depuis 
Je 24 février, et Barbes dont les tendances ont attiré 
tant d'autres clubs qui n ont pourtant, tomme leurs 
rivaux, qu'un cri : Vive la H^ublique démocratique et 
soâale! ont aussi appartenu à Técold dont je viens 
d'esquisser les principaux profils. 

Si j'ai crU pouvoir présenter un ensemble» et si j'ai 
fait asseoir autour du patriarche ceux qui sont restés 
plus fidèlement dévoués au culte de son amilié, c'est 
qu'aussi ils ont quelque chose qui les caractérise. Ce 
qui les distingue^ c'est de former, pouf ainsi dire, un 
tout complet, une unité de vues philosophiques et 
positives ; ils embrassent dans leuis divers écrits l'es- 
prit humain fout entier. 

Ce qui a manqué à ces hommes, ce n'est pas d'être 
révolutionnaires, ils le sont, et l'ont toujours été, 
mais d'être hardis et entreprenants, lis ont laissé sous 
œ point de vue une trace dans l'histoire de la Révolu- 
tion de Juillet. L'auteur de VHistoirede Dlr ans racon- 
te, d'après les notes de Charles Teste, que dans la nuit 
du 4 au 5 août 1830» il fut question de fonder la 
République, et que le manque de concours de La- 
fayetle, qui cependant l'avait promis, fit seul avorter 
Taffaire au profit de la royauté de Louis-Philippe. 

Les homnnes du groupe dont je viens de tracer les 
profils ont toujours manqué pour les petites choses 
de la politique, de l'esprit de suite et d'intrigue qui 
met en vos mains les affaires d'Ëtat. Dans plusieurs 
circx>u8tances qui appartiennent à l'histoire» ils ont 
manqué de témérité. S'ils attendent que les couches 



successives de l'humanité s'imprègnent de la doctrine 
de l'égalité absolue, ce ne soht pas eux» toutefois» 
j'en réponds, qui hâtent ce travail. Sans doute» et je 
l'ai dit, ils ont eu en mains les moyens de dévelop- 
per leurs doctrines; ils l'ont fait avec talent» mais 
ils n'ont pas confiance en leurs forces. Aucun d'eux» 
se sacrifiant aux lottes malheureuses des partis» n'a 
cherché à rallier autour de lui, à grouper les ferras 
neuves de la nouvelle généitition» et leur timidité a 
laissé à d'autres le soin de déployer le drapeau de )| 
BépubHque démoeratique et tocûkle. 



HIJlIBIiB RKinOltfVRJiJirCS 

AUX RÉDACTEURS DE UkTELlEh. 

Sous l'empire des journées de juin, et pouiP prou- 
ver à la démocratie sociale que la ({uestion du Travail 
la préoccupait sérieusement, l'Assemblée constituante 
a voté, le 5 juillet, c un crédit de 3 millionsde francs 
destiné à être réparti entre les associations librement 
contractées soit entre ouvriers, soit entre patrons et 
ouvriers. » 

Par le môme décret, c elle a ordonné la formation 
d'un conseil d'encouragement, sur l'avis duquel le 
montant du crédit sera avancé» à titre de prêt» Stkx 
sociétés de travailleurs. » 

« Ce conseil est constitué. » 

L'Assemblée, sans doute» a bien mérité de là pa«> 
trie! Mais quel est ce conseil? Le ministre en est le 
président; l'éditeur responsable de ses actes; ^^ lé 
citoyen Gorbon, représentant du peuple, iocbiikte ûe 
C Atelier y vice^président ; — le docteur Ott, iock^tt ée 
t Atelier; — et le citoyen Danguy , compositeur d'im- 
primerie, 9ocialiête de l^ Atelier, en sont non^seulement 
les membres, mais les meneurs ; car ils se sont formés 
c en comité permanent chaîné de i'insiructfon pré>> 
paratoire des demandes qui doivent kii éiti» soumises 
àcesuje^. » 

T<}ous n'aimons pas les fictions » et nous ne permet- 
trons pas aux républicains de se couvrir des fictions 
constitutionnelles qu'ils attaquaient soUs la royauié : 
nous dirons donc que si vous voulez parler à im 
membre du conseil d'encouragement» on vous ren*- 
verra au comité; et» dans le comité» il li'y a ^ue te 
citoyen Danguy qui vous donnera des nouvelles des 
3 millions votés par l'Assemblée. 

C'est donc un bien grand citoyisn qtM le citoyeti 
Danguy? S'est-it signalé au monde socialiste pir quel* 
que lumineuse idée? Non. Maiehe-t'il à l'^l de 
Pierre Leroux» l'imprimeur, de Proudhon» Timpri* 
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meur ? Non. A-l-il été le candidat de sa corporation 
aut élections de la Seine, comme marque de con- 
fiance et brevet de capacité? Non. Mais, s'il n'est pas 
écrivain^ il est donc orateur^ il manie son monde, il 
conduii les clubs, il gouverne un parti ? Non. Qu'a- 
t*il donc fait en économie, en poliliqucen socialisme 
pour ôure le seul Iiomme, délégué du pouvoir souve- 
rain» capable en France de peser, de discréditer ou 
d'aocrédiler des projets aussi scabreux, aussi épineux, 
fusai nouveaux que ceux que la question du travail 
peut faire éclore? Rien. Le citoyen Danguy n'est rien 
par lui-môme, il n'a pas de valeur hors du journal 
FAUlier; et nous craignons fort que, descendu à l'état 
de coterie, le vote de TAssembléc, au lieu d'arrêter 
les esprits» de suspendra la crise, ne fasse que la 
précipiter. 

Eh bien! malgré cela^ ne décourageons pejsonne. 
Le citoyen Danguy, doublé du citoyen Ott, doublant 
ensemble le citoyen Gorbun, qui est l'étoffe dont l'A- 
têtier nous offre des représentants, — le citoyen Dan- 
guy, dis-je, « voulant être l'interprète fiJèle des in- 
tentions de l'Assemblée, considérant que le travail- 
leur doit être le fils de ses œuvres, > a décidé qu'il 
n'accorderait le secours de l'Etal « qu'aux associations 
industrielles entre ouvriers et entre ouvriers-patrons 
qui lui présenteront des garanties sérieuses de succès 
et de durée. » Tout ce que nous demandons , mais 
avec prière» mais avec instance, au citoyen Danguy, 
c'est de ne pas être exclusif. 

Nous l'avertissons, — à son défaut le comité, à son 
dé&ut le conseil» à son défaut le ministre , à son dé- 
faut même l'Assemblée, — qu'une association quel- 
conque peut se former pour obtenir de l'amitié du co^ 
mké une somme de trent&<inq mille francs , à titre de 
prêt» bien entendu» pour l'exploitation d'une maison 
industrielle grevée d'avance. Prenez garde ! la ques- 
tion sociale est trop vive, et vous êtes, gens de V Ate- 
lier, trop délicats pour vous laisser influencer par 
d'amicales circonventions; on a les yeux sur vous , 
et votre conduite fera retourner contre vous-mêmes 
ces paroles d'un des vôtres ; car il n'y a pas que des 
doctrines; mais il y a aussi des hommes « qui , sous 
des formes austères, et en affectant le langage du dé- 
vouement et de l'amour* ne font appel» en définitive, 
qu'à î'égolsme, et déterminent contre la société des 
haines d'autant plus profondes qu'elles surexcitent 
tous les appétits chez les individus qui manquent du 
nécessaire. » Sentinelles que vous êtes, prenez garde 
à vous! Trois millions employés en essais, c'est beau- 
coup; — c'est trop, si vous êtes exclusif, si vous ne 
semez pas dans de bons terrains, ou si vous y prenez 
pan» en criant : Vive nous ! à bas les autres ! 



TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS 

(Sixième Chambre), 

PRÉSIDENCE DE M. LEPELLETIER-D'AULNAT. 

Profils révolutiontiaires, — x.pagneivue contre h. Vic- 
tor bouton. — DIFFAMATIO.N. — QUtSTlON DE CUÎÎ- 
l>ÉTËNCE. 

Le citoyen Pagnerre nous a cité devant la police correctionnelie 
à raison du portrait eu pied que nous avons Tait de lui dans le 
premier numéro. Nous avons demandé d'être renvoyé devant le 
Jury aSn de prouver la vérité des faits avancés : le citoyen Pagnene 
préférait la juridiction correclionnelle afin d'éviter la publicité des 
débats. Voici le jugement du Tribunal : 

c En ce qui touche la question de compétence soulevée par 
Bouton ; 

» Attendu, en droit, qu'aux termes des art. 1 et 3 de la loi du 
8 octobre 1830, la connaissance de^ tous les délits commis parla 
voie de la presse est attribuée^ aux 'Cours d'assises, et qu'il n'est 
fait exception à ce principe qu'à l'yard des délits de diiCimatioa 
ou injures envers là particuliers, dont la juridiction est rtevée 
aux tribunaux correctionnels : 

• Qu'il suit nécessairement de ces dispositions que si les pas- 
sages incrimines d'un journal ou de toute autre publicstion atta- 
queni tout à la fois, dans un individu, et i'bumme public a 
riiooiuie privé, c'est à la juridiction de droit commun en ces ma- 
tières, et non à la joridiciiun d'eiceplioti, que doit appartenir Ja 
connaisbance du délit ; 

B Attendu, en fait, que si, dans la revue éditée et publié par 
Bouton, sous le titre de: Profils rëvolutionnairea, plusieurs dts 
passages du N* 1*' de cette revue, incriminés par Hagnerre cofflioe 
comme coosiiluant le» délits de diffamation et d'injures, m; réf^ 
rcut particulièremeut ik des actes de la vie privée et commerciale, 
il en est d'autres qi'i s'adressent hpécialement au dépositaire on 
agent de l'autorité publique, tels que ceux page 15, commençaiit 
pur ces mots : SoUa le républicain, et linissant par ceux-ci : 
ma patrie ! l'autre par ces mots : A l'aide de celle eoMcicMCt et 
finissant par ceux-ci : V petuez-vims ? 

• Qu'ainsi le Tribunal ne saurait connaître de la plainte ; 
» Par ces motifs : 

• Le Tribunal se déclare incompétent, et renvoie Pagneire ift 
pourvoir det ant qui de druit ; 

• Condamne P»giierrc uux dépens » 

Le lendemain, tes journaux la Patrie, le Messager^ le Natiwik 
le CùHttitutiunnel, les Oéoatt, le Caurner, le i>iccle, la iiauiu 
de France, etc., publièrent une uoie ainsi conçue : « Le Tribuajl 
I s'éiant déctaié incompétent dans l'affaire de M. Pagoerre contre 
I le sieur Victor Boulon, iVI. Paguerre va porter &a plainte dt- , 
» vant le Jury. • La boune foi de ces journaux a été surprise. 
Depuis un mois bientôt, délai moral convenable, je n'ai reçu 
aucun avis, et aucune plainte n'a été déposée au parquet p<ir i 
testeur Pagnerre. Ce qui nous étonne, ccst qu'avant de !>e 
laver, l'agnerre se soit fait nommer président de la Conuaissioa , 
chargée de vérifier ses comptes. C'ebt un excès d'impudeur H 
d'audace qui nous affecte; c'est une intrigue que nous ne ^aurioDS 
trop signaler : juge et partie dans son procès I jamais les hpiDiae 
de la Royauté n'ont ai loin poussé la corruption. Je proled« eo 
vain, mais je proteste. 
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LA RÉPUBLIQUE R0U6E. 



I«» néf^nne. — Ce qui donne à la Réforme une 
importance qu'elle n'a pas, ce qui la grandit, c'est 
l'idée révolutionnaire qu'elle éveille» c'est le souvenir 
do 93 qu'elle invoque ; la Réforme en elle-même^ est 
vide d'idées» pauvre d'hommes, nulle ]de caractère ; 
elle ne provoque chez ses adversaires, ses [ennemis, 
ni l'estime, ni l'admiration qu'on accorde toujours, 
en France, malgré la diversité d'opinions et à traveis 
les guerres civiles les plus profondes, à des adver- 
saires de talent, d'habileté, de cœur et de conviction. 

Des hommes de talent, la Réforme n'en ^a pas. 
Louis Blanc ne lui appartient pas; Ledru-Rollin est 
un orateur, et c'est tout. Pour le cœur, elle en man- 
que ; l'égoîsme môme la tue. Poux sa conviction, ce 
n'en est pas une que de s'imprégner, d'une manière 
factice, des idées d'un autre âge,,de courir haletant, 
de se battre les flancs pour suer ces idées par tous les 

pores. 

La cruelle expérimentation quej nous avons faite 
de ces hommes a été fatale. Elle n'était nécessaire 
que pour les user. J'ai voulu les peindre, non parv^e 
qu'ils sont à terre, mais parce qu'ils cherchent à res- 
saisir, parla ruse, l'intrigue et la violence, l'influence 
qu'ils ont perdue par leur impuissance et leur indi- 
gnité. 



— C'est un homme dévoué à Ledru- 
Rollin. La République démocratique et sociale n'est 
pas un mythe pour lui ; il sait où elle gît: mais il 
D'en veut pas: du reste, qu'en ferait-il, ou plutôt que 



ferait-elle de lui ? Il faut à Flocon une république 
avec Ledru-Rollin : c'est son idéal. Et c'est de la re- 
connaissance. — 11 semble avoir pris depuis peu des 
allures gouvernementales, des airs d'homme d'Etat, 
et compris qu'on n'administre pas un grand Etat, et 
qu'on ne manie pas les aflaires en conspirant, en en- 
tretenant la discorde et la guerre civile dans les cités. 
Mais Flocon est aussi intiocent que Caussidière dont 
il n'a pas la finesse et la rouerie. Flocon a l'esprit 
aussi pointu que la barbe. Ces gens-là sont d'une 
médiocrité révoltante. lisse sont trouvés mal à l'aise 
à côté de vieux conspirateurs comme Blanqui et Ras - 
pail : ils ont cherché à s*entre-tuer. Il y a là un abîme 
de crainte et d'amour*propre entre eux. 

C'est un républicain de la vieille république. En 
1833, après avoir été sous les verroux de Sainte- 
Pélagie, il adressa au monde, à l'univers entier, un 
volume de DtstracHons, roman qu'il data de Bellevue, 
comme saint Jean de l'île de Pathmos. A cette époque, 
il n'y avait pas de saints dans le calendrier des ci- 
toyens. Flocon écrivait Pélagie tout court, la rue De- 
nis et autres dénominations, en ayant soin de mettre 
les saints à la porte. C'était le bon temps où Hauréau 
avait sanctifié les Jacobins sous le nom de la légende 
dorée, les saints de la Montagne. — Flocon fut cinq 
ans sténographe, vécut modestement, buvant, pipant, 
culottant des pipes et se culottant lui-même. 

Il n'est pas écrivain. Lorsque Godefroy Gavaignac 
tomba malade. Flocon eut toutes les prévenances 
dues à l'amitié. Quand Gavaignac était empêché dans 
son travail, Flocon se substituait à lui avec un zèle 
et un empressement louables. Quand Gavaignac mou- 
rut, on ne put mettre à la porte un homme qji s'était 
dév3ué à Tœuvre si longtemps. Flocon devint donc 
rédacteur en chef. Mais il faut que je fasse remarquer, 
— au risque de déplaire, et môme parce que je ne 
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veux pas plaire à ces gens-là au détriment de la vé- 
rité, — il faut dire que l'élévation de Flocon à la 
foute-puissante rédaction de la Réforme^ au lieu de 
Louis Bianc, fui autorisée eX favorisée daps l'ombre 
par Ledru-IVolliti le commanditaire ; Ledru*l\ollin| 
qui visait à 66 donner des airs de trtbUn, trouva en 
Flocon ttn homme plus souple, plUB humble et plus 
courbé devant âû haute personnalité. Louis Blànt^ 
n'eut pu se soumettre à épousseter toutes les sottises 
du gros homme, et moins encore recevoir le contrôle 
d'un homme secondaire comme Flocon : Louis Blanc 
se relira donc de fait et resta de nom. — Mais Flocon 
oublia bien vite l'origine de sa fortune; en i846« 
M. Flocon n'écrivait plus Cavaignac comme le iVa- 
tional écrit Carrel, il faisait mettre un M devant le 
nom de Godefroy. 

Flocon est moins un penseur encore qu'un écri- 
vain. C'est un homme qui a suivi le parti démocra- 
tique comme un (rafnard. C'est un répablieain de 
4834» et d€6 plus arriérés. Il n'a pas d'idées, de vues 
profondes ; au-delà d'un article de journal, il ne con- 
naît rien. Il a voulu s'occuper de la question du tra- 
vail quand il a vu que les idées socialistes débor- 
daient de toutes parts, et que le parti démocratique 
transformé lui passait par dessus la tête. U annonça 
alors une petite brodiure sous le titre de Droit au fra- 
miï, dont il n'a jamais écrit le premier mot. A pro- 
fxis de l'enquête demandée en 4845, Ledru-Roliin, 
la Ré/orme et lui s'agitèrent]danB leur impuissance; 
et depuis la Révolution, dans les trois mois qu'ils 
eurent le pouvoir, ils ne surent par quel bout la 
IH-endre. Que n'organisa-t-it la victoire, lui qui avait 
gagné h lui seul la bataille : on l'a vu avec un fusil 
sur l'épaule! il en garda le lit au bout de quatre 
jours ! C'est ce qui explique comment, n'ayant jamais 
su ce que c'était que son Droit au travail^ il s'est peu 
empressé d'aider de ses lumières la commission du 
Luxembourg. — Le beau Ministre du commerce ! 

Si vous aviez voulu le contempler quand il était 
ministre, vous seriez allé aux abords de la Chambre, 
et vous auriez vu descendre d'une élégante voiture 
un homme qui se plie pour se donner de l'impor- 
tance : dos voûté, chapeau à grands bords, yeux vi- 
tras et verd&tres, regard voilé, incertain. ^C'est le 
ministre le plus voyoux de France, depuis qu'on a 
fait des gouvernements et des ministres. Dieu sait 
ccAnme! 

Flocon a toujours passé pour être d'une probité 
républicaine incontestable. Il en prenait le droit d'être 
levôche. Son caractère bilieux, son esprit irritable, — 
qui n'aime pas les contradiciions et pi*enditQujours 
des formes agressives, comme si la République ne 
devait pas avoir le ton élégant et [K)li, — se reflète 



dans son style acre, anguleux, cassant et cassé. C'est 
un homme mal élevé, m|is de mœurs simples, c'est- 
à-dire qu'il n'a pas de faste. Vain de sa fortune nou- 
velle, il oublijra sans doute s^ babilud^ de taverne. 
oft ses acolytes sont retenus t ils ont cliûisi pour 
estaminet un trai bouge : autour d'Un billard on 
fumei et à foroÉ de se gaver de bierre et de cracher, 
On forme Un rtitsseau d'ordtires ; cela setit mauvah, 
ça pue. Godefroy, dans son temps, avait défendu à 
Flocon d'y mettre les pieds. Pauvre Godefroy, tu con- 
naissais ton monde, toi ! ton regard impérieux toisait 
ces gens-là à leur juste valeur. Plutôt leur maître que 
leur ami, tu ordonnais et l'on ne te répliquait pas; 
on t'obéissait en s'inclinant. 

Hélas ! si tu les avais vus traîner leur oisiveté de 
tabagie sur le velours de maisons princières! k\x lieu 
de cicatriser les blessures de la patrie , ils passent 
trois mois dans rorgie» et portant encore dans leur 
barbe sale les|restes de leur festin. Après la débau- 
che, semblables à des valets que le maître secoue et 
qui rouvrent leurs yeux lourds du gros somme de 
l'ivresse, ils seraient reiimméft dans leur galetas 
grouiller leurs sottises et leurs méchancetés, parce 
que tu les aurais chassés à coups 4e laiatère et ren- 
voyés avec mépris chez eux. 

Flocon a conservé une r^utaCioB d'homme in- 
tègine, quoique ses pareails eoiem restés sur la ligne 
des tét^raplies. 

B»un<e« — Eugèiie Baune , ancien condamné 
d'avril, est de tous les hommes de Ul R^ormecM 
qui s'est attaché les sympfichies, l'estime et Tainitié 
des démocrates de toutes les nuances. C'est uabotnine 
conciliant et doux, affàl^le et prévenant. U a fait plas 
pour ta Réforme Ipie fous les autres ensemble : H 
calme les irritations, il s'interpose, il atténue, il at- 
tire ; que de fois il a empêché des scissions ! c'est ce 
que l'on appelle un homme liant. Il est intègre, pur 
et de bonne foi ; il <st eaUiie dans ses convictions , 
ferme dans ses principes. Et l'envoyant, apiè» la 
Révolution de février, à Saint-Etienne, où sa pré- 
sence était réclamée sans doute par les iatérèts des 
grands capitalistes opposés à je ne «aïs quelles mes- 
quines rivalités, il a dA abattre la videnoe de cet an- 
tagonisme ; it s'est attiré Tamitié de tous ^ s'est dit 
nommer représentant. 

Lors de l'enquête sur les événements de iuin, on 
lui a prêté un propos sanguinaire. Quoiqu'il ait été 
démenti par son adversaire, ce propos, néanmoins, a 
ixé soutenu si longtemps avec tant de fennelé qu'il 
ne s'effacera pas entièrement. Les opinions de Baune 
sont vives sans doute, sa conviction est vieille, mais 
le propos qu'on lui attribue sort tontà lut de soo ca^ 
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ractère, non que ie propos soit faux ou controuvé, 
loin de là. L'idée de redresser l'échafaud politique 
n'est pas rare, tout me porte à croire, à la marche 
que prennent les choses, au retour de temps malheu- 
reux ; plus d'un à la Chambre, est capable d'en avoir 
formé le souhait, même de sang-froid. 

Baune n'est ni orateur ni écrivain. Nous avons de 
iui.cependaniy quelques idées sur l'armée et le recru- 
tementyimpriméesdans différents recueils.Il posa dans 
ce petit travail une question que la Constitution s'est 
chaînée de résoudre, et que Baune a tranchée plus 
d«>mocraliquement qu'elle, c'esl l'abolition du re- 
crutement. « Eh qui donc , dit-il , devrait être plus 
spécialement chargé de la défense du territoire que 
cx\m qui se protège et se défend lui-même, en veil- 
lant à l'int^rité du sol, à la sûreté des propriétés 
mobilières et des établissements commerciaux? Les 
biens sont-ils d'assez peu d'importance pour que les 
détenietirs des capitaux laissent le soin de les leur 
^rantir aux prolétaires qui n'ont rien, aux stipendiés 
liu remplacement qui renouvelleront bientôt la plaie 
des mevoenaires? A notre point^'de vue, il n'est pas 
j)Iuls permis à un citoyen de défendre le pays par pro- 
curt'ur^ qu'il ne ie serait à un juré ou à un électeur 
déjuger et d'élire par substitution. Le remplacement, 
c*€st le renversement du principe qui veut que, dans 
toute société, lescfaai^ soient;; établies en [raison de 
l'intérêt que chacun peut avoir à lès supporter. Vous 
écrivGB dans votre code militaire qu'un peu d'argent 
donné par les uns peut être la compensation sociale 
de l'impôt du sang payé par les autres! Mais par là 
vous blessez l'égalité, vous insultez à la grande pen« 
st'e qai rend tous les citoyens frères, en tes appelant 
lous indistinctement à la défense des intérêts de tous; 
TOUS niez la solidarité nationale, ce noble sentiment 
qui germe partout à Tétat d'instinct révélateur, en ^ 
iiêpit de vos institutions étouffantes. » 

Lorsque se discutera ce point de la, Constitution, 
Baune ne manquera pas de soutenir son principe , 
^t certes après avoir fait triompher ce principe de 
i'^lité de l'impôt du sang, il lui faudra en soute- 
nir la conséquence, c'est-à-dire l'appel au peuple 
pour les déclarations de guerre, appel que M. de 
Connenin avait voulu introduire dans la Constitu- 
.ion et que les Marrast et les Gorbon ont repoussé. 
.Vest-ce pas logique que la ratiâcation des déclara- 
tions de guerre soit faite par le peuple? N'est-il pas 
juste et équitable que celui qui paie l'impôt du sang 
œ soit pas entraîné, sans son consentement et contre 
inn gré, à des guerres anti-nationales, où des enne- 
mis inférieurs peuvent l'engager? 

L'éloi^iMiient de Baune après Février, son départ 
QNDRie sbnple piréletde provînoe, tandis que les 



brouillons et des incapables, des Flocon, des Caussi- 
dière, des Ledru*Rollin se vautraient dans les orgies 
du pouvoir et se partageaient les dépouilles de l'Etat, 
— ^l«i aura servi. Quoiqu'il eût été si nécessaire, ici- 
même, entre la Réforme et le National, du moins 
loin du foyer de l'intrigue, il ne s'est pas usé. 

Madame Baune est une femme gracieuse et char- 
mante, renommée par son intelligence, son tact et 
son esprit. Si Baune eut été un ambitieux, s'il n'eut 
pas été lié à cette indigne coterie de la Réforme, Ma- 
dame Baune eut joué d'un manière distinguée le rôle 
de Madame Roland, et peut-être n'y eussions-nous 
pas psrdu. La Montagne et la Gironde s'y fussent 
donné rendez-vous, et les Barbes, les Lamennais, les 
Louis Blanc y seraient venus causer moins aigre- 
ment avec lea Lamartine, les Marrast, les Ledru-Bol- 
lin. — Puisse mon souhait être une prédiction pour 
des jours moins nuageux. Puissions-nous oublier ce 
temps où des catins et des poissardes ont troublé les 
retraites du Luxembourg , toujours si pleines de 
charme et de distinction, par des propos de balles et 
et des injures à la langue française : C'est nous qui 
sont les princesses ! 

llupoty. — Homme usé, démarche informe, 
corps affaissé, fête grisonnante, barbe sans grâce, 
chapeau pointu, autrefois lion. 

Dupoty vit encore sur les souvenirs du Journal dit 
Peuple, et ie peuple, qui est oublieux, ne sait plus 
que le Journal du Peuple a été fondé par un des plus 
généreux, un des meilleurs, un des plus sincères, un 
des plus illustres démocrates, Garnier-Pagès l'aîné. 
A la mort du fondateur, Dupoty conduisit ce journal 
dans les voies les plus arides, les plus cassantes et les 
plus inhabiles. L'important était pour lui d'y mettre 
son nom, chaînes d'or au cou, en manchettes, en ja- 
bot et en gants jaunes, et d'en corriger les épreuves à 
l'Opéra. Comme on ie voit, ce n'est pas précisément 
un prince de la démocratie, mais ça été un des 
mouchicks du parti. J'en suis bien fâché pour son 
genre prétentieux et ridicule, mais j'ai besoin de 
mettre Oupoty à sa place et de lui rogner les ongles. 
11 faut savoir être juste, je le serai, quoique sévère. 

Dupoty a été nuisible au parti; ou plutôt le parti 
n'a eu en lui qu'un homme étroit, qui n'a jamais 
compris la démocratie qu'avec un jugement malsain 
et un esprit rétréci. Le moment le plus nul pour ce 
parti fut bien 1840, où le/oumo/ du Peuple seul 
était son organe , et où son rédacteur principal » ce 
Dupoty, péchait à la fois par le style et par la raison. 
Gomment voulez-vous que le peuple écoute et qu'une 
idée triomphe, quand la presse est livrée à de pareiJs 
estropieurs dont la graine en a pousse depuis dans la 
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Réforme el la Commune de Paris? 11 n'y avait rien de 
plus rtÀibIc que de voir ce pauvre Dupoty s'imaginer 
qu*il n'avait qu'à souffler pour renverser des adver- 
saires. Il s'en prenait à tout le monde, et son orgueil 
excitait la pitié. Gela passait vraiment tous les des- 
potismes» et chaque numéro de cette triste feuille 
était rempli de menaces à mois cou vertSj contre je ne 
sais qui. Et c'était un des plus beaux, un des plus 
plus forts, mats un des plus étranges logiciens de la 
presse révolutionnaire : la presse, ainsi menée, n'a 
porté aucun fruit. Le Journal du Peuple ne recueillait 
de plus en plus que l'isolement ; Dupoty n'était qu'un 
homme absurde, et les hommes sensés déploraient 
que la presse populaire en fût réduite à des organes si 
peu intelligents. 

La complicité morale arrêta le cours d'une si belle 
ardeur; Dupoty, l'homme des petits moyens, des 
cabales et des basses intrigues, qui s'environnait 
d'hommes exaltés, Dupoty, qui rappelait trop sou- 
vent au peuple qu'il avait des droits plutôt que des 
devoirs, fut compromis dans le procès Quenisset. On 
vti une corrélation directe entre l'homme qui. tous 
les matins flattait lâchement et bêtement le peuple, 
et ceux qui voulurent traduire sa logique en un as- 
sassinat. Le Journal du Peuple fut presque ruiné, son 
propriétaire fut condamné; mais son'séjour à Doul- 
lena, au lieu de le retremper et de le redresser, le tua 
moralement. Son caractère, ses défauts, ses vices, au 
contact des autres prisonniers, se révélèrent sous un 
jour détestable. Secouru par plusieurs, possédant en- 
core quelques ressources par lui-môme, il mena dans 
sa prison une vie peu digne d'un démocrate. 11 s'é- 
loigna de ceux qui souffraient pour la même cause 
que lui ; se lia avec les complices de Louis Napoléon, 
au point de passer pour un de ses agents. Sa probité 
politique fut mise en doute, et malgré ses protesta- 
tions récentes contre les impérialistes , ses conniven- 
ces avec les bonapartistes de Boulogne furent connues 
de tous. Dupoiy outragea même de pauvres ouvriers 
qui vivaient en frères : le litre de socialiste ou de 
communiste devint dans sa bouche synonyme d'a- 
gent de ()olice. Il se fît détester. 

L'avènement de la République ne l'a point favo- 
risé. Ne valant rien par lui-même, il ne trouva pas 
de place naturellement ; on ne lui offrit rien, et son 
orgueil se révolta à l'idée d'intriguer ouvertement 
pour parvenir. Son incapacité (notoire ce l'a point 
fût regretter. Le mépris s'est changé en pitié le jour 
où, dans un accès d'ambition rentrée, il a résisté aux 
sollicitations pressantes des démocrates qui renga- 
geaient de retirer sa candidature devant celle de Ca- 
bet, Raspail etTlioré. Comment! M. Dupoty se reti- 
rer devant Thoré, quel hdkiie pour lui qui fit tant de 



sacrifices! M. Dupoty se retirer devant Raspail ! Est- 
ce que quelqu'un vaut Dupoty? Certes, M. Dupoty se 
retirer devant Cabet ? Ah ! pour le coup, ce serait 
trop fort! Cabet est socialiste, d'abord, puis Cabet 
est l'ennemi né de tout ce qui sent la Réforme ! Aussi 
Dupoty a été roidc comme de coutume ; mais le vent 
populaire a étendu roide aussi le citoyen Dupoty $ur 
le carreau des élections, pour lui apprendre à plier 
devant la volonté du peuple. 

Les maximes de Dupoty, du reste, ne vont qu'à lut. 
N'allons pas chercher bien loin la preuve de ce que 
j'avance, je la puise dans ia Ré/orme. En parlant de 
la République de Février, taillée pourtant sur le mo- 
dèle de ses patrons : < Je conclus, écrit Dupoty, qu'il 
fallait, avant tout et surtout, que la Révolution se 
défendit contre l'ennemi véritable ; qu*elle continuât 
contre les trois réactions dynastiques l'état de lutte à 
force ouverte^ la logique du fait, la pratique révolution' 
naire, mais sans hypocrisie ; car il ne faut pas don- 
ner aux suites d'une^révolution, à la fois énergique et 
l^itime, l'apparence d'un arbitraire astucieusement 
légalisé. Avis aux loyaux démocrates, qui sont trop 
enclins à imposer en ce moment > pour l'avenir 
même, les grands principes de liberté, de fraternité.» 
Cela est odieux et ridicule : voilà le citoyen Dupoty 
qui prend son grand sabre de bois pour couper la 
tête à tous les aristocrates. Qu'est-ce, je le demande, 
qu'une lutte à force ouverte; qu'est-ce que la pratique 
révottuionnalre au lendemain de la Révolution ? C'est 
l'appel à la violence, au pillage, à l'impôt forcé ; c'est 
la condamnation de la générosité du peuple. La pra- 
tique révolutionnaire^ c'est la pratique d'un barbier 
qui vous .jugule, et, lâchons le mot, c'est l'échafaud 
politique. « Il faut que la Révolution intimide encore 
pour fonder la République. » Est-ce clair? la Révo- 
lution, l'insurrection enpermanence fonde la Répu- 
blique, autrementdit fonde l'ordre par l'intimidation, 
c'est-à-dire, par la Terreur. Or, quel est, je vous prie» 
le système de la Terreur? 

Le système de la Terreur, selon Dupoty, l'amî, le 
conseil de Ledru-Rollin, de Dupoty le collaborateur 
de Flocon à la Réforme^ est ce système exposé sous 
son jour funèbre, en termes pompeux, avec un en- 
thousiasme terrible, par cet autre secrétaire, par cet 
autre valet de plume de Ledru-Rollin, par Bartbé 
lemy Haureau, puisqu'il faut appeler par leur nom 
ces prêtres de la Terreur qui caressent l'échafaud dai 
leurs rêves. 

Eh bien ! je n'hésite pas à le dire : Honte à 
doctrines sauvages! Dupoty joue un triste et misérabl 
jeu. Paresseux, sans initiative, égoïste et taré, il 
venge, dans son orgueil froissé et son ambition ron^ 
pue, en nous poussant à une parodie de 93. Le mfr 
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pris public brisera cette colère impuissante et hai- 
neuse; el comme les gens de son acabit , démonétisés 
depuis quatre mois, qu'il aille vivre dans la banlieue 
et mourir dans un coin. 

Henri DovrlUe. — Dourille, ex-chef de ba- 
taillon de la 12* légion, est un soidat. Après avoir été 
imprimeur ou libraire à Grenoble, il vint à Paris, et 
fut mis en relations avec le Journal du Peuple, Du- 
poiy^Dubosc, et tous ceux qui, après 1839» voulurent 
fonner un noyau de sociétés secrètes en dehors des 
sodaiisred connus alors sous la dénomination de Ba- 
bowrUtes, parce que les doctrines égalUaires de Téco'e 
de Charles Teste et de Buonarrotti, activement pro- 
pagées et convenant davantage au caractère absolu 
des révolutioanaires, avaient envahi les Saisons, les 
Familles et )a Montagne. Dourille, homme d'action, 
groupa, rallia les républicains purs, pour le compte 
du nouveau noyau dont Gavaignac Tut le chef, et dont 
la Béforme a hérité. 

Dourille n'a pas une grande valeur politique. Par 
son caractère et ses opinions, on peut le ranger der- 
rière Dapoty. Dourille a été militaire. C'est, en effet, 
uo gros et fort garçon qui voit la patrie au bout de 
son sabre de caporal. Il ne me parait pas un intri* 
gant d'une assez grande audace ; car, ami de Dupoty, 
de Biaize, des hommes du National un peu, des 
bonâmes de la Réforme un peu plus» et cherchant à 
seliire Tami des masses, il n'a jamais joui d'autant 
d'estime révolutionnaire que Collet, par exemple, son 
œiiègue. C'est qu'il n'y a pas chez lui une idée fixe ; 
et du reste, il n'est parvenu au commandement d'un 
bataillon que sur la recommandation de gens qui^se 
soDtabus^ sur la portée de ses opinions. 

DoHrille est un ennemi des idées sociales. Mais en 
cela, comme en tout, il ne suit que l'impulsion du 
chef de file; ce n'est pas un homme d'initiative, et 
c'est pourquoi son influence est restreinte ; il a con- 
servé une habitude de discipline qui le fait se traîner 
^ la remorque de ceux qu'il croit supérieurs à lui- 
toême. H a été en prison en 1843» je ne sais plus 
pourquoi : pour peu de chose cependant. Cette prison 
ne Ta pas grandi. 

Depuis la Révolution de février, je ne l'ai vu que 
deux fois qui le peignent très bien. La première, c'est 
dans une réunion de détenus politiques, où nul ne 
l'aurait remarqué, s'il ne s'était pas levé contre 
^nqui. La seconde, c'est quand il voulut s'élever 
>ii grade de lieutenant-colonel, en concurrence avec 
Prélat : mais dès qu'on Qt cette réflexion qu'il valait 
mieux, pour contrebalancer l'humeur déjà trop che- 
valeresque de Barbes, mettre à la tête d'une légion, 
Qn liomme de sang-froid et d'intelligence comme 



Trélat, mieux, dis-je, qu'un homme de sabre secua- 
daire comme Dourille, Dourille vit sa candidature 
coupée en deux et se retira. -^Aujourd'hui, elles 
sont coulées ces médiocrités révoltantes, ces rien-qui- 
vaille qui se sont précipités aux avenues du pouvoir, 
comme préfets ou comme chefs d'autre chose : On 
comprend Barbes ou Trélat à la tète de la 12*, Quinet 
à la 11*, un vieux général à la 1'* ou à la 2», Baune, 
commissaire à Saint-Elienney—^iiiais, un Léoutre, 
un Pascal et Dourille ! 

Gomme écrivain, il n'a pu percer ; il n'a pat per- 
sisté, pas travaillé, pas parvenu. 11 a publié divers 
volumes qui n'ont eu de succès, ni par mérite du 
style, ni par le scandale des paradoxes révolution- 
naires. Ses bi(^raphies de Mallet et de Hoche se prê- 
taient à Eaire ressortir des idées, en fait de république 
guerrière et de conspiration, s'il en avait eues. Il 
n'a pas su évoquer ces deux grandes Ggures d'une 
manière supérieure. On voit néanmoins que son style 
cherche à être comme sa personne, ferme, robuste 
et musculeux. — VAlmanach de la France démocra' 
tique a publié de lui, en 1847, un article sur les ré- 
sultats que pourrait avoir le bombardement de 
Paris par les forts détachés : C'est un tambour qui bat 
la charge ; la touche est forte. — On dit qu'il a attrapé 
une place de directeur de chemin de fer : Où donc ? 



U -^ Déjà deux fois candidat aux 
élections, Grandménil se recommande aux électeurs 
de la Seine, — pour avoir fondé la Réforme! IVaucuns 
croient que Godefroy a fondé ce journal : Erreur. Go- 
defroy le dirigeait , l'écrivait avec sa tète et son cœur; 
— Grandménil le fonda... Je vous dit qu'il le fonda, 
parce qu'il y. perdit de l'argent. 

On appelle fonder un journal, s'y faire plumer. 
Grandménil fut plumé; si c'est un titre de recom- 
mandation, si c'est la première des vertus civiques, 
Grandménil mérite plus que tout autre la palme et 
la gloire du Palais-Bourbon, à côté même de Ledru- 
Rollin. — Il s'est figuré, ce cher homme, que Ledru- 
Rollin n'avait de réputation que grâce à la Réforme; 
que sans la Réforme RoUin aurait été hué cent fois 
comme un bateleur, un homme sans consistance^ 
sans moralité politique, sans cœur ; que, sans la Ré^ 
/orme,— espècede boule-dogue hargneux et sans cesse 
aux trousses des adversaires qui pouvaient tordre Rol- 
lin et sa réputation, aplatir sa faconde comme on en a 
tordu tant d'autres, comme on en a tant aplati , — 
Grandménil s'est cru logé à la môme enseigne que le 
patron du journal : c'est qu'aucun prestige ne relève 
Rollin à ses yeux ; il compta sur son honnêteté pour 
s'égaler à lui, et prit au sérieux les poignées demain 
qu'on lui donnait : il afGcha donc un beau jour sur 
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tous les murs de Paris : C'est moi qui suis le fondateur 
de la Réforme! — En celle qualité, il eut pour suc- 
cesseur Chanousse, qui y laissa sa pierre aussi : il 
liquida^ donc il fonda. Ghanousse sera suivi ; c'est 
l'histoire des moutons. Lo dernier liquidateur sera 
Ledru-Kollin ; Taffaire serait déjà faite sans la Ré- 
volution de février , et la Réforme se serait écroulée 
sous le poids de cette dernière liquidation politique et 
financière. La Révolution de février fonde pour quel- 
que temps encore ce que» dans son temps, Grand- 
ménil a fondé, et ce que peut-être d'autres... On de- 
mande un fonds au tonneau des Danaîdes ; et c'est 
par respect pour toul ce linge sale de famille qu'on 
supplie le peuple souverain d'en extraire les repré- 
sentants ! 

Ai-je besoin d'ajouter que Grandménil est d'un 
caractère doux? Bonne tôte, chevelure du temps de 
l'empire, pose de propriétaire, redingote de 4824, 
chapeau sans façon. Je voudrais bien lui voir un pa« 
rapluie vert. Son caractère est doux, dis-je, oh certes, 
ce n'est pas an exalté ; mais ce gros bonhomme, avec 
son bon sens, veut égaler les intrigants. Les intri- 
gants le mettent dedans. Le lendemain de Février il 
se mit de plus belle au service de Gaussidière et de FiO- 
dru-Rollin. Tandis que Sobrieret Cahaigne fondaient 
la Commune de Paris dans un salon de la Préfecture 
de Police, lui qui était las de journalisme, voulut do- 
miner l'opinion par un autre moyen,tleft clubs. Blan- 
qui venait déjà de fonder un club central sous le titre 
de Société républicaine centrale; le temps pressait, Ten- 
nemi se dessinait; il fallait balancer Blanqui, déjà! 
Afin de grouper autour de la police, Grandménil lance 
de la rue de Jérusalem cette affiche : < Répubucains! 
il ne suffit pas d'avoir vaincu ! le peuple doit encore 
arriver à recueillir les fruitsde sa victoire; mais, pour 
que ce but soit atteint, une surveillance des plus actives 
est indispensable. Ne perdez pas de vue, citoyens, que 
les ennemis de la Révolution cherchent à multiplier 
lesdifficultésautour du Gouvernement et à l'empêcher 
ainsi de remplir, avec la promptitude nécessaire, les 
grands devoirs qui lui sont imposés. Allons à lui pour 
le seconder/ Plus de lenteurs, plus d'hésitations; elles 
sont désormais impossibles ! Toutes les diOicultés se- 
ront vaincues, tous les devoirs seront remplis, la Ré- 
volution triomphera. Pour ootenir ce résultat, que 
faut-il faire? Il faut nous réunir et nous asseoir, afin 
d'absorber toutes les opinions dans un sentiment 
énergiquemeat unitaire, et d'extirper, par la discus- 
sion, tous les germes de dissidences. A cet effet, nous 
appelons les citoyens à constituer sur-le-champ, dans 
chaque arrondissement, des sociétés populaires qui se 
concerteront entre elles, afin de fortifier l'aaion du 
Gouvernement^ tout en éclairant sa direction par la 



manifestation incessante de l'opinion publique, de 
préparer ainsi les éleciions générales, et de coordon- 
ner les éléments qui devront servir de base à la Con- 
stitution. — Vive la République! — Les Membres dé- 
légués de la Société Populaire du iV arrondissement : 
L'Hébitier (de l'Ain), GR4NDMÉNtL, G.-H. Laviron, 
Hbnri Pégouriê, p. Brunêllièr£, Primaut-Roussb^t» 

DelaMARRE, Gh. RiBEYROLLE, CORÉ, BrUBT, FeNET. 

C'était le 1*' mars. Trois points se remarquenldans 
cette affiche : seconder le Gouvernement, c'est-à-dire 
notre portion de Gouvernement; extirper les dissi- 
dences, c'est-à-dire s'enrôler dans les satellites de la 
Préfecture; enfin, exercer une surveillance active, 
c'est-à-dire passez-moi le mot. 

Ce dernier point, qui se trouve le premier sur l'af- 
fiche, est tres-imporlant pour l'histoire de la Révolu- 
tion de février. C'est l'origine de celte espèce de con- 
juration qui entreprit de mener le pays à une dicta- 
ture, et qui , brisant tout obstacle, jura d'emporter 
par la violence le gouvernement des affaires du p^ys. 
En repoussant loin de moi la complicité de ces 
odieuses machinations, je dirai cependant que, me 
trouvant en compagnie d'anciens conspirateurs» deve- 
nus Montagnards et faisant la police de Paris dans ces 
jours de trouble et d'effroi, j'ai assisté au premier 
club provoqué par Grandménil dans les combles de 
la Préfecture. 

Les origines révolutionnaires sont toujours asi>6z 
remplies d'ombres et de ténèbres pour que j'accentue 
le profil de Grandménil de tous les traits saillants que 
je remarquai dans ces jours éloignés de six mois 
comme de six siècles. Les parties, du reste, sont lro|) 
vivement intéressées pour qu'on ne cherche pas a se- 
clairer d'un véritable jour^ et la physionomie de cette 
conjuration ne doit échapper à personne. Qu'importe 
leur chute survenue, et les jours mauvais par lesquels 
ils expient leur impuissance. Je fais de l'histoire , et 
je veux qu'elle soit un enseignement. 

La pente rapide que Grandménil voulait descen- 
dre, il ne la descendit pas seul. Son appel fut^'n- 
tendu. La conspiration avait pour but la dictature de 
Ledru-Rollin, ce fétiche des intrigants. Elle ue put 
dominer la manifestation du 17 mars, elle fut écra- 
sée au 46 avril par la couardise de son chef» ^''^ 
avorta au 16 mai par le manque d'unité, elle eut do- 
miné au 23 juin, si l'émeute triomphante eut cbasse 
l'Assemblée constituante hors de Paris; die sa^'>^^ 
encore à cette heure, s'iniroduit de nouveau dans 
l'administration, aveugle le chef du Pouvoir exécuu . 
remue les masses, agite le drapeau de la Républiqu 
sociale et marche ouvertement, à travers les cns 
les menaces de mort, à la dictature et à la terreur. 
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. — Quand Chanousse enlra à la M- 
^miK, ce rat comme un pairioiesinoèreetdésintéressé. 
Sapartdecauiionnemeut fui enlamée; il liquida et 
s'eohiit. Le gouffre ne répond pas. — Chanousse est 
pea connu dans le monde politique \ mais il est es- 
timé dans le 5* arrondissement qu'il habite, comme 
an ardent ennemi des modérés. Les luttes électorales 
i'oDt toujours TU à la têle d'une opposition avancée, 
combattant la nuance du Nationaê unie Ir celle du 
$iècU dans la personne de Degousée et de Perrée. — 
II est tenace et de bonne foi. 

Levutre. -^ Qu'est--oe que ee oitoyen-ci? Ah, 
dame! c'est le troisième gérant de ta Réforme. Il se 
lète, il boit et mange, il fait sa sieste, il boit et 
mange, il boit encore et se couche. Sous l'adminis- 
traiion ministérielle de son chef de file Ledru-Rollin, 
le siear Leoutre a été envoyé dans un coin de la Lor- 
nine comme commissaire extraordinaire de la Repu- 
bliqae. D^à il avait été en mission, il y a deux ans, 
pour recueillir des abonnements et arracher des sous« 
criptioDS aux patriotes de province ei| hveur de la 
leuille qoHl signe. Les départements du nord furent 
lémoins de sa présence : il but et mangea « il but et 
mangea , il but et mangea. Quant aux abonnements 
et aux souscriptions... pas plus que sur la main. 
Ah ! Dieu , quel homme I Je ne sais pas s'il se comporta 
de même pour le compte de la patrie, mais la chro* 
nique rapporte que» depuis comme toujours, il boit 
ei mange, il boit et mange, il boit et mange très- 
bien, û tabagie, le marchand de vin, le rôtisseur ne 
l'en plaignent pas. Aussi quelle écarrure I quel profil 
H quelle tète d'homme! 

Félix Avi^il. -^ Avril fut toujours purement 
lé^folutionnaire , se renfermant exclusivement dans 
le$ réformes politiques , quoique , comme secrétaire 
^i^ anciennes sociétés républicaines, il ait dû en- 
'csser les doctrines diverses des membres de ces as* 
tociaiions. Ce n'est pas un homme d'initiative; il 
n'a ni ardeur, ni exaltation s sous son apparente froi- 
deur il cache cependant un fonds de républicanisme 
^ncère et tempéré, et participa plutôt d'intention que 
Refait à tout ce que fit sa coterie depuis dix ans. Dans 
^ beaux jours de la Société des Droits de l'homme, 
^1834, il fut secrétaire général de la correspon- 
dance aous les ordres et la volonté de Godefroy Ga- 
*^c, présidant du comité central de la Société. 
tétaient Ut beamat JourSf dis-je, et je m'explique: c'é. 
^ent les jours de naïves espérances , où la société, 
P^ludant aux discussions êociaiet, prenait déjà pour 
^f^VL k mot oiioeâBrion. -— Il est inutile de reofaef» 
^ les différenieé affaires auxquelles il fût mêlé. 



parce que son 01e fut secondaire : c'était une ombre 
de Godefroy. 

Quand Godefroy revint d'exil. Avril le suivit .lu 
Journal du peuple^ qui représentait la fraction la plus 
mesquine et la plus étroite du parti démocratique. 
Dupoty et Dubosc en étaient les maîtres, Gavaignac 
et Avril s'y tenaient dans l'ombre pour y attirer les 
vieux démocrates que l'inimitié éloignait du ffatio» 
val et qui se tenaient sur les hauteurs de la Montagne, 
r^rdant, à l'Orient, l'aurore du socialisme qui se 
levait : Guinard, Gervais(de Gaen), Garnier-Pagès et 
Gorfnenin, entre autres, prêtaient leur appui moral 
au Journal du peuple en ce temps-là. 

F. Avril s'en retira bientôt. Ami de Dupoty et de tous 
ceux qui constituent la république rouge, en dehors 
du socialisme, il se sépara nettement de toutes les 
nuances du parti qui prirent un caractère tranché ; 
mais las des vieilles luttes et peu préparé aux nou- 
velles, il engagea ses intérêts dans une des branches 
d'exploitation du chemin de fer de Rouen et ne fi- 
gura plus que de nom, et encore ! dans les affaires 
de la démocratie. — La République l'a vu reparaître, 
et c'est à son esprit énergique et calme que le Gou- 
vernement provisoire confia la poursuite des délits 
commis, à celte époque, sur la voie ferrée du Havre. 
C'eal un homi^ie actif, intelligent et dévoué. La mo- 
dération ce son ambition ne l'a point lancé hors des 
limites du possible ; il est simplement préfet. Il a 
l'œil franc» la figure pleine, la parole nette et sans 
aigreur. )l a l'air mémo un peu bonasse. 



MMmkmmmnm (Aciallle). — Rouen a sa bourgeoi- 
sie démocratique clairsemée et sans influence. A côté 
de quelques hommes qui se ralliaient autour du 
Journal de Apn^n, correspondant du National^ d'au- 
tres se groupaient autour de Lemasson , riche d'écus, 
et, par suite • actionnaire de la Ré/orme. Lemasson 
par lui-môme n'eut jamais fait nombre avec les hom- 
mes politiques, si ses intérêts ne lui avaient , depuis 
quelques années, fait mettre son nom au bas des 
Manifeetee du journal de la république rouge. C'est 
un homme d'une nullité accablante, et qui se distin- 
gua, par une pusillanimité magnifique, dans les évé- 
nements dont Rouen fut le théâtre vers les derniers 
jours d'avril et pendant;qu'il gouvernait cette ville au 
nom d^ la République. 

Vevêr* — ¥^ey se planta, après Février» à la 
préfecture de police, aux pieds de Caussidière , dont 
il se fit un des satellites. Gausaidière, étant s on débi- 
teur, le fit directeur de la Fourrière, manière de le 
payer. Ferey.prit Caussidière pour ce qu'il valait , et 
fut casé. Polifiqfiompnt, ilnVsr, jecrois. n\ (liir^n ni 
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loup : il voulait vivre, il accepta. Malheureusement, 
cela ne parut pas sérieux aux successeurs de Caussi- 
(Uëre, Ferey fui révoqué. 

Rllieyrolle. — Si je voulais scruter l'influence 
révolutionnaire de la République rouge dans les pro- 
vinces, je trouverais de nombreuses silhouettes à tra- 
cer; mais la tâche serait trop difficile, et j'aime mieux 
en disséminer ailleurs les traits épars. — Après Rouen, 
néanmoins, voici Toulouse; Toulouse, comme Umo* 
ges, a le socialisme au fond de ses masses; mais 
Toulouse, par ses relations plus fréquentes et plus 
directes^ a sa tète à la Réfonne. Elle nous envoya, il 
y a deux ans, Ribeyrolle, grand homme de province 
à Paris, esprit peuplé d'illusions révolutionnaires, 
mais assez jeune encore pour rompre avec la feuille 
du grotesque tribun à la solde duquel il s'est mis. 

Toulouse nous a renvoyé l'écho sincère, et nous crie 
tout haut ce qu'on dit tout bas: Pour sauver la Révo- 
lution, il nous faut intimider, terrifier et éclairer; pour 
avoir la terreur, il nous faut la dictature; pour avoir 
la dictature, il faut abattre Gavaignac : Ledru s'en 
charge. On connaît les cris de fureur du Boulingrin. 

Le plus foaiiw, en bu? ant devient, franc et sincère. 
Dit tout ce qa*ii a fait et tout ce qu*U veut faire : 

Son cœur nage dans le Terre. 

m UNO YiaiTAi. {Proverbe gauhi»,) 

CaiiMidière. — C'est un profil à l'eau-forte que 
j'intercalle ici. Sans haine, sans prévention, sans 
inimitié, sans faux-jour, pour le plaisir pur de dire 
la vérité, on peut graver sur la physionomie de Caus- 
sidîère qu'il a été le seul homme logique de la Répu- 
blique de Février. Il a, jusqu'au bout, joué son jeu 
serréy fin, hardi; et s'il est démonétisé à cette heure, 
c'est pour avoir ménagé Ledru-Rollin, pour n'avoir 
pas voulu briser avec mépris un homme auquel il 
s'était dévoué et qui l'a sacrifié lâchement. 

Dans ce mouvement révolutionnaire qui voulut, 
du 24 février au 15 mai, porter Rollin à la dictature, 
Gaussidière a été lui-même; il a conservé complète- 
ment son originalité ; sans presque subir la pression 
du dehors, il a joué son rôle entre deux fantômes qui 
le tiraillaient, les clubs par l'audace, et le Gouverne- 
ment par la couardise. Il s'est brisé entre les deux. 
Quel dénouement ! 

Au 24 Février, il est roi de Paris. Avec plus de 
talent, il eut dominé le Gouvernement provisoire et 
eut exterminé Harrast qu'il eût &it disparaître dans 
une tourmente. 

Jusqu'au 17 mars, il organise la République nais- 
sante sur le pied de la Commune de Paris en 93. Au 
lieu de sections, ce sont des corps armés réunis sous 
va main, gouvernant Paris, disposant de l'ordre et du 



désordre. La Révolution marche, les clubs s'organi- 
sent : il est le centre de tout. Si dans ce moment de 
mesquines jalousies, des craintes puériles, d'étroites 
vanités n'eussent pas influencé ses décisions et ses 
actes, s'il eut su choisir pour conseillers des gens 
froids et plus capables, et non des écervelés el des sots 
comme les Cahaigne, les Sobrier, les Grand ménil, les 
Dupoty, les Etienne Arago, les Lamieus^ens, il eut 
dominé le mouvement. Mais, au 17 mar^, en présence 
des sections assemblées, il secroir^ il se sent débordé. 
Il ouvre les yeux : un mirage recouvrant un abime 
l'épouvante... il s'arrête. Il fait ce que fit Robespierre 
qui, non content de sacrifier la Gironde, sacrifia Ca- 
mille et Danton : Gaussidière eut peur de Blanqui , et 
le sacrifia comme il eut fait de Marrast. — Gaussidière 
n'en continue pas moins sa marche révolutionnaire ; 
mais il n'absorbe plus, on l'absorbe ; les éléments de 
la force se dissolvent dans sa main, et se réorganisent 
sous une autre influence. Les Montagnards conspi- 
rent^toujours chez lui et avec lui ; mais il ne les mène 
plus. Au lieu d'être le moteur, il est l'agent. Au 16 
avril, il voit que son influence est inaperçue : un en - 
nemi puissant s'est élevé à mesure qu'il s'affaissait ; 
cet ennemi est un rival qu'il s'est créé, qu'il a formé: 
c'est Blanqui qu'il n'a pas su envahir. Qu'importe! 
Gaussidière, — malgré Eiodru, — marche... Mais le 
cercle se resserre autour de lui : la République dé- 
mocratique et sociale s'organise en dehors. 

Gaussidière se redresse; il veut ressaisir vigoureu- 
sement les éléments de sa puissance, malgré l'anar- 
chie qui y règne. Le 16 mai arrive : il va tirer l'or- 
dre du désordre dans ce jour; ses dispositions sont 
prises : il est prêt à marcher, à écraser les dissidents, 
à se servir même de leur chute, à s'en parer comme 
d'une victoire dans le triomphe même, enter la Ré- 
publique rouge, la dictature, sur un mouvement so- 
cialiste, Ledru sur Blanqui, tuer Blanqui par Sobrier : 
c'est de l'ordre dans le désordre ; Gaussidière est lo- 
gique, il conspire : tout est permis! dans ce jour 
néfaste, poursuivant jusqu'au bout le rêve de sa 
combinaison, quand le mouvement socialiste s'égare, 
c'est dans la nuit qu'il doit tenter un coup de main 

sur la cité Hais le cercle de la puissance s'est 

resserré autour de lui. H voit seulement, il compren*.! 
alors son isolement. Il s'abandonne, car il est aban- 
donné :son nid, son antre, sa Préfecture est étouffée ! 

Si le talent eut répondu à son audace, Gaussidière 
serait le type le plus original et le plus caractéristi- 
que de la Révolution de février. Avec plus de valeur, 
il fut parvenu à son but. A chacune des manifesta- 
tions, il eut muselé ses adversaires, dominé leur dé- 
sordre, et d'un mot, d'un appel pur et simple affiché 
aux quatre coins de Paris, Paris dont il était le véri* 
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table aatocrate» et qui s'était engoué de lui, Teut 
béni, cerii'S, comme un sauveur, et la République 
rouge eut infligé la terreur à la capitale du monde 
civilisé. 

Caussidtère, exilé, r^ne encore à la Préfecture, 
non pas banalement, par un reste d'influence, mais 
directement par ses créatures. Le secret de la force 
de la République rouge est dans la facilité de Gaus- 
sidière» le plus hardi, le plus finot, à pénétrer les af- 
Ëiires de l'Etat. J'ai lieu de cioire qu'elle s'assied, à 
l'heure qu'il est, dans les conseils du Chef du Pou- 
voir Exécutif, cl tient, toutes les nuiis, plus d'un œil 
ouvert sur les secrets de la sûreté publique. Caussi- 
dière a usé Trouvé-4]lhauvel, il use Ducoux : d'autres 
'Viendront encore qu'il paralysera, jusqu'à ce qu'il 
s'en troave un qui, neuf et hardi, connaisse par lui- 
même 9on Paris, annule Caussidière et ses agents, 
aapplée à toutes les lacunes, tienne tous les fils dans 
sa main, rende à la justice sa force et ses moyens 
d'action et à Paeis sa sécurité. 

Lu position anormale que Caussidière a faite au 
Pouvoir est la plus grande cause de l'instabilité de la 
République. L'Etat de siège n'y supplée pas. Vienne 
la Présidence : J'accorde à cette question un moment 
de tranquillité, je laisse à cette manifestation de la 
volonté populaire tout le calme possible, — mais Paris 
est trop profondément troublé, et la police trop im- 
puissante ; quinze jours après, un mois peut-être, le 
président quelqu'il soit, sautera. 



i» -*» Pornin, dit lu Jambe de bois, a été 
mêlé dans nombre d'affaires politiques où la voie des 
armes a été employée. C'est un gaillard aussi com^ 
promettant que souvent compromis. S'il a été arrêté 
quelquefois, sa langue y a toujours contribué. À peine 
quelque projet était-il en l'air que Porn*n s'empres- 
sa» «t sans prudence de faire part à tous ceux qu'il 
rencontrait, qu'on allait tenter un coup. 

Son plus beau fait d'armes est Avril 1834. En 
1840, il fut aussi arrêté pour une tentative sur le 
piistc Mauconseil, quesaisje? 11 s'est encore mêlé, 
depuis, à divers coups-de-main, il se mêle à tout ce 
qui a un caractère de prise- i'armes, ou rapport à des 
|K>udres. 

C'est un homme sans intelligence et sans capacité. 
— Il n'a pas d'idées. 11 n'e6t pas plus républicain que 
socialiste, pas plus réformiste que communiste, — 
mais il est avec tout le monde. 11 était aussi bien 
ami de Flotte que de La It^/i'rme; mais il n'entend 
iix^p souvent l'amitié que par la boivse. Flotte peut 
vous en dire un mot. Flotte, homme confiant par ex- 
cellence, lui mit un jour 500 f^. en mains pour une 
(. ^reprise ; huit jour$ après, ii n'y avait plus un sou» 



tout était mangé en bombances. Ijà moraliié ne va 
pas au-delà. 

Je supplie le Conseil de guerre de l'acquitter ? non- 
seulement, il compromettra plus tard, comme il a 
compromis toujours, ses complices sans le savoir ; 
mais aussi, .c'est un homme qui ne sait pas souffrir. 
Chaque fois qu'il fut incarcéré, il se fit communiste 
afin de partager avec les camarades, et quand il s'en- 
nuyait et se trouvait malheureux à sa manière, îl 
écrivait vite au Préfet de police pour aller dans une 
maison de santé aux frais de l'Etat. Le Préfet qui 
croyait voir en lui un homme repentant, lui accorda 
celte insigne faveur plus d'une fois. — Pornin est un 
homme sans foi politique. 

I^ veille de la République, il fut arrêté ; je ne sais 
comment, ni pourquoi. Mais le triomphe lui ouvrit 
les portes le lendemain. Il se trouva de la sorte, en 
pleine Préfecture, et se fit un des chiens-couchanfs 
de ^Caussidière. 11 se posta au premier étage de l'hôtel 
du Préfet, dans le salon vert, transformé en tabagie 
sous le nom de mUe des offieier$. Il s'appela chef de 
i'Etat*major des Montagnards, et s'attabla entre des 
cahiers de papier à lettres et des cruches de vin blanc. 
Il partagea bientôt ses fonctions avec sa tille, qui vint 
paiement s'attabli^r impudemment dans les salons 
de l'hôtel de la Police. La fille faisait les distributions 
de vin et de vivres, mettait à contribution les gar* 
gottes de la rue de Jérusalem, et les cuisines servies 
par les cuisiniers de Louis-Philippe même, tandis 
que Pornin, versait à pleins verres, les liqueurs et 
les vins blancs de l'ancien préfet. L'orgie ne cessa 
qu'au 15 mai. Pornin est rentré dans les rangs des 
mécontents, et se récrie, à cette heure, contre la Ré- 
publûpte honnête qui lui a ravi les délices, c'est-à-dire, 
l'a balayé avec la plupart des ordures de la rue de 
Jérusalem. 

t^aillaudi* — Incapable, ignorant, sans principes, 
sans habileté. Le 26 février, l'ayant sauvé moi- 
même d'un mauvais pas, je le vis le lendemain s'ac- 
crocher aux basques de Caussidière. Ex-lieutenant de 
la garde municipale, en 1831, il passa, en 1848, 
lieutenant-colonel de la garde républicaine. Il est 
républicain, il est bonapartiste, il est tout ce qu'on 
voudra. 

Cahalsiie» -*- Rédacteur de la Commune de Pa- 
ris, Cahaigne fabriquait son journal au feu des orgies, 
en pleine Préfecture de Police. C'est une figure forte*' 
ment accentuée.; son regard n'est pas bon ; se» yeux 
sont tachés de sang ; son teint est moitié violaeé» 
moitié terreux ; sa barbe grisonne et semble inculte. 
C'est un homme^froid, un cœur sec ; il ne parle qw- 
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de tête, TAme ne respire pas dans sa prose plus que 
dans ses vers. Sa poésie esl anguleuse, sa prose cas- 
sante, Tune el l'autre sont torturées : il vise à Teffet, 
cherche son mot : on dirait même qu'il a un cata- 
logue de termes comme ceux-ci, prisdans vingt lignes 
au hasard : « Satan, moqueur, fange, poison, vau- 
tours chauves, bec d'airain, bande haineuse, griffe 
vénéneuse, funèbres, ténèbres, rugir, massacré, tor- 
ture, ironie, agonie» bourreaux, trépas, vermine, 
atroces scélérats, fers, infâme, impudeur, lâcheté, 
tyrans, bandits, perfides, sanguinaires, exécrable, 
infernal. » Gahaigne est un homme dur et mCohant, 
un homme à craindre, mais un homme étroit comme 
ses idées qui roulent dans le môme sens et restent 
dans leur cercle. 

J'ai vu Gahaigne au 15 mai : son air inquiet, in- 
terrc^eant de toutes parts les figures qu'il rencontrait 
sur l'issue de la manifestation, son maintien irrésolu, 
quelque chose enfin de trembleur dans tout son être, 
m'ont Sait dire : Non , cet homme n'a pas de vrai 
courage. 11 est de ceux qui « se cachent dans l'ombre 
d'un journal, assassinent les gens par derrière, » 
confiants dans l'impunité, se plaçant hors de toute 
atteinte, mais qui ne se posent jamais en (ace d'un 
adversaire. C'est une de ces natures douteuses qui 
se glissent dans les fentes des conspirations pour en 
jouer les plus sombres rôles, des rôles bâtards et qui 
ne se défendent pas. Je recommande ce type d'hom- 
me au général E. Cavaignac, afin qu'il s'en méfie. 

Sobrlep« — ^Sobrier est fou. Quand il s'anime, ses 
yeux hagards, vitrés, fixes, lui sortent de la tête, et 
son regard devient mauvais. — Voyant Caussidière et 
Ledru-Rollin jouer la partie avec les socialistes, les 
communistes montagnards, les révolutionnaires ab- 
solus de la nuance de Blanqui, et n'étant point à la 
hauteur de ce jeu serré, fin, il crut devoir franche- 
chement, quand les aunes rusaieut, miner Blanqui 
et les clubs communistes. 11 fut le paratonnerre dont 
M. de Lamartine se servit pour attirer la foudre. 

' 11 s'aveugla comme un énergumène, et au lieu de 
seconder l'action de ceux qu'il voulait servir avec trop 
de zèle, il la neutralisa. Caussidière eut étranglé Blan- 
qui sans bruit. — Sobrier l'eut oiêotiiné Celte ré- 
vélation dénote la pauvreté de ses moyens, la peti- 
tesse de ses vues; malgré la force dont il disposait, 
son influence était restreinte; sa hardiesse person- 
nelle faisait tout. On ae servait de lui plus qu'il ne se 
servait des autres* Le dub de la Révolution, les 
Lamieussens, les Longepied conspiraient avec lui, 
c'esl-â-dire diei lui . 

La Commune de Pam était le journal de la police. 
Caiiaigne l'avait fondée, et Sobrier la lançait. 



La Commune était ridicule quand elle parlait de 
tempérance républicaine : on fabriquait la Commune 
après la pipe et le petit verre. La Commune était in> 
décente quand elle parlait de vertu, elle qui jouait un 
rôle de mensonge et de police. La Commune était 
odieuse; elle m'ennuyait; elle était pour moi une an- 
tithèse. La Commune était plate à foroe de rodomon- 
tades : elle attaquait pour ne pas être attaquée; elle 
irsultait au lieu d'être vig> l.inte. 11 y a pourtant assez 
d'armes dans l'arsenal de la rue de Jérusalem poar 
c uvrirses mensonges d'un peu d'esprit. 

Cette feuille, qui avait les deux mains à la police, 
au lieu d'affermir la République, la bisait détester. 
i\a lieu d'être adroite et intelligente, elle était inso- 
leute et lâche; au lieu d'éclairer l'opinion, elle Té* 
gara : il est vrai qu'elle conspirait en faveur d'une 
République de sa couleur. 

Au iO avril, ce (sauvre Sobrier fut malade. Sui- 
vant l'impulsion du futur dictateur, il avait, quel- 
ques jours à l'avance, fait des promesses aux socia- 
listes de La Commune de Paris. Mais le vent tourne; 
les flots et Ledru RoUin sont changeants. Sobrier se 
déconcerte et môle ses imprécations à celles de la 
garde nationale. Il fait distribuer dans Paris un pam- 
phlet 1 A bas les communistes! 

Au 15 mai, Sobrier voulut avoir les honneurs de 
la journée, et la journée promettait d'ôrre bonne, Tin- 
surrection devait être triomphante. Il fallait enfin 
déborder Blanqui , l'homme de la ruse, de la mé- 
fiance, de l'audace, qui, toujours inébranlable, se 
redresse après chaque échec. La Commune est prête 

à dominer le mouvement, à écraser ses rivaux 

Mais cet homme, qui a prévu «ne révolution, n'a 
pas gardé quatre hommes autour de lui. Seul, hale- 
tant, débraillé, il est rencontré, arrêté, éreinté sans 
façon à l'angle du quai d'Orsay. La fin est triste, elle 
aurait pu surtout être moins ridicule. 

Tiphaine.— liecltallier.— Tipbaine est une 
doublure de Caiiaigne; Lechallier une doublure de 
Sobrier. Tous deux sont encore à la Préfecture de po- 
lice à la tête d'une division ; tous deux comparses île 
Caussidière. — Nettoyez donc cela , M. Ducoux. 

fitlcime Awmf. — Je tiens fort peu à vous 
présenter Etienne Arago comme un homme politique, 
un ami de Flocon, une connaissance de Lamieussens: 
s'il a eu des rapports avec la République de la Bé^ 
formé, c'est que Et. Arago a la tête ardente et poéti- 
que ; s'il connaît Lamieussens, c'est qu'ils sont nés 
tous deux sous le ciel des Pyrennées. — Il y a peut- 
être une corrélation d'idées entre le spirituel auteur 
dramatique et la Queue de 93 : (a Réforme, Ledru- 
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RoilÎD, Flocon et la compagnie sont la vieille école 
républicaine, et Etienne représente au milieu d'eux 
la vieille école poétique. Qu'il me pardonne la com- 
paraison : je rends hommage à son esprit. 

J'aurais beau jeu de remonter le cours de ses af- 
âures théâtrales, de pénétrer dans ses coulisses. Je le 
ferais, au nom de cette maxime publiée par Dornès : 
Un homme de Gouvernement n'a pas de vie privée ; 
mais» amant passionné des arts et des lettres, Etienne 
Arago les soutint comme un grand seigneur tant que 
b fortune fut entre ses mains. 

Membre de la Gharbonnerie, depuis le milieu de 
la Restauration, il contribua à la Révolution de 1830, 
liit compromis aux 5-6 juin 1832, et fut l'un des dé- 
fenseurs du procès d'Avril 1834. 

t Etienne Arago n'est point un républicain aux 
mains crasseuses, aux cheveux mal peignés, aux for- 
mes rudes, affectant l'indigence et la saleté dans son 
costume: c'est un homme él^nt, à la tournure 
gracieuse et dont les manières sont aussi polies que 
son esprit est vif, enjoué et de bon goût. » 

A la Révolution de Février, il prit les postes. Au- 
tant lui qu'un autre. Flocon prit bien THôtel-de-Ville 
et se planta membre du provisoire! — Je laisse un 
demi-jour sur le profil d' Arago, parce qu'il faudrait 
y regarder de trop près pour l'achever. Ce qu'il y a 
de plus original et de plus drôle, cependant qu'on 
peut dire, c'est qu'il se rapprocha do Barbes et Ma- 
dame Sand, ces deux natures poétiques et chevale- 
resques, et que, d'un autre côté, — bizarrerie de ca- 
ractère, — il pataugea quelque peu dans les intrigues 
de police, en compagnie de Lamieu^sens et de So- 
brier! il faut croire qu'Etienne voulut se fortiiior 
dans la position et parer à toute cabale qui méditera il 
sa chute. C'est habile; il a bien fait, car Etienne Arago 
n'est pas aimé du peuple. 

Ce n'est donc pas précisément un homme poli- 
tique que II. Etienne Arago, c'est un homme de 
coulisses, de cotillons et d'esprit, d'un grand tsprit, 
voilà tout. Et puis-je médire d'un homme d'esprit ? 
Mais en faisant sourire sa physionomie, j'ai, à mon 
tour, si peu de foi dans la bonté de la nature hu- 
maine que , je vous le parie, je vais faire un ingrat. 

■«•nsepled. — Longepied a figuré dans les pro- 
< i-s politiques auxquels ont donné lieu les associations 
(><ipulaires formées après 1830. C'est un vieux repu- 
hticain dont la foi politique ne s'est pas démentie. 
o puis la révolution de 1848, il s'est laneé dans les 
menées de Sobrier et du Club de la Révolution avec 
son fils qoi partage ses principes plus révolution- 
naires que aocialistes. 

Longepied, homme vigoureux et bon pour faire le 



coup de poing à l'occasion, mérita la confiance de 
Ledru-Rollin, quand il était à la Commission execu- 
tive, et se fit son agent. Il lui avait promis, au 15 mai, 
de fa ire avorter la manifestation ou de la faire tourner 
entièrement au profil de la dictature si ardemment 
poursuivie par Ledru, exécutant en cela, pour sa 
pan, le projet dont Caussidière était l'âme. C'est 
charmant ! Nous savons bien que faire la police de 
ces Messieurs, c'est faire un acte de bon citoyen, c'est 
faire preuve de dévouement, c'est se vouer au culte 
d'une illustre et honorable amitié ; — mais de cei 
honneu r- là ( Long epied le sait-il?) Ledru-Rollin a 
donné une part à Vidocq ! 

Depuis la chute de Rol!in, Longepied court encore 
les clubs, préside des banquets, cherche à ramener 
les révolutionnaires désabusés au char de son idole 
pourrie, et rêve de nouveaux malheurs à notre cité. 
Nous le verrons bien. 

Ctalland* — Voici ce qu'aux élections partielles 
de juin les gens de ta Réforme taillèrent en candidats 
incroyables : 

« Caussidière, Pierre Leroux, Proud'hon, Thoré, 
Kersausie,— Imberty directeur des Invalides civils; 
RibeyrolleSy rédacteur en chef de la Réforme ; Dupoty , 
journaliste; Grandménil , premier fondateur de la 
Réforme; L'Héritier (de l'Ain) ; Galland^ ouvrier tis- 
seur! » 

Je connais des prolétaires intelligents, de vieux 
ouvriers démocrates qui, voyant ces noms entremêlés, 
détournèrent les yeux et rougirent. Si vous êtes à 
court d'hommes. Messieurs, cachez votre misère, mais 
le peuple souverain n'a pas déposé toute pudeur ; 
vous êtes ridicules. . . assez ! assez ! 

Fenet. — Ceci est de l'histoire. Un jour, un chef 
de jury était chargé de répondre à ces trois questions : 
« 1*" A-t-il existé une association se réunissant au 
nombre de plus de vingt personnes, et à certains 
jours marqués, pour s'occuper d'objets politiques? 
â"" Cette association avait-elle lieu sans l'aulorisation 
du Gouvernement? 3* Les prévenus sont-ils coupa- 
bles? » Le chef du jury donne lecture de la déclara- 
tion en ces termes (profond silence dans l'auditoire): 
< D, Ya-t-il eu association, etc., se réunissant au 
nombre de plus de vingt personnes, à certains jours 
marqués, pour s'occuper d'objets politiques? — R, 
Oui. — D. A-t-elle eu lieu sans l'autorisation 
du Gouvernement? *— R. Oui. — D. Les prévenus 
sont-ils coupables? — R. Non, à Cégard de tons 
Uê prévenus. (Vive sensation. Des applaudisse- 
ments et des bravos, accompagnés de cris : Vive 
le jury! éclatent de toutes parts. ) U président 
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prononce racquittemenl de fous les prévenus; il 
demande ensuite à Tavocat-général s'il n'a point 
de réquisitoire à faire sur la déclaraûon du jury. — 
Les accusés en masse: Tout est fini, tout est jugé ; la 
socléié est absoute puisque nous sommes acquittés ; 
que voulez- vous encore juger? — Le président : Accu- 
sés, vous n'avez pas la parole. Retirez-vous de l'au- 
dience. — Le chef du jury ^ qui aurait dû plutôt figu- 
rei' au banc des accusés que des jurés, et qui était 
membre de l'associaiicn, juge, alors, et partie 'ians 
la cause : Il y a ici un quiproquo bien étrange, la 
Cour veut statuer sur... — Leprésideni: Le jury n'a 
pas la parole. — Le chef du jury: J'insiste cependant, 
car j'ai mission pour cela de la part de tous mes col- 
lègues. Ils m'ont chargé en masse de dire qu'ils au- 
âdient voulu avoir à délibérer si le fait d'association, 
au-dessus de vingt personnes, est coupable ou non, 
et qu'ils sont étonnés que cette question n'ait pas été 
posée. C'est donc solennellement, au nom du jury, 
que je déclare qu'il a jugé dans sa conscience le fait 
d'association non coupable, vu qu'il n'a entendu in- 
criminer en rien la Société des Amis du Peuple. (Les 
applaudissements éclatent de toutes parts.) — Les pré- 
venus: L'art. 291 est à bas! — Leprésideni: Le jury 
ne doit rien ajouter à la déclaration. M. Tavocat-gé- 
néral à la parole. — Les prévenus: Que voulez- vous 
qu'il dise quand le pays s'est prononcé? — Vavocat- 
yénéral requiert la dissolution de la société, comme 
s'étant réunie sans l'agrément du Gouvernement. — 
MM. Lundi in et Dupont , avocats des prévenus : La 
dissolution, quand ses membres ne sont pas cou- 
pables! Vous voulez prononcer un arrêt en contra- 
diction avec la déclaration du Jury? Nous deman- 
dons la parole ! — Le. président: Les avocats n'ont pas 
la parole. La Cour va délibérer si elle doit leur être 
accordée. — Les accusés en masse, les avocats et fau^ 
ditoire : Relirons-nous, le procès est jugé. » 

Le chef du jury était Pierre-Antoine Fenet, avocat 
à la Cour royale. Les accusés étaient Godefroy Cavai- 
gnac, Raspail, Félix Avril, Berryer-Fontaine, Au- 
guste Cannes, Bonnias, Plocque, Ulysse Trélat, et 
onze autres membres de la Société dts Amis du peu- 
pie, « Le verdict a pris un caractère d'autant plus 
grave et plus solennel en cette occasion (dirent tous 
les journaux), que le jury qui l'a prononcé, composé 
d'hommes éclairés et avantageusement posés d^ns la 
société, était encore présidé par un légiste distingué du 
barreau de Paris. » Celte unanimité sur une question 
aussi capitale, et en connaissance complète et par- 
faite de cause, ne pouvait manquer de produire une 
sensation profonde ; car il est dans la nature de notre 
belle et généreuse France de s'attacher immédiate- 
ment, cl pour ainsi dire par acdamation, à quicon- 



que placé sur la route des évènemenis, résume et 
concentre tout à coup dans ses actes les opinions et 
les besoins de cette même France, si souvent ajour- 
nés, si imprudemment méconnus. 

Le chef du jury avait-il raisonné Juste? Non. I' 
avait voulu battre ea brèche l'art. 29i, et reconnaître 
que le délit d'association devait être rayé du Code. 
C'était condamner la loi que de dire : les accusés ont 
commis ce que la loi défend, mais les accusés nesom 
pas coupables. En connaissance complète et parfaite 
de cause, le chef du jury avait fait un acte politique, 
le légiste avait rendu un arrêt contre la loi. 

A de rares intervalles le nom de Fenet apparaît 
dans les luttes révolutionnaires. Il était membre, en 
1834, de la Société des Droiu de l Homme. En 1840, 
il fit partie du comité central de la Réforme électo- 
torale; en 1846, il se met sur les rangs de la dépu- 
tation, patroné par /a Réforme, rompant en visière à 
Cormenin, dans son canton de Joigny^ Le lendemain 
de la Révolution de Février, il se lance à corps perdu 
dans la république rouge, figure dans les concilia- 
bules de la Préfecture de police, s'enlace à Grand - 
ménil, L'Héritier de l'Ain, Gaussidière, et disparait, 
après un court passage au Ministère de l'Intérieur, 
entre les jambes de Ledru-Rollin. M. Fenet est un 
comparse, un niais politique; il n'est ni orateur ni 
publicisie. Comme légiste, il est à peine connu au pa- 
lais; comme démocrate, il n*a figuré dans aucune 
conspiration ; on aurait désiré le voir traiter la ques- 
tion du droit d'association avec une logique aussi 
roide qu'il l'avait trandiéeeja faitdatts le procès des 
Amis du peuple. Quand il a envahi le ministère et lu 
préfecture aux trousses de ses patrons, que n'a-t*il 
régularisé] le cours du torrent qu'à sa source il a 
aidé à déborder sur les rivages de la patrie? Son arrêt 
est la sonde qui a fait jaillir du droit d'associ;itioD ie 
socialisme qui nous submerge aujourd'hui. Le filot 
d'eau s'est fait torrent : courez après. 

HiMirëAu. — Hauréau est jeune homme plotùi 
d'étude que de lutte. Rédacteur du Courrier de la 
Sarthe, il a été l'homme de Ledru-Rolliu et de 
Trouvé-Chauvel, quand Trouvé^hauvel, banquier 
récalcitrant sous le règne de Louis-Philippe, se dis- 
tinguait par ses apostrophes aux princes et par l'appui 
qu'il prêtait au pftie successeur de Gar nier- Pag .^ 
aine. 

Ce qui a posé M. Hauréau dans le monde poHtiqut;, 
c'est la publication, en 1834, sous le lègoe de la 
Société des Droits de l*Hùmme^ d'une apologie de la 
Montagne. En 1 840, il collabora au Dictionnaire Po- 
litique, et attaqua les Egalitaires, connus aous le nom 
de Babouv'ates, Je n'entends point dans cette galerie 
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vanter les systèmes; mais, pour peindre fidèlement 
les hommes, et graver leur figure selon la trempe de 
leur esprit, quand un révolutionnaire glisse sous mes 
yeux et qu'il prend lui-même les couleurs du camé- 
léon, je suis obligé de lui dire : M. Hauréau, vous 
n'avez pas de foi politique; car vous avez en termes 
naïfs et convaincus vanté Babeuf et ses complices dont 
vous en avez fait des saints : « Le soir, dans leur pri- 
son de Vendôme les chants de fraternité commen- 
çaient. Ce n'était pas cette mélodie des cantiques, se 
prolongeant en mélodieux échos sous les voûtes des 
catacombes ; c'était la iiarseiUaise^ dont la musique 
est inspirée, la Carmagnole, ronde infernale, toutes 
chansons de place, quelquefois sonores et graves, 
quelquefois rauques comme la voix d'une femme 
ivre, toujours pleines des colères et des malédictions 
de ce temps, et qui devaient monter vers Dieu, aussi 
belles et aussi pures que les mélodies du vieil âge 
dans la bouche de ses saints. » — Vous avez plaint 
ces babouvistes vaincus et traînés dans une cage de 
fer : « L'Egalité dut leur souAre d'en haut et les 
compter parmi les plus grands de ses fiJs. » — Vous 
même vous partagiez leurs croyances : < Le but de 
la Société n'est rien de ce que vous dites, sophistes ! 
Elle n'a qu'un but, le bonheur qui se réalisera d»ns 
les temps par V Egalité, i» — Etiez-vous, en 4834, 
jeune homme aux élans d'enthousiasme, un égali* 
taire, oui ou non? Je vous explique par vos pa- 
rôles : « Après les jouis de paix sont venus les jours 
de guerre. Depuis que nous sommes descendus sur la 
place irrités et le cœur plein d'émeutes, pour démolir 
les trônes et tuer des hommes, nous avons dû ne plus 
vénérer qu'en souvenir la religion calme de la famille, 
pour n'avoir pli:s souci que de la vie publique. Au- 
jourd'hui, il faut le dire, Satan n'est plus le vice de 
la chair, comme aux bas-reliefs de Notre-Dame, po- 
sant sa griffe d'ours sur le sein nu de la jeune épouse 
qu'il veut séduire ; mais, c'est bien plutôt Vhomme de 
loisir (vous soulignez vous-même ces trois mots) que 
célèbrent nos poètes, dormant d'un tranquille som- 
meil derrière les rideaux soyeux de son alcôve, pen- 
dant que, dans la rue, le tambour bat h charge et que 
les citoyens sont à l'assaut. » — Et pendant que vous 
sapiez ainsi les fondements de la S(X;iété actuelle, 
vous tendiez vos deux mains, comme un disciple, 
comme un fils, à ce vieux Buonarroti, ce débris d'un 
autre âge échappé à l'entière destruction : «Et toi aussi, 
lui disiez^vous, vertueux Buonarroti , vénérable pa- 
triarche de l'égalité, qui vis clans nos temps comme 
un grand et pieux souvenir de ce magnifique passé, 
ils te remirent dans ta cage pour faire de toi un beau 
spectacle : ils te menèrent lentement, sans doute, 
afin que tu fusses lapidé dans la route, jusqu'à l'ile 



déserte, et sans espoir, d'où tu nous es revenu mira- 
culeusement après que tant de révolutions ont changé 
ta France adoptive, aussi pur, aussi grave, aussi 
courageux qu'autrefois. — Et il ne nous reste plus 
maintenant qu'à causer avec toi de tes vieux amis, 
et qu'à réunir sur toi, pour en faire une couronne à 
ta tête blanchie, ce que nous aurions d'amour pour 
chacun d'eux, s'ils vivaient. » — Huit ans après vous 
las avez lapidés, ces Babouvistes» dans le Dict, politiq. 
Vous êtes la preuve vivante, Hauréau, que les plus 
belles natures se flétrissent au contact des intrigants 
et des ambitieux qui ne font de la politique que 
selon leur besoins et leur intérêt; n'aspirent au 
succès que pour se vautrer dans les jouissances maté- 
rielles, les honneurs et la puissance qu'ils procurent, 
et non pour lancer l'humanité dans une voie de bon- 
heur qu'on a rêvée. Les gens auxquels vous avez lié 
votre fortune ont vécu dans des orgies nocturnes que 
la victoire du 24 février leur avait procurées. 

A ;vou8 je dirai sans tàçow : Vous êtes accouru 
après Février, et vous avez remplacé une des plus 
vieilles illustrations de la France littéraire, un Gham- 
pollion : Ce qui vous a mérité cette faveur entre 
tous, ce n'est pas votre apologie des Jacobins, je le 
reconnais, mais une histoire^ assez inconnue, do 
reste, de la ville du Mans. Si cette publication vom 
a mis du coup à la hauteur des plus illustres dont le 
pays s'honore, et si Ton vous a préféré à tous les 
chroniqueurs des bourgs de France, ce n'était pas 
une raison pour qu'on cherchât à ce propos une que- 
relle d'allemand à votre prédécesseur. On ne ternit 
pas la vie scientifique d'un vieillard ; c'est bien assez 
de prendre le fauteuil d'un homme et de remplacer 
au budget l'étiquette de son nom par un autre. 

L'avenir flétrira ces puritains qui, au jour du 
(riomphe, se sont rués sur les fruits de la victoire et 
s'en sont enivrés. L'histoire clouera à son pilori ces 
réputations usurpées remplaçant de vieilles gloires 
par la force d'une émeute, et cherchant à mutiler 
l'honneur des vaincus qu'ils ne sauraient égaler. 

Semnrowk* — Jeanron que la Révolution de fé- 
vrier a élevé à la direction des Musées royaux, avait 
su, sous le règne de Louis-Philippe, jeter quelques 
éclairs d'esprit républicain sur des compositions po- 
litiques. Ce n'est pas un homme d'initiative, c'est 
plutôt un fais^!ur ordinaire. Il a illustré d'une série 
d'eaux -fortes la légende dorée des hommes de la 
Montagney&Aï\s l'ouvrage de ce nom pcir B. Hauréau, 
dont nous nous occupons ci-après. C'est échevelé 
comme le texte du livre. Il a enrichi à bon marché 
Yhistoire de Dix ans, pour Pagnerre ; mais tout cela 
ne lui fit pas faire fortune. Il ouvrit enfin, dans le 
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quartier de la Boule-Rouge» un établissement pour 
la vente des Tableaux. La Révolution le porta au 
Louvre ; il ferma boutique et doit s'en trouver bien. 
^«-Quelle chance! 

MâmanieummëwÈm. — l'ai jeté sur Lamieussens une 
odeur de roussi; il a sacrifié Blanqui à la Républi*- 
que rougei ou plutôt, la République rouge, dans le) 
salons du ministère de l'intérieur» lui a posé un ter- 
rible dilemme. — Blanqui a été détruit. 

Je n'ai pas besoin de donner un plus vigoureux 
coup de crayon à cette tête-là. Oh! si vous saviez ce 
que cet homme a souffert ! 

Jusqu'aux événements de 1839, il joua dans les so- 
cîétés secrètes un rôle actif et capital. Doué d'une pé- 
nétration fine et réservée, sachant l'insinuer par la 
flatterie, capter par la vanité, attacher par le lien 
étroit de l'intrigue, roué enfin dans l'art de déjouer 
et déjouer les conspirations, enfin, il est un homme 
nécessaire dans une machine gouvernementale pour 
titer la feuille et s'en aller. -^ 11 est parti consul ù 
Oadix« Lamieussens mérite mieux. S(?8 services fiont 
de premier ordre, et c'est un homme habile, en vérité 
On y pensera. 

BIUmi Resnault. < — Elias n'appartient préci- 
sément à aucune coterie. Il est ami du National , il 
est ami de la Réforme^ il est ami de tout le monde. Il 
s'est mis à la disposition de Pagnerre pour la confec- 
tion de ces fameuses adresses aux comités électoraux 
de France; qui engagèrent contre le gouvernement de 
Louis-Philippe une lutte de banquets dont le dernier 
amena la République : il recevait pour cela de 2 à 
300 francs par mois, et fabriquait, par-dessus le mar- 
ché, les discours que le grotesque Pagnerre débitait 
dans les banquets des environs. 

Rédacteur du Courrier de la Sarlhe, il y a quelques 
années, il s'attacha à Ledru-Rollin. A la suite de 
quelques dissensions avec les propriétaires du journal , 
il revint à Paris et fit quelques ouvrages. Son His^ 
totre criminelle du gouvernement anglais eut un beau 
sutxèB, et l'eut eu plus grand encore s'il n'en eut pas 
laissé traîner la publication. 

Comme il était resté le confident, le conseiller de 
Rollin, son amitié le porta aux affaires : il a été, 
depuis la République, chef du cabinet de ce ministre 
de compte à demi avec George Sand. Son entrée en 
fonctions fut signalée par des actes de népotisme ré- 
voltants. H plaça d'emblée trois de ses parents, dont 
l'un comme sous-chef, quoiqu'il ne sût pas écrire. 

Regnault est un homme ardent et plein de fiel : 
mauvaise nature. 11 est un peu paresseux, blasé peut- 
^ra et viveur. Il est rusé, estait habile? Il a vieilli 



sous le harnais de l'intrigue, estoil expérimenté? On 
a voulu faire de lui un secrétaire général de la préfec- 
ture de police, ça l'eût embêté : les temps sont durs. 
On a mieux fait de lui donner la surveillanee (pro- 
noncez censure républicaine) des pièces de théâtre: 
il sera dans son élément. Puisse-l-il ne pas s'endor- 
mir dans les délices de $eêfogen? 

Iiedrii'MoUlii. — Or ça, croyes-vous, citoyen 
Rollin, qu'il ne s'agit que de raboter dans votre ar- 
rière-boutique les planches d'un vieux tréteau, de 
haranguer le peuple, de le pousser à l'insurrection, 
et, selon la chance révolutionnaire, le flatter s*il 
triomphe, lui cracher à la face s'il est vaincu? C'est 
un métier misérable et pervers, et c'est le vôtre, 
Rollin* entendez-vous. 

le vous tiens. — -• Je tiens le chef de cette coterie 
qui prêche la reUgion d*EgalUé et la regarde comme 
une fiction, professe le principe et se dispense de 
l'application, ne cherche à s'élever, ne prêche la 
guerre civile qu'en vife de son ambition personnelle ; 
flaire le vent des passions, flatte la muhitude, exalte 
les masses, s'apitoye hypocritement sur leurs maux ; 
oublie qu'elle n'a jamais pu donner de sa capacité 
une preuve gouvernementale, s'entête ; rêve le dés- 
ordi*ei espérant dominer toujours la révolte, l'exploi- 
ter encore et l'arrêter au niveau de son intérêt t Tordre 
Técrase, l'annule, abat son orgueil, dévoile son 
ineptie. — Le type de cette faction, le voici : Je vais 
vous labourer vigoureusement cette tête-là 

Hais c'est un grand orateur ! — Mais c'est un ora- 
teur merveilleux ! -^ Allons donc. 

Quand il va parler, il cherche à paraître impatient, 
il se gonfle, il souffle, il se cabre, il se donne des airs 
athlétiques et n'a qu'une prestance de comédien. Il 
secoue sa chevelure, mais sa tête qu'il rejette en ar- 
rière à la manière de Mirabeau n'inspire aucun senti- 
ment de force; il n'est ni fier, ni majestueux, et sous 
ses faux airs de conventionnel, on devine une nature 
frivole, une exubérance de jouisseur. 

Sa voix est sonore, son expression colorée; il e^t 
roide et tendu dans son débit. Son éloquence irrite 
les esprits, mais n'élève pas les cœurs. Il travaille 
sans approfondir, sans méditer sérieusement. Il caclic 
sous les artifices de langage le vide de sa pensée. Il 
a une mémoire prodigieuse: il débite tout au long 
les citations qu'il fait. C'est un avocat^ c'est un rhé- 
teur. Il est verbeux, il est sophiste , il n'a pas d'âme, 
il a des mots ; il se traîne dans les lieux communs; 
il ramasse des banalités de cabaret pour les lancier en 
l'air à grandes volées. Il ne passionne pas, il n'a pas 
de cœur ; il n'a pas de conviction. On sent qu'aucune 
foi politique ni sociale ne bat dans son être; ce n'est 
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pas rhomme âpre et populaire, et son éloquence ne 
mjrche pas avec des souliers ferrés» avec le naturel 
qui convient au peuple. Il n'y a pas de vérité vraie 
dans son langage; elle ne sent ni Thabit, ni la blouse, 
elle est pédante et bft(arde< Ses plus beaux mouvements 
oratoires, et j'ai été impartial à les rapporter, ne sont 
que des attaques à In royauté. Mais qui, si taré que 
luifCria jamais plus hautàla corruption. Il ne prouve 
pas, il menace ; il épuise son sujet, il le ressasse; il a 
des apostrophes et pas d'élans ! Il enfile les mots, et 
n'enchaine pas les idées : il n'est pas logicien. 11 ne 
louche pas la fibre populaire par la persuasion, il 
heurte à la porte de l'envie et déchaîne les passions 
haineuses, sans avoir de ces mouvements délicats et 
passionnés qui puisent, dans l'amour, le dévouement, 
la fraternité, de divines inspirations. — Cessez de le 
comparer à Danton, Mirabeau ou Robespierre, c'est 
ridicule; il ne vaut pas môme Camille Desmoulins; 
il ressemble à peine à l'abbé Maury . 

Le nom de Ledru-Rollin n'apparut avec éclat, 
pour la preaiière fois, qu'aux affaires d'Avril 1834. 
Déjà, dans une autre circonstance (1), sa voix n'avait 
pas été sans écho. Mais son Mémoire, aujourd'hui fort 
rare, suriarme Tramnonain, laissa, par son expressive 
netteté, un caractère indélébile à cet événement. II se 
traîna à plaisir sur ces détails sanglants, fit remonter 
jusqu'à l'autorité la responsabilité des actes particu- 
liers, étala les codes civils et militaires et dit aux 
soldats : « Sachez-le, destinés à protéger le citoyen, 
voire semblable, vous n'avez jamais qualité pour le 
juger. En agissant ainsi que vous l'avez fait rue 
TransDonain , on vous criera toujours : « Vous vous 
^ constitutés tout à la fois dénonciateurs, témoins, 
ju^es de première instance et d'appel, juges prévô- 
(eaux extraordinaires et exécuteurs de vos décisions. » 
Cumul monstrueux qui nous replongerait dans l*état 
de barbarie. » 

Alors il niait qu'un gouvernement a le droit de 
Umt faire pour se conserver, — lui qui, depuis Février, 
ne chercha à asseoir sa puissance que sur le désordre, 
agita les provinces, fit rugir la France entière contre 
son Paris généreux, et concourut à semer la guerre 
civile par le double jeu, le jeu inlâme d'une conspi- 
ration désavouée. — En 4834, au contraire, il pro- 
clamait une tloctrîne subversive de toute autorité, et 
semait dans l'armée ces paroles: t Militaires! un 
ordre vous parult-il inhumain ? C'est alors qtie com- 
mence pour chacun de vous, à quelque rang qu'il soit 
placé, la liberté de conscience, la faculté de s'abste^ 
nir. Ah ! redoutez moinà les conseils de guerre qud 
l'exécration du pays... La libarlé de conscience est 

(1) L^étatdedègebisat. 



garantie, ce qui ne peut signifier qu'un soldat doive 
aveuglément obéir. » Il préludait ainsi à ses joutes 
révolutionnaires, en préchant la désertion et la dés- 
obéissance. 

Et qu'on le remarque : Rollin s'est abstenu de lé- 
gitimer la répression des journées de Juin. Il est né- 
cessairement le plus cruei ennemi d'Eugène Cavai- 
gnac; déjà il le presse, il l'enserre, il l'attaque, il 
cherche à l'user, à le démolir. Qui sait s'il n'a pas 
déjà tout prêt un Mémoire sur l'état de siège; si, par 
un de ces jeux sanglants du hasard de la Révolution, 
porté de nouveau k THôiel-de-Ville sur les bras de 
quelques assassins triomphants (i), il ne sera pas, 
un de ces jours, proclamé dictateur? La voyez-vous 
se remuer, du Boulingrin au Ch&let, la queue de cette 
conjuration... Les tronçons du serpent se renouent. 
Frère de Godefroy, devant qui ils auraient rampé, 
prenez garde! ils sont jusque sur le seuil de votre 
cabinet, ils vous serrent le cou par leur police, pre- 
nez garde à vous I 

Après 1834, Ledru-Rollin disparut. En 1841 , 
l'arène politique s'ouvre à lui par la mort de Gar- 
nier-Pagès l'aîné. Il est porté candidat; il est élu, 
son discours attaque l'ordre social par sa base, ap- 
pelle les réformes radicales comme le seul moyen de 
salut pour le pays : « Passer à la question poUti^ 
que pour arriver à l*améUoration sociale, telle est la 
marche qui caractérise le parti démocratique en face 
des autres partis. Il est une question d'une haute 
gravité, d'où dépend l'avenir des sociétés modernes, 
la question des salaires. » Cet appât, et cet aliment 
livré aux commentaires des socialistes, réussit com- 
plètement. Toutes les nuances étaient satisfaites; aux 
politiques aux travailleurs, aux simples d'esprit, il 
avait aussi jeté des paroles sentimentales à grand 
effet. 

Mais son système de duplicité commença vite. Sa 
mauvaise nature se révéla, fourbe et couarde, et le 
procès qui suivit son élection mit à nu les plaies de 
son intelligence. Pour mieux reculer, il se posa en 
matamor et fit sourire de pitié les gens sérieux. « La 
démocratie entrera à la Chambre la main sur la garde 
de son épée ! » «*- L'épée de M. Rollin ! s'écria-t-on, 
elle a dormi bien inoffensive dans son fourreau pen- 
dant que la démocratie luttait péniblement. Mais, oe 
qui était plus grave, c'était de s'être posé, sur la 
tombe de Garnier-Pagès^ posé comme un fanfaron, 
et d'avoir dit que la démocratie entrerait à la Cham- 
bre sur la garde son épée. Et Garnier^Pagès n'était 
donc pas un démocrate courageux? On a laissé pas- 
ser sur sa mémoire cette forfanterie bonne à fouetter. 

(i) Voir la dédarstioii de Sebrier. 
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Le tribun se radoucit cependant. Il comparaît de- 
vant la Cour d'assises d'Angers, ayant à ses côtés 
F. Arago et Odilon-Barrot pour défenseurs. Bartot 
devina bien la nature de son client et se mit à dire : 
« L'honneur qu'il m'a fait de me conférer sa défense 
est une réparation dont je le remercie . » Celte rétracta- 
tion ne fut pas la seule. Il sacrifia Jes socialistes : « Ma 
pensée politique, s'écria-t-il, a été mal interprêtée. 
J'ai dît qu'il y avait trois améliorations sociales à 
obtenir, l'égalité de l'impôt, Toganisation du tra- 
vail et l'organisation démocratique de l'armée. Hais 
vous aimez mieux laisser planer sur moi le mot de 
cotnmuniête^ eh bien ! je le proclame bien haut : 
J'aime la propriélé qui est ie fondement de toute mo- 
ralité, je ne suis pas communUtey je hais U$ commti- 
nistes; je les hais plus que vous-mêmes, car on nous 
jette trop souvent à la face leurs absurdes opinions. » 

Les socialistes de celte époque, qui avaient changé 
leur nom àeBaboumtes en celui A'Egalitaires^ s'ému- 
rent jusqu'au fond des cachots. C'était le premier pas 
de Ledrn-Rollin dans ce sentier de duplicité qu'il a 
parcouru depuis dix ans avec tant d'audace, et dans 
lequel il trouvera certes bien, je l'espère, une pierre 
pour se casser le cou. Pour atténuer les effets decette 
fourberie, il mit vite en campagne quelques agents 
attachés à la Réforme. Habitués à flairer le prolétaire, 
ils allèrent dans les groupes révolutionnaires com- 
menter à son profit même le dogme politique et so- 
cial du tribun : c C'est lactique, soufflaient loui bas 
les comparses ; il veut Vègalité, et, quoiqu'il fas^e, il y 
viendra ; il est rusé, c'est pure tactique ! « La Réforme 
elle-même, pour ramener à elle les communistes, ne 
resta pas dans les régions de la politique transcen- 
dante. Elle descendit des nuages de V Egalité sui le 
domaine du socialisme et toucha aux terres de la com- 
munauté. « C'est la propriélé qu'il s'agit de modifier 
jusque dans ses bases. » Est-ce ironie ou un blas- 
phème? (i) Non; c'était de la rouerie et de \.\ dupli- 
cité. La JR^forme rendait la société f lus malade encore, 
activait la propagationdesdoctrines,et prouvait aux 
socialistes que de l'habitude naîtrait l'unité d'action. 

D'un autre côté, Ui Revue indépendante était tom- 
bée aux mains des disciples de Charles Teste, et Cha- 
rassin et Vidal entre autres, plus hardis encore que 
George Sand et Pierre Leroux, lançaient des articles 
qui frisaient le communisme. Dès lors on sent qu'une 
lutte immense se prépare; un monde nouveau me- 
nace d'envahir l'ancien. Les coups ne sont pas portés 
dans le même sens, mais ils le sont dans le même 
but. — Ledru s'agite, il veut dominer le mouvement, 
il a soif de popularité. Il se proclame l'adversaire de 

(1) VoyoB la Réforme du 7 novembre 1848. 



la concurrence, et ia concurrence a pour conirepied 
Corganitation du travail (i). Pour éblouir les esprits 
les plus inquiets de Tépoque, il reprend le drapeau 
du socialisme, il écrit dessus : c Aux Trivailleors. 
Les questions politiques et sociales se confondent in- 
dissolublement dans notre esprit. » Il a des rêves 
d'O'Connell : « L'enquête! l'enquête! » et que veut- 
il? C'est la société toute entière à réformer; il géné- 
ralise, afin de ne laisser aucune prise à ses adversai- 
res. C'est bien de l'organisation complète et non par- 
tielle dn travail qu'il s'agit ; c'est à l'abolition du ca- 
pital privé qu'il tend. Mais, je le demande, quand 
l'Etat lui-même se confondra avec les travailleurs 
pour régler le gouvernement des afbires publiques 
saTU l'intervention du capital^ ne serons-nous pas en 
communaïué? Pour qu'on le sache, la Réforme en* 
chérit, résume et complète l'idée de son patron; 
nous voulons, dit-elle, « l'organisation du travail 
dans ce que la théorie a de plus hardi et la pratique 
de plus sage. » Ce mensonge effronté est pris à la 
lettre par toutes les nuances démocratiques. Cabet et 
Geor|(e Sand font surgir des milliers de pétition- 
naires. 

Mais ce n'était encore qu'un acte de mauvaise foi, 
une intrigue de boutique, une feinte d'ambition. Il 
faut que j'aie le courage d'étaler jusqu'au bout cette 
perversité politique, afin qu'un jour la justice du 
peuple las d'être si souvent dupé, pèse son hypocrisie 
dans sa main. Bientôt sa dissimulation se relâche; 
il ne croit pas à ce qu'il a dit. Il s'est lancé sur le 
terrain «les communistes? Le voilà qui manœuvre et 
revient dans ses terres , et lance même cette pierre 
dans ie domaine de George Sand : < Nous ne som- 
mes ni socialistes, ni philosophes. » — Qu'êtes- vous 
donc? je vous prie. < Nous sommes des hommes pra- 
tiquement politiques. » 

Vous dts hommes ^pratiquement politiques? 
Yovoos. La royauté tombe sur ces entrefaites, et vous 
héritez d'un lourd fardeau. Eh bien ! je cherche dans 
vos écrits, dans vos discours, dans vos actes, une sa- 
gesse, des vertus, un plan, une réalité qui dénote des 
hommes d'Etat, et je ne trouve rien. 

Un de vous s'écrie : t L'ingratitude politique est 
une grande vertu. » C'est nier Tàme du peuple. 
Ledru vole ce mot à Robespieire : « 11 faut révolu- 
tionner la France! » — Vous n'avez donc ni murale 
ni raison? Le pouvoir judiciaire, l'armée , les finan- 
ces, l'administration, l'instruction publique, toutes 
les institutions qui se renouvellent, ne trouvent pas 
en vous un seul homme capable, pas môme Ledru, 
comme publiciste, comme jurisconsulte, comme 

(i) Irises les diNoun de L. Blane ao àlottif. depuis février 1848» 
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homme d'Etat. Ses quatre mois de pouvoir nous font 
plus de mal que quatre années de tyrannie. La co- 
terie dont il est le chef lombe sur les places, gaspille 
les deniers de l'Etat ; la fortune publique et la fort une 
privée n'on droit au respect d'aucun d'eux ; on con- 
naît les orgies de la rue de Jérusalem ; celles du Mi- 
nistère de l'Intérieur sont pires encore, si c'est pos- 
sible. Les caves de M. Duchâtel sont mises au pillage. 
< C'est son bien privé, dit un serviteur. » — Hein ; 
9fm bien privé? E^t-ce qu'il réclame quelque chose? 
nous avons du plomb! » Et quatre pièc^ de Bor- 
deaux, sans compter les vins fins, y ont passé, sans 
inventaire et sans en tenir compte. Vive Dieu! lu 
France est riche pour payer sa honte ! 

La voilà donc à l'œuvre cette faction, enflôe de 
mauvaises doctrines et de méchantes actions, s'a- 
vouant fille de 93, parce qu'elle est ennemie de toute 
autorité politique et morale; ce n'est qu'une poignet! 
d'intrigants qui convoitent toujours le gouvernement 
et la société comme une proie. L'un d'eux, chef de 
cabinet, place en arrivant son parent, Edmond Ré- 
gnault, chef de bureau dans son ministère, et le mari 
de la femme de chambre de madame Ledru-Rollin, 
le nommé Leroux , sous-chef, quoiqu'il ne sût pas 
écrire! N'est-ce pas aussi odieux que ridicule ! Ils se 
vautraient dans les orgies du |V>uvoir, quand la Ré- 
volution allait à la dérive et la France à l'abîme. Mi- 
nistre d'Etat, quand le peuple usait ses trois mois de 
misère et menaçait de déchirer le sein de la patrie, 
qa'alliez-vous faire, le matin, dans l'allée des Veuves, 
et le soir dans la rue de Seine?. .. 

Voilà l'homme que l'on présente comme la plus 
haute expression de la démocratie française ! Il per- 
sonnifie la Révolution de 1848... Ah! 

II est tombé, enfin! mais, est-ce tout? Non. Lui 
qui n'a été ni bon ministre, ni logicien, ni praticien, 
ni administrateur; lui qui a encouragé la guerre ci- 
vile , cherche encore à cette heure à souffler la guerre 
sociale. Il est temps de mettre un terme à ce débor- 
dement. * 

Môme tactique, môme hypocrisie; môme système, 
môme but ; môme entêtement, son discours au Cha- 
let nous le prouve. Pour éteindre la rancune, et 
traîner dans sa croisade contre le pouvoir le ban et 
l'arrièreban, il implore l'oubli, il demande l'union : 
qu'est-ce que confondre te$ nuances tee plus avancéee, 
pour conquérir cette république par la hardieue et une 
vokmté indomptable, si ce n'est viser à son but man- 
qué, la dictature ? 

Poe de République tam droit au travail, ce n'est pas 
du socialisme, et qu'est-ce donc? Est-il permis d'é- 
quivoquer quand depuis Février, au Luxembourg, 
dans les clubs, dans la presse» à la tribune, sur les 



barricades, partout, le socialisme ne nous a point ca- 
ché les arguments de son inflexible logique? -^ En 
jouant sur les mots, Ledru-Rollin n'est pas dupe de 
lui-môme, et nous ne le sommes pas de son hypo- 
crisie. 

Le laboureur qui n*a guère de rapport avec CEtat et la 
politique que par l'entremise du percepteur ^ et à qui l'on 
demande au sein 'de la paix une aggramtion d'impôt, 
sait que les caisses publiques ont été dilapidées après 
Février, qu'un Ministre de l'intérieur a fait piller par 
ses complices et ses comparses un million et demi 
de foqds secreis dans l'espace de deux mois; et que 
si la République rouge revient aux affaires, un autre 
Cambon, financier sans renom, trouvera le trésor trop 
vide pour asseoir le règne de la Terreur et l'autorité 
de Ledru-Rollin, et pour hâter la marche de l'hu- 
manité ! Gloire un papier monnaie! 

Mais Rollin aura beau torturer la pensée sociale de 
93, l^s socialistes n'oublieront peut-ôtre pas qu'au 
16 Avril, poussés par la complicité morale et maté- 
rielle de Sobrier, Cahaigne, Caussidière, et joués par 
dessous main par Ledru, des menaces de mort furent 
proférées contre eux. 

Ai-je besoin de pousser jusque dans le détail des 
faits récents, palpables et encore saignants, ce ma- 
chiavélisme qui consiste à souffler dans les plis du 
drapeau social pour agiter les massc^s, épier les aoci- 
dentsdela lutte, suj^tputer les probabilités du triomphe 
et renier les vaincus. Dieu ! si la victoire le portait à 
la dictature! Voilà dix ans qu'il y songe: par un 
continuel mouvement de l'ordre au désordre, par un 
flux et reflux de peur et d'audace, il monte et recule. 
Ce n'e^it point là la mine d'un Conventionnel. 

Peu sincère, sans vertu, on ne peut point faire sur 
lui le moindre fonds. Vain, fou de popularité et 
n'aimant le peuple qu'à distance, il ne possède pas 
véritablement la force révolutionnaire. Quand il croit 
avoir bien confondu systématiquement le Socialisme 
avec la République, le socialisme alors le déborde : 
il veut en retenir les conséquences, mais chaque fois 
les socialistes font un pas. Un jour, devenu vul- 
gaire, il sera roulé dans le torrent ; sa voix ne sera 
plus entendue, et son éloquence au-dessous des idées 
qu'il aura exaltées n'aura plus d'effet sur la multi- 
tude. Son titre d'homme politique apparaîtra dans 
toute sa nullité ; il voudra retourner sur ses pas, et 
la foule moqueuse, jetant uu regard en arrière, verra 
enfin qu'il est plus rouge par le talon que par le bonnet • 
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LA TERREUR. 



3'ai fini. Qu'on les juge. Les hommes dont je viens 
de vous iracer laborieusement les profiils sont-ils des 
géants d'un autre âge, ou les précurseurs d'un siècle 
impatient? A quoi tendent-ils? Quel est leur idéal? 
— Leur idéal, c'est la terreur. Ils se disent les fils 
de 93 , non point pour s'envelopper du souvenir de 
cette époque, mais parce que leur système de Gou- 
vernementy s'ils arrivent à la dictature qu'ils révent 
pour leur chef, n'est autre chose que la Terreur. Du 
Boulingrin au Chalet il n'y a que la main. Si à Tou- 
louse on a échappé ce mot d'échafaud, voyez ta 
Réforme du 25 septembre, une odeur de Terreur sa- 
lutaire parfume ses colonnes. La solidarité qui s'étend 
à tous les membres de la République rouge n'est 
niée d'aucun d'eux * 

Donc, pour donner à leur tôte un dernier coup de 
crayon, pour accentuer leur physionomie d'un trait 
dur qui vous donne l'expression vive et nette de leur 
caractère général, il faut que je laisse monter sur leur 
figure le jour de leur pensée intime. 

Ecoutez les inspirations d'un secrétaire de Ledru- 
Rollin, de B. Hauréau, représentant du peuple, ami 
de Dupoty *, il y a dans ses paroles, parce qu'elles sont 
naïves, un enseignement qu'il ne faut pas perdre. 
Dans un volume intitulé ia Montagne il a entrepris, 
dit-il, l'apologie de ses membres (1) ; il leur a fait un 
légendaire : Dans ces oraisons funèbres aux glorieux 
martyrs de la République, qui sont C effusion de son cœur, 
le laisser^aUer de sa conscience, nous y trouvons les 
idées morales, politiques et religieuses, c'est-à-dire 
les idées immorales, anarchiques et anti-religieuses 
que la République rouge enseigne et pratique : « Si 
nous avons entrepris spécialement l'Histoire de la 
Montagne, ça été seulement parce que les hommes 
qui formaient ce groupe nous paraissaient plus beaux 
d'allure que les autres, et surtout plus ouverts dans 
leurs doctrines. » Anssi, ces allures sont celles qu'on 
affiche, ces doctrines sont celles qu'on nourrit. «Nous 
écrivons pour relever de la proscription qui tomba 
sur elles, avec le coutelas de la guillotine, les hautes 
têtes des saints de la Montagne. Nous venons défen- 
dre l'unité nationale et chrétienne préchée par les 
apôtres de 93. » On veut avoir un esprit fort et se- 
couer le scepticisme ; on se &it une religion, on déifie, 
on peuple un paradis ; c'est une autre légende dorée. 
« D'ailleurs, ce sont ks martyrs de notre liberté : 

(i) On peat vérifier les dtaHons suiTantes dans ToiiTrage inti- 
tolé : la Mantagne^ par Barthélémy Hauréao, pobUé par Bréauté, 
pMsaga GhoiseaL— rai giiilkBelté les citations. 



respect aux saints! gloire aux morts qui meurent 
comme eux ! n 

Semblable à ces grammairiens qui font la théorie 
du langage et formulent les règles d'un idiôma d'a- 
près les grands poètes et les grands orateurs d'un 
peuple, voici une théorie de la Terreur, faite après 
coup, d'après un modèle colossal et terrible, Fouquier- 
Tinville ; M. Haureau nous l'expose. 

c La Terreur était vraiment un système t oe n'était 
ni colère aveugle, ni justes représailles, c était ur 
parti pris fermement et résolument, une manifesta^ 
tion violente et légitime de la souveraineté du peuple 
remise aux mains de quelques hommes, agissant 
pour lui. Il ne faut pas blâmer ceux qui sauvèrent 
un instant la France par la guerre et le sang; mais, 
bien au contraire, les remercier de tout cœur de ce 
qu'ils voulurent bien prendre sur eux-mêmes ia res- 
ponsabilité du meurtre et de ce qu'on appelle crime. 
La Terreur eut raison. 1^ philosophe qui apprécie le 
passé doit le voir dans ses nécessités violentes et ab- 
solues, et comme passé ! Il ne s'agit pas de jeter une 
larme sur chaque tombe et d'avoir des doléances 
pour chaque conviction ; toute justice est sévère, et 
ne tient compte ni cfe ^ bonne foi ni de la mort; car 
on se sent palpiter dans les chairs de ceux qu'on 
aime, et Ton maudit ceux qu'ils ont maudits! » Apiès 
avoir palpité dans les chairs de M. Fouquier-Tinville. 
le valet de plume de M. L^dru-Rollin jconlinue : « H 
y avait donc, dans ce temps-là, des idées qu'il falla|* 
tuer, des hommes, représentants d'idées, qu'il fAll«i* 
détruire. C'est pour cela que fut créé le Gouverne- 
ment révolutionnaire ou la Terreur. Les provinces se 
remuaient pour le royalisme ; il fallait vaincre les 
provinces. Paris lui-même, qui ne fut pas souvent le 
vrai centre des conspirations, qui toutes procédèrent 
par le fédéralisme et la décentralisation, était cepen- 
dant rempli de tant de fourbes et d'intrigants cachés, 
qu'il fallait à Paris son tribunal révolutionnaire. Fou- 
quier-Tinville fut pour Paris. » 

A qui veut appliquer la Terreur, il eA beau de 
voir expliquer les massacres de septembre ; le secré- 
taire de Ledru-Rollin nous le fait comme un péda- 
gogue. Voici comme il y prélude : « Le 9 août, Dan- 
ton arrive à Paris ; le 10, le tocsin hurlÀ tout le jour; 
les Marseillais chauffaient l'attaque ; les vainqueurs 
de la Bastille étaient aux Tuileries, et le lendemaio. 
il n'y avaitplus de roi : dévouement sublime après 1^ 
premier acte! » . 

Ce luxe d'images, ce style pittoresque va nous W 
avaler le 2 septembre comme une ooukwvre. U o y * 
pas assez de circonlocutions, de fleurs de '*°^ 
pour orner le caractère du héros de ces (uoèWS 
Jouis : €"«1 Danton, cet ttammequi, <3hoBe^r««®' 
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était poiirlant flâneur et bourgeois de nature, re- 
tiré à AraîiHsur-Aube» DantOD, libri^ content^ (nto- 
priétaire, se promenait par ies allées de son jardin, 
et contemplait avec sa femme, dans un(^ extase toute 
champêtre, ses fleurs d'été qui commençaient à pâ- 
lir. % Me se pr^ukait-on pas d'amour pour Danton 
sur la parole de M. Hauréau? C'eut été évidemment 
un modéré, un trembleur, si $a pareue et i'inmie du 
kuve homme ne se fut réveillée pour venir ordonner 
à Paris le massacre des prions. 

< Cependant, au 2 septembre, il s'était levé : dans 
ces jours d'incertitude et d'irrésolutiou où ie désordre 
parlant d'en^ut était descendu jusqu'en bas, Danton 
se présente à l'Assemblée, parie avec une énergie 
btc^iA^ eonune toujours : c l^e ^non que vous 
» eieodez. c'est le pas de charge de nos ennemis. 
B Pour les vaincre, pour les atiérer, que fnut-il ? de 
» l'audace, encore de l'audace, et toujours 4e Tau- 
» dace; 9 et vivement applaudi, presque investi d'un 
pouvoir dictatorial, il vole à la Commune et déclare 
la patrie en danger. — Alors, les officiers municipaux 
psrleni, et vont proclamer dans la ville l'imminence 
des périls qui menacent la République, et on entend 
ce iameux canon d'alarme qui annonce çesjouméei 
si tuHimm et si terriHes, si nécessaires^ si beUes qu'on 
en tressaUie encore, malgré les déclamations éternelles 
de la Gironde, et msigré quelques crimes malheu- 
reux; car, comme il fut dit plus tard aux Jacobins, 
tes crimes des patriotes ne sont autre chose que l^amour 
dupays. Quand le peuple arrivé des prisons vint dire 
à Baalon : « J'ai fait ! » — Danton parut au balcon, 
et lui dit : « Citoyens, ce n'est pas ;le Ministre de la 
» justice, mais le Ministre de la Révolution qui voua 
» remercie; » et il leur envoya do l'argent. Plus 
t;ird, ce moment d'enthousiasme noble sembh lui 
peser, il recula un instant devant un des beaux actes 
de sa vie politique, et récusa Marat, qu'il appela ie 
Boyou républicain. C'est pourquoi, Ledru-Rdlin, 
au banquet du Châiet, invoqua la mémoire de nos 
pères : c Salut à vous, qui avez intronisé la Répu- 
» bliquel ah! prenons-y bien garde, si nous ne sui- 
» vons pas leur exemple, si comme eux, nous ne 
» sommes pas ardens au dévouement, indomptables 
» dans la volonté, craignons que nos neveux ne mau" 
» diuent notre mémoirCy et ne disent point à leur 
9 tour : Satut aux hommes du 24 Février ! » 

Saint-Just accusa Danton de n'avoir en que des 
colères simulées. Danton est un type dont Ledru» 
Rollin n'est aujourdfitii qu'une mauvaise épreuve 
retouchée. Il était dégoûtant de vices; « quand la 
colère était passée, ce n'était plus cpi'un rentier plat, 
aimant le vin, aimant les femmes, aimant les char- 
ges plaisantes et toutes les jouissances. 19 Accusé de 



concussi(»is, se vautrant dans lea orgie^et la débm* 
cbe, c'est le premier héros de la Galerie révolution- 
naire, sur qui les hommes de la Ré/arme, les bateleurs 
de la République rouge, se laillevit , se modèlent. 
Ledru-Rollin a plusieurs points de ressemblance avec 
lui, et l'on peut lui appliquer, avecuae variante, 
ces paroles qui tombèrent sur Danton du haut de la 
tribune conventionnelle : c Mauvais citoyen, tu as 
conspiré ; faux ami, tu disais, il y a quinze jours, 
du mal de ton ami, instrument que tu as perdu* » 
Ledru-RoUin renia Caussidière à la tribune de l'As- 
semblée nationale. 

Les démolisseurs qui formant le canip de la Aé- 
forme, ne sont pas, ai-je dit, des honunes d'organi- 
sation, pas même d'administration.. Leur présence 
aux affaires après ie 24 février, — Ledru-Rollin, à 
l'Intérieur; Flocon, aux Travaux publics; Caussi- 
dière, à la Police ; — a prouvé qu'ils ne savaient que 
démolir. Ils n'ont pas de principes; il Haut les pren- 
dre pour ce qu'ils sont, les singes de conventionnels, 
une mauvaise queue de 93. — Au bout de la queue, 
le venin. 

Après la Terreur, la Guillotine est ce qui les pré- 
occupe. Si Lamartine et Marrast n'avaient prévu la 
pente où nous allons, l'échafaud politique serait me- 
naçant à l'horizon. Il se trouvera, n'en doutez pas, 
pour la relever, un CoUot-d'Herbois dont la conduite 
est d'avance honorée par les paroles qui suivent ; 
« quand on décréta que Lyon serait rayée d'entre les 
villes, » il fallait en finir; les gens du roi devaient 
périr, sinon la République avec les républicains. Le 
comité de salut public prit un parti sage, la Guillo- 
tine. Collot-d'Herbois, à Conamuno-Affranchie, fut 
un des solides agents de la Terreur. RevercboA an- 
nonçait à la Convention la mort de 1 ,682 rebelles, la 
détention, jusqu'à la paix, de 162 moins ooupfibles, 
et l'acquixtemeat de 1^684 si^sipects. Je dis qu'il n'g a 
pas là 4e quoi frémir ^ de quai accuser mtmes £t p'^t 
plaisant de voir, vraiment» comment les grands adoû- 
rateurs de Bonaparte, les grands praticiens du sabre» 
osent crier si fort et si impudemment, CQpire des 
eKéoutionfi de guillotine qui purgc^ent la terre 
d'aristocrates et de négociants, trafiqueurs de remue- 
menia politiques, pour asseoir définitivement le iéffk% 
de la morale et de l'égalité. Collot mérita bien de la 
République à Commune-Affranchie. » 

Cet amour de l^écbaiaud, croyez-ie bien, n'est pas 
dans ces phrases, l'effet accidentel d'une peinture, un 
terme de fantaisie; non, c'est uap façon déjuger, un 
terme de logique, une réalité que l'on jpstifie, qu'on 
accepterait pour soi, et dont Toulouse noiis a me- 
nacé : < Robespierre avait toujoui^ eu en bpr- 
C0ur ces manoeuvres hagards (les béb^sies) de la 
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Révolulion^iet n'avait pu même tout pardonner à 
Marat : il blâmait en lui cette verve de guiUotine, que 
nota ne pouvons cependant appeler qu'une Mainte colère , 
bien excusable saife doute, à cause de ses entourages, 
à cause de ses amis et de ses ennemis » 

Que difes-vous de oHte candide explication, de 
cette sainte colère ? Robespierre est un petit garçoti 
auprès de MM. Hauréau, Dupoly, Ledru-Rolliny mais 
si Robespierre est éclipsé, ah! pardon, voici Saint- 
Just. « Saint-Just a donné dans ies fragmente, en 
quelques mots, la théorie et la défense de cette ter- 
reur. < Un gouvernement républicain a la vertu pour 
» principe, sinon la terreur ; que veulent ceux qui 
» ne veulent ni vertu ni terreur? » Saint-Jusl fut 
TapOtre le plus fervent de cette bonne doctrine. Il 
savait bien que notre France n'était pas digne encore 
de tout ce qu'il avait rêvé pour son bonheur. » 

Saint-Jusl a fait éprouver à la nouvelle Montagne, 
la Montagne de 1848, de bien douces émotions; 
^î. Barthélémy Hauréau a dû puiser dans le recueil- 
lement des rêves de ce conventionneU de graves en- 
seignements pour la conduite actuelle du Gouverne- 
ment de notre pays auquel il esi mêlé. L'ai:nour do 
M. Hauréau pour Saint-Just va jusqu'à Tadoration. 
A propos d'une lettre de Saint-Just à Robespierre, 
le représentant du peuple Hauréau délire, il voos 
parle avec onction et enthousiasme ; on le croit en 
extase : t Je ne sais si tout le monde la comprendra 
comme je la comprends^ mais j'adore cette lettre ! » 
s'écrie H. Hauréau. « Depuis, ajouta-t-il, Robespierre 
et Saint-Just s'écrivirent souvent sans doute. Nous 
n'avons rien de cette correspondance, et je donnerais 
tout pour l'avoir : Il devait se rencontrer de si belles 
inspirations dans l'union de ces deux âmes ! » Cou- 
thon n'est pas oublié: < Dans cette tri nité, Robes- 
pierre était à la tête, Saint-Just le cœur, Couthon le 
bras. Ces trois hommes peuvent être regardés comme 
les plus grands inspirateurs de la pensée révolution - 
naire» et ses plus intelligents ouvriers. » 

Ne vous y trompez pas, la République rougiî 
tiendra sa gageure ; elle est tenace : elle veut la ter- 
reur, elle l'aura. Je lis cela dans sa destinée : la Ré- 
forme de ce jour, 7 novembre, le prédit. Si la Repu- 
blique rouge coupe la tête à la République honnête^ 
ce sera Id faute de la rue de Poitiers : vous y aurez 
forcé MM. Baune, Dupoty, Ledru-Rollin et Hauréau. 
*- Hommes forts! allons, régénérez le monde par la 
terreur. Qu'importent les grimaces que feront vos ad- 
versaires devant la Guillotine? Si qnelqu'intéressant 
Camille se trouve sur la liste de vos proscriptions, 
vous lui direz comme à l'ancien : < %oîste impu- 
dent et vaniteux dont il fallut débarrasser la place, 
va, je te dirai encore honte, quand ta tête tombera 



dans le panier d'osiefc » Peut-on insulter plus effron- 
tément une viitime qui monte sur l'échafaud. 

Achevons. A part quelques hommes de bonne foi, 
quelques natures intègres quelques vrais patriotes, 
tout c^' qui lient à la République rouge est complè- 
tement corrompu. L'intrigue, l'ambition, l'amour 
des jouissances malén'elles, des honneurs, l'habitude 
du vin et des orgies, voilà ce qu'il en est. Ce sont des 
bâtards de 93 qui ont des aspirations à Saint-Just, 
des invocations à Robespierre , et qui sont tarés et 
pourris comme le Directoire. J'ai tracé un cercle au- 
d'eux. J'ai oublié quelques noms peut-être, peut- 
être aussi me sera-t-il donné de compléter ce tableau.^ 
Je n'ai pas voulu rendre aucune autre nuance démo- 
cratique solidaire de la République rouge; j'ai mis 
la République sociale à part, aussi bien que celle du 
National, parce que, dans les socialistes, il y a des 
gens studieux, des gens à systèmes qui repoussent lu 
guerre civile, et croient sincèrement que les questions 
de travail ont besoin de controverses pacifiques avant 
d'entrer dans le domaine des questions résolues. 

Et qui, en résumé, voyons-nous dans les rangs des 
Rollinistes? Caubsidière qui veut fonder la Répu< 
blique par des conspirations et des attentats; un 
Pornin, un Caillaud, naguère bon:ï;.»nriÎ8te; unTi- 
phaine, un Lamieussens ; un Cahaigne, wn Sobrier, 
et qui encoie? Un LongepieU ! Et ce sont ces immo- 
ralités palpables, ces pourritures d'hommes qui pré- 
tendent encore s'imposer au pays! Une fois, — par 
surprise, pa?se encore, mais deux f"is, jamais. 

Pour moi,, j'ai fait mon devoir. Mon sacrifice est 
fait. — ^Salutà ma patrie! 



CtodefroyCairaisiiAC.— liamarttite.— J éti- 
rais dû, forcé par l'histoire, mettre Godefroy en tête 
de la Réforme et Lamartine après Ledru-Rollin. Mais 
si Godefroy pouvait, du monument qu'on doit lui éle- 
ver? revenir un soir près de la table où s'asseyent 
Flocon, Rollin et la compagnie, il étendrait sur eux 
sa main de pierre, comme la statue du (Commandeur, 

Ce n'est donc point par égard, ni pour le général, 
frère de Godefroy, ni pour l'état de siège, que la têie 
de cette livraison ne porte point le nom du véritable 
fondateur de /a A^/orm^, mais parce que ses successeurs 
à cette feuille sont indignes de son nom. 

Aucune considération du jour ne m'a fait ajour- 
ner le profil de Godefroy Cavaignac, et je) n'ai puisé 
que dans mon coeur la considération de ce retard. 

Pour M. de Lanoartine, il en est de même. Par pu- 
deur, je n'ai pasvoulu l'adosser à r..edru-RoIlin. 
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somnEAiRE: t 

Marc IHifraiMie, ancien Commissaire de Ledrti- 
Roliin; H^nrl Bonnlas, ancien Préfet, mombre du 
Cub de la Révolution ; — Raisan, ex-Gouverneur du 
Luxembourg; — Théophile Thorë, Journ.iiisto ; — 
Richarit de JLahautière, Avocai; — Pelletier, 
Représentani du Rhône; — Koiiert du Var, ancien 
pr<^sideDt de Club; — Armand, Membre du Club de 
la Révolution. — R.«., transporté de Juin; — Ville* 
gardelle, publiciste : — ' Blaize, chef de bataillon 
d'anillerie de la garde nationale ; — liamartine, an- 
cien membre du gouvernement provisoire ; — Xavier 
Burrieu , Représentant du peuple ; — Clharles 
i, directeur du National. 



Hare llufralMie* — Marc Dufraisse» dont une 
circulaire a fait grand bruil, est un des types les plus 
tranchés de la République Rouge; cVst un homme 
extrême, passionné, tranchant. — Je Tai vu, après 
février, dans une des basses salles du Palais-Royal : 
une lumière douteuse nous éclairait ; nous errions 
dans ces lieux vides et suintant la tristesse, pleins de 
débris et de mutilations. C3n des anciens serviteurs 
du Palais obéissait à nos désirs de souverains, se 
courbait devant nos commandemens, observait nos 

pas d'un œil contristé c'était tellement morne 

que chacun ne parlait que tout bas. Etienne Arago, 
Sobrier, Lamieussens, Bonnias, Msiillard, Lechallier, 
Marc Dufraisse étaient là. On allait ouvrir le Club de 
la Révolution. 

Comme me Ta dit Lamieus^ens plus tard, je n'y 
fus point amené comme un ami, mais comme un 
tnn«mi qu'il but endormir. — Barbes n'était pas 



encore arrivé : en l'attendant, Dufraisse présidait. 
Ses yeux mauvais sous des verres de couleur, sa fi- 
gure pleine et accentuée, me firent une sombre im- 
pression : Tombre de Couthon ni'apparut; connais- 
sez-vcus Couthon? 

Je vois toujdurs la tète grise de Marc Dufraisse se 
découpant en silhouette sur les murs blafards du Pa- 
lais : j'en ai encore froid. Un petit éclair sinistre jail- 
lissait di; sa prunelle: j'en ai encore un frisson. Je 
ne Siiis quelle teinte lugubre environnait cet être, et 
rassemblée elle-même, sans enthousiasme, avec lu 
conscience d'êire venue dans de mauvais et douteux 
desseins, intei nageait le silence qui pesait sur le cœur 
de tous. — J'étais là comme Hamiel, le sombre 
Hamiet, habillé de noir, portant le deuil de lui-mêmo 
et jouant avec la mort. — La mort était en eux. 

Marc Dufraisse, en effet, est le type de la débauche 
révolutionnaire, sans but arrêté, criant : Mort aux 
tyrans! à bas les prêtres! prêchant le renversement 
de l'ordre, conviant le pei pie à la destruction et pro- 
voquant à l'altenlat. Révolutionnaire complet, à la 
mcinière de 93, ce n'est pas un homme d'initiative, 
il n'a que des élans. Dans sa vie si jeune et si pleine, 
il n'apparut encore que par momens, — de beaux 
momens, disent les jacobins, où il eut le courage de 
son opinion , absolvant et donnant sa paix aux 
vaincus. 

Gomme Dufraisse est une forte nature qui ne re- 
garde pas, certes, la Révolution comme finie, et se- 
rait désolé qu'elle s'arrêtât là, je vais essayer, — an 
ris'que d'un >candale, — d'égra ligner sa figure et d( 
vous en donner la véritable expression. Pour touchei 
furt, il faut loucher juste, et pour dépouiller chaque 
têle (lu prestige qui l'environne, ou lui imprimer s«'i 
laideur réelle, il faut avoir^ comme je l'ai fait, jeté 
un coup-d'œil sur la conscience de chacun. 
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Du^raisseest un esprit dogmatique, un doctrinaire. 
Il s'eslrrencontré de bonne heure, sur la question «Je 
leii^eignenoent, en harmonie avec Bariîéltmy ilau- 
ré:iu radiologiste de la I^rreur, Savliry et Técole 
communiste, tt surtout avec Biltaud-Tarennes, 
ce grand-maltre, < cet homitie de vertu fernie qui 
vint au dix-huitième siècle poser c^tte théorie d'édu- 
cation nadonale, rêvée par Saint-Just, Michel Lepei- 
lêtier et tous les hommes d'émotions chastes et âd- 
stères, qui fait le citoyen et l'homme d'abord, puis 
le savant. » Comme Uauréau, Dufraisse dit: « On 
nous donne une instruction brillante, si vous vou- 
lez, mais boursoufflée et creu.'e ; on nous refuse celte 
éilucalion mâle et forte qui forme Tâme, qui fait 
l'homme; il sortira de ces écoles quelques rhéteui*s, 
jiiniai^ un citoyen.» — Les hommes de la trempe de 
Maie Dufraissi* bOut lares. Dieu merci. 

C'est un homme entier. Quand il était encore étu- 
diant, il lança son manifeste où, après avoir demandé 
la liberté d'enseignement pour chacun, comme bon 
semblera^ « étudions ces principes, dit-il, et taibons 
lal'h* rase pour leur avènement » 

TaMerast'l de quoi ? C<»mnient Dufraisse voulail-il 
a PI varier à la réforme pacifique son tribut d'idées et 
lU iljêoii««? Il nous le dit lui-même, « comme nous 
avons apporté et comme nous npporteions encore S'ir 
le<i champs de bataille et d'insurrection notre tribut 
d'hétoîbme et de tang. • 

Co fanatisme, qui s'exhalait dans ses rêves de j'*une 
homme, est ladé«luction logique de l'éducation révo- 
IniHMtnaire telle que Dufraisse Ta conçue. Il esi utile 
(le r.i in* connaître par quel ordre d'il iét^ il en vint, 
■j propi»s du fait révolutionnaire du 28 juillet iK35 
(Fi(Schi), c à justifier l'attentat, à le sanctifier par 
la i.)ison, par le sentiment, par la passion. » 

I.es révolutionnaires sont d'accord sur un point : 
c*ist qu'il faut que l'enseignement public soit centra- 
lisé, obligé et gratuit, afin qu'on n'enseigne pas de 
fuix principfê^ dei idées erronées. Le pédagogue de la 
Kt\ Ml blique rouge, M. B. tlauréau, Cbt explicite; il 
s'écrie que la liberté n'est pas une chose sainte ! — 
^ Vous ne voyez donc pas, législateurs sans méih(»de, 
que c'est elle qui engendre tous les maux? Prenez 
g.nde^ directeurs; songez qu'il y a fonte une société 
à refaire, et n'allez pas foileuient demander ('on>eil à 
ceux dont les vices réclament vos réformes Seule 
n.'nt, quand il s'agira de réaliser, marchez, le verbe 
^A*M ot l'âme franche, pensant toujours que le cou- 
'eaj roLge menace vo're tète, el que sous vos pieds 
grondent ciâ mugissemens d'enfer dont Dame épou- 
V itiiait hfS {.lécheursdeson temps. •-* Non, la liberté 
f/i;si pas une chose sainte! » 

Pour qu'on n'inculqua pas aux enfans de faux 



principes, comme le dit Dufraisse, on n'aura pas la 
liberté, dit Haiftéau. Voyons alors quds principfiset 
qiiell»; morale on prêche : — ^ « Je n'aime pas qu'on 
parle tant des vertus privées; je n'aime pas qu'on 
parle de consciente, car en politique la conscience 
des niais est i^ouvent pire gue l'intrigue habile et qui 
sait qu'on ne parvient qu'en défendant le peuple. Du 
reste, morale et vertus privées sont souvent dus mots 
VM^ de sens; il n'y a de crimes que ceux qui con- 
tredisQnt la sociéfé et le s dut du peuple. Li morale 
sociale est la mesure des crimes et des vertus. » — 
C'est odieux ! Ëronnez- vous, après cela, si je dis 
qu'on nous mène a l'abîme. Les doctrinaires de la 
république ronge marchent roides et brisent en [jas- 
sâhi la liberté humaine; il? se jettent volontieisd'un 
despotisme dans un autre, parce que le premier con- 
trarie leur ambition, et que le secimd est la base de 
leur puissance. — l^ur moialt! justifie tout. 

Ledru-Rolliu sut apprécier Dufraisse et Hauréau. 
Le second dirige la Bibliothèque nalionule. Le pre^ 
mier fut envoyé dans rindre révolutionner les 
déparlemens du centre : socialiste d'instinct, mais 
plutôt maître d'éeole révolutionnaire, je l'ai peint 
comme il m'est apparu 

La crise sociale de 4848 n'est pas finie, on lèsent ; 
elle suit h» même chem n que cell«^ de 89. Ati corn- 
mencem»-iit de li première, on déclama confrêla so- 
ciété, les prétn s et les rois ; on dansa la i.armngnole ; 
et bien'ôt, appliquant les doctrines de des rucfion, 
vinrent ceux qui, le morfeau à la rViain, ne se con- 
tentèrent pasd'aholii de f il les privilèges el de biiser 
les statues des saints, m. is firent toml>er des tètes 
d'homine> sous le couptret de la guillotine. — Même 
maiche aujounrhui. Des espii In élevés, des philoso- 
phes, des hommes d'é'uile, des n'itures d'élife éla- 
borent des systèmes; on all.ique, non plus h? préire, 
mais ^'iniiustiiel; non plus le noble, mais lecapiia- 
liste; on voit j. oindre ensuite ceux qui veufent dé- 
truire la nouv«lle féodalité, les ntmveaux p'iviléges. 
Puissent les Caus^idière, les Ledru-Rollin, les Du- 
poly, le^ Dufraisse, ne p:is faire un résumé des doc- 
trines par le fer et par le niveau. 

Bonniaa. — Du temps qu'IIauréau, le représen- 
tant du peuple, caressait la guillotine et préoniSiit 
le systùniMle la Terreur, Bonnias, un des beaux de la 
Répuldique, en appelait aux fidèles sam culottes, aux 
ptnott^s f.n bmnii rouge et un bâton à lu mnn, 

Bounias est un homme ridicule et sérieux. Quand 
on voit celle lôte-là, on se demande si quelque cha- 
noine perveiii n'a pus quitté son austère réduit ptiur 
se répandre dans notre monde impur, monde avide 
d'excentricités et de débauches. Il a la mine d'un 



joQis.^eur, la parole lente; la langue ép;iissc, il esl em- 
bé-tani qaaud-îl voas-parle-il-lraine; en un mot, il 
est lourd. 

Quand il écrit, Bonnias n'est pas moins superco- 
queutieux que quand il parie. Votci un de 8ei4<mil8 
d'tsprit, nn de ses efforts de style. Figurez-vons que 
Bomiiaê fait parler cme femme dévouée à Robespienre: 
c Oh! revenez-y» émissairee de Pitt et de Oubourg, 
assassins ni&Ies et femelles, v^nez tenter de marather 
Robespierre, comme disent ceux qui vous paient, et 
TOUS trouverez k qui parier ; venez, la citoyenne Gha* 

labre se charge de vous recevoir » 

Bonnias est auteur d'un drame sur le 9 thermidor, 
au9si fort de style et d'idée que le mélodrame de 
Etienne Arago sur Uandrin. Le fond de cette œuvre, 
que je prie les bibliophiles de faire pas er à la posté- 
rité, est im acte de vertu : La mntuesse de Barras est 
Famaiifede Saint-Just! c'est tout. Quant aux prin- 
cipes, Bonnias, le gentil Henri Bomiijs, n'en avait 
pas encore à cette époque. Ça viendra ; mais, atten- 
dez. 

A l'aveu d*amour de la maîtresse fie Barras, savez- 
vous ce que Ssiinl-iust répond? « Cet aveu remplit 
mon âme de bonheur! que dois-je faire pour m'en 
montrer digne? » Saint*JiisY, cttte âme êemible et 
pleine de candeur^ ne veut point écoui'^r son amit% et 
birelesacr fice qu'elle Un dtman le; mais vite, elle 

l'en conjure à genoux : • lloriense, de grftce dit 

Sainl-iuss essayant de hl rclt^ver. — Non, tniss^-moi 
àtft«pieits, dit l'autre; ne npjtisse point las s'n|)- 
plicrtions d'un cœur qui t'adore : fuyons ensem- 
ble Saint-Just refuse : — « Homme 'cruel, tu 

Vfoix donc ma mort ! — Mon amie, à toi oour'toa- 
jours! — Hélas! pour un jour peut-Ctre! » Remarquez 
cet effort de siyle, pour wt four. Bonnias savait que 
Saiiii-Just devait mourir le lendemain. 

PasfSant du langoureux au grivois, Henri Bonniis 
&tit d^s merveilles, pourdire qu'au it) août, rémetile 
I été victorieuse : c Tu ne prévciyais pas, dit un in- 
terlocuteur, que ce jour-là lt*s piques et les pavés met- 
traient leurs bonnets de travers. » 

Je n'ai point la prétention de juger les principes, 
et encore moins les tendances de ceux Hont j^ trace 
les|)rofilH; m lis je veux les peindre fulèlem^nt et 
laisser sur leur ^hysioncnie les tract*H di* leur som- 
bre intérieur. L'âme de Bonnias se redcte dans une 
scène où Dubois-Crancé s*écrie : « Le fourbe (Robes- 
pierre) que nous venons de frap|)er avait été d«:*viné 
par lis bon!«e:iprits, et, entre autres, par MatHi. Je 
inis à cette ocraM ion, rendn» piibliqut meni hommage 
^la tagacité de cet illuMtre maityr de la liberté. A 
l*époque duijui^ement du tyran Capet, Marat me dit, 
«k parlant da ftobeq>i6rre : c Tu vois bien ce coquin- 



là?— Comment, coquin? — Ouï, cet homme est plus 
dangereux pour ta liberté que tous le» dtfSfiOfes coali* 
ses. % — Biarat a ajohté : « S'il n'est pas sincère. » — 
Honneur à Marat! vive Maràt! » 

BonntaSy qui est névolutioàttaire en diable, et qui, 
sans doute, n'était pas le dernier dans les manifesta- 
tions desi? marseti6atril, savait do moins pourquoi 
TRAte^-de-Ville fut toujours an lieu de rendez-vous : 
c( Lotsque quelque grand danger a menacé la patrie, 
c'est toujours à l'UôteUde-Vilfe que se 6ont réunis les 
bons patriott^. De ce lieu si célèbre dans les annales 
«le la Révolution, partira aujourd'hui encore le signal 
du salut de ri-:ial. Bigncs r< pr^entanis, véritables 
amis du peuple, soyez les bienvenus dans la maison 
du peuple ! » 

Henri Bonnias est tellement en train de se livrer à 
ses joyeusetés, qu'au beau milieu de la séance du 9 
tifermidor, à l'Hôtel-de-Ville, il interrompt la scène 
pour f<iire at-river la la maftnsse de Barras : elle s'in- 
troirait par dts chemins de derrière, absolument 
comme, au 47 m:irs, fit lami de Bonnias, Sobrier, 
le chef de la potiie de Lamartine. La maîtresse de 
Barras s'y connaît; elle a préparé une chaise de fioste 
et un passeport qui attendent iranqu IlemeiitM.Saint* 
Just à qu'iques pas de là, — Saim-JuM, qui a tonjouis 
beaucoup d'à-p!omb dans le drame de Bonnias, ré* 
pond à son amante : c Ta démarche me touche... lu 
as fais ton d- voir, mais... — Ma résolution est prise, 
dit l'atrtre; l'amour... je le jure... morts ou envie... 
Quel saisissement... mes forces m'ab indonnent... » 
Enfin, ct^ pauvre Saint-Jusl, fort embarrassé d'avoir 
â soigner une femme qui s'évanouii, pense : < Elle 
expire peut-être! » El la transporte dans une autre 
pièce. 

S:iiiir-Just, qui s'est écrié : < ciel! • revient 
pour Siiluer Kobespirrre. En attendttnt, voici l'ii^rèa- 
i)le conversation qui s'engage devant lui entre Co* 
fii.h;»l et llt^nriot. « Où nous réfugier? — Lâche, je 
t'ai sauvé la vie aujourd'hui, et je remeicie le li^said 
de ce qu'il mv fournit, avant de mourir, Toccabion de 
réparer cette sottise. » Et Gofinhal jette Henriot par 
la fenêtre. — Saint-Just a encore besoin de parler et 
s'arlresS'^ à Leb:is : < Lebas, tends me: an dernier 
service : doime-moi la mort! — Je ma dois la pr4fi§ 
renée ^ • r<'*p4ind Lebas. 

Enfin, le drame va Unir, Aobespierre est perda. 
Hais Saint-Just, calme et lei bra$ croisés, apostrophe 
Robpspierre, et la maîtres je de Barras, ^ik ifine et 
pins rout?c qu'eux tous, .le se rare pas, cÀe -: elle se 
r>ap|ie d'un coup de poignard et meurt à ses pieds. 
Bal ras, qui esl présent à cette dernière scène, se 
couvre le visage. 

Jamais je nSi irien Vu de pltis idrôla, jtaiais ri«n 
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ile plus décousu, de mieux travesti. La belle inven- 
tion dramatique pour glorifier les sainu de la Mon- 
tagne ! — En faisant tomber le rideau là-dessus, je 
voudrais en avoir autant à faire sur les autres œuvres 
de Henri Bonnias; mais le public s'en plaindrait. 
J'achève ce portrait. 

Bonnias a figuré dans divers procès politiques» et 
je le trouve, dès 1831, dans celui de la Société des 
Âipis du |>euple. Sa bonne tète et sa petite réputation 
le tinrent toujours un peu dans le souvenir des dé- 
mocrates. Il Tut ensuite secrétaire de Voyer d'Argen- 
son. Je pourrais à ce propos scruter sa conduite pri- 
vée, mais Dieu m'en garde. Je constaterai seulemenf 
que le frotttment de d'Ârgenson et de Buonarroti lui 
fit prendre une couleur de communisme, et certes 
d'Ârgonâon n'eut point pris pour secrétaire un homme 
qui ne ffil point en conformité d'opinions avec lui. 
— Sur la tombe de d'Ârgenson, Bonnias résuma sa 
pensée : « Buonarroti ! d'Argenson ! le souvenir de 
votre belle et sainte amitié fera concevoir à loufque 
la réalisation de l'égalité est possible en ce monde de 
toute aulro manière; je veux dire : par la fraternité! » 
L'avènement du socialisme est toujours tuinoncé par 
la fraternité dans régalilé. 

A la Révolution de février, Bonnias, qui n'est pas 
estimé, fut mis de côté avec dédain. Il se jeta à coips 
perdu dans la Société républicaine centrale, cajola 
Blanqui, pérora dans son club, et fit 'es motions les 
plus hardies : c'était dépit, colère rentrée. Un jour 
Lamieussens le prend par le bras, en ma présence, 

l'engage à se séparer du club de la rue Bergère 

Bonnias assista le lendemain à Pouverture du Club 
delaRévolution.Cetieconversiona-t-elle une moralité? 
Pour prix de son abandon, — Bonnias fut un jour 
nommé préfet. 

Bonnias a commencé et fini par un ridicule. Ce 
gros joufflu, qui se trouvait bien en face des assiettes 
de rkôiel-de-Ville et de l'Intéiieur, crut que sa mine 
serait auSiii agréable aux électeuis qu'à Caussidière, 
Marrast ei Ledru-Bollin : il eut l'audace de se mettre 
sur les rangs à la leprésentation naiionale. 

« Voici, dit-il, U's litres dont je puis me prévaloir : 
Pendant trente ans j'ui conspiré; j*ai tutté de toutes 
mes forces, par la parole, par les journaux, par les 
livres; connnepublicisteet homme d'action; devant 
les iiib' l'Mix, du fond des cachots, et les armes à la 
maiij. r ; n véiité, n'est-ce pas honteux d'étaler de 
pareils titres! Mais les électeurs ont fait justice de 
cett;^ bouffonne prétention; de môme, plus tard, 
il i\ i mis à la porte de sa préfecture. Bonnias est un 
de ieu\ qui virent dans la victoire de février une ex- 
ploitation ; ils se sont rués sur les prélectures, sur les 
mittistères, sur 1^ administrations. Dieu! fallait les 



voir comme ils étaient fiers! ils se redressaient comme 
des ânes qui mangent du son. — - Bonnias est rentré 
dans son ombre^ honteux de sa ridicule personnalité, 

RalMint. — Un mauvais plaisant a présenté ce 
garçon-ci comme un homme cruel et dangereux 
Baisant n'a de dur qu'une certaine façon de parler et 
de faire ; il est plutôt roide que méchant. 

Il est orgueilleux, prétentieux à l'excès. Son air 
en dessous, ses idées qu'il exprime difficilement lui 
donnent une mine irritée : un orage gronde toujours 
en lui... c'e^j^ que, n'ayant aucune idée nette, il est 
obligé naturellement de se contenir. Depuis quelques 
années il devint sombre: c'est que son patrimoine 
diminuant de petit à petit, et réduit à une très-simple 
expression , allait le forcer à travailler pour vivre, 
quand le 24 Février éclata. Voilà son caractère. 

Pour SCS idées, il est socialiste. Mais un socialiste 
manqué, car rien de net et de précis n*est jamais en- 
tré vingt-quatre heures dans son cerveau. 11 a été com- 
muniste, puis il a envoyé au diable les communistes. 
11 s'e^i tourné ensuite vers le huitième ciel de Pierre 
Leroux, et parlait de transmigration des âmes comme 
un disciple de Pythagore : mais n'ayant rien trouvé 
d'applicable et de terrestre dans l'idéal du philosophe 
de Boussac, il le planta là comme un homme em- 
bêtant. Il vint à se jeter dans des associations par- 
tielles d'industries, et y perdit de l'argent. Pris au 
pi^e, désillusionné des hommes, il soupira de nou- 
veau après les retraites de Boussac et partit s'y cloîtrer: 
mais ne pouvant abandonner aux volontés des autres, 
aussi imparfaits que lui, la direction de sa liberté 
humaine, il prit celle de s'en aller encore^ et s'en 
alla. Il avisa un nouveau genre de socialisme connu 
sous le nom de ReUgionfusionnientie,ei tenta avec le 
grand prêtre une fusion des systèmes sociaux ; mais 
l'inventeur de ce nouvcm système, son compagnon, 
lui ayant déplu, il s'isola et lança tout seul, vers le 
mois de détfembre 1847 ou janvier de cette année, 
une profession de principes assez burlesque. 

Baisant est le véritable alchimiste de la science so- 
ciale : « L'univers , dit-il, est le grand atelier 
des êtres, au sein duquel ils s'élèvent sans cesse dans 
leur perfectionnement. »*-II a fait celte phrase pour 
y fourrer le mot ateUer, et puur intituler son factum 
Credo des Travailleurs, 

« Leur société reflète ce grand archétype de la 
création : V intelligence dirige le sentiment, celui-ci 
anime les metteurs en oeuvre, et l'un et l'autre, se 
compléuint mutuellement, forment la trintlé néces- 
saire à l'unité sociale. » — Il a voulu casser son en- 
censoir au nez de Pierre Leroux en lui prenant cette 
phrase. 
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# Chaque groupe, à son tour, dans sa spécialité, 
répèle cette tri nité : Ceux qui découvrent et perfection- 
nent et qu'on nofnme ingénieun ; ceux qui embras-^ 
ient et sthnuient la mise en œuvre, ceux qui cnnquiè^ 
refît et incarnent la pensée. 

» Et groupe général et groupes particuliers', inclivis 
comme la triniié humaine et familiale, se constituent 
et s'organisent comme la puissance, le consentement 
et la pensée de tous leurs membres. Dès lors, chacun 
représente la liberté et le droit individuel, — tous 
réunis, le consentement ou le sentiment général, — 
d'où résulte la loi, l'esprit directeur. 

» Cette autorité suprême, expression de tous et de 
la vie elle-même, coule à son tour dans tous les pores 
qui lui ont donné l'existence. Divisée en trois com- 
missions, la première est gardienne du dogme, du 
culte et de la direction spirituelle; — la seconde, de 
la morale, des arts et de l'éducation ; — la troisième, 
des travaux, de Thygiène et de la répartition des pro- 
duits. Et ces trois commissions réunies en un concile 
permanent agissent comme une unité vivante, en se 
pénétrant mutuellement. 

« De cette façon^ chaque groupe particulier, avec 
sa constitution propre, et les groupes réunis, avec 
leur administration communale» sont traversés par ce 
grand artère social qui leur porte la vie, l'esprit et la 
direction centrale. » — On reconnaît sous les voiles 
de ces étranges paroles une lueur de communisme. 

Enfin, voici ce qu'il prend au fouriérisme. C'est 
décousu, ça ne sent ni l'étude, ni l'enthousiasme, ni 
la conviction d'un peuseur, d'un sectaire, d'un révo- 
lutionnaire: « Et chacun, libre dans sa pensée, son 
amour et son activité de concourir humainement à 
l'agrandissement de son être et de celui de la société, 
reçoit toujours par le milieu qu'il occupe et qui doit 
répondre à son rayonnement , ce qui convient à ses 
besoins, à ses efforts et à son intelligence. — Dès lors, 
le gigne qui représente ^échange des produits naturels 
dans cette grande communion des êtres, doit être ton* 
jours en rapport avec ce que nécessitent les fonctions 
pour avoir leur plein exercice, et il doit même, pour 
que chacun puisse exercer sa liberté, Hon amour et ce 
qu'il croit nécessaire et utile, pouvoir se cumuler 
productiveni^nt dans l'association, et dans Tintérêt 
même de la société, ou encore pour en faire don à 
ceux qu'il juge les plus dignes ou les plus nécessaires 
ù son développement. » 

Peut-on divaguer de la sorte? Ce n'est pas tout. Je 
voudrais vous donner son mot sur la femme, l'en- 
fance et la famille, dans cette grande c(nnimimion des 
êtres. Mais de la vie à In mort passons vite, puisque 
le chemin est si court : « Que la mort, s'écrie-l-il, 
celle sublime iransf^guration fjuî nous ^V'%e en myo^ j 



épanouis^nt dans tous, vienne, comme cette flamme 
arômée qui consume et dilate les cadavres, nous con* 
sumer dans la même unité, en nous pénétrant plus 
magnétiquement dans notre a^'piration vers ces âmes 
qui s'étendent alors à des régions plus divines. » 

A voir de pareilles excentricités, ne dirait-on pas 
que leur auteur est un être maladif et fluet? Non pas; 
Raisant est un gros garçon bien portant, bien rond, 
figure parfaitement remplie, un gros rougeot. Je ne 
puis résister à vous citer sa péroraison : « Dès lors, 
semblables à ces manifestations sensibles de la vie 
qui s'élèvent fluid<'S par les créations supérieures, tout 
en conservant plus d'action sur la terre qu'elles fé- 
condent et qu'elles épanouissent: de même l'homme, 
on s'élevantà Dieu par ses manifestations supérieures, 
doit répandre autour de lui tontes les richesses qu'il 
y a puisées, pour que l'humanité et la nature, en lar- 
gesses, les lui rendent au centruple multipliées. » 
— J)ira-t>on que celui qui a écrit ce fouillis est un 
homme bien trempé? qu'il soit fougueux, qu'il ait 
été conspirateur; qu'il ait mangé une fortune à ce jeu 
là, soit. — Après la République, il fut tour à tour gou- 
verneur du Raincy et du Luxembourg : on lui devait 
une restitution! 

Raisant se fit l'intime de Sobrier, trôna au Club 
de la Révolution. Lamieussens et la police le faisaient 
aller. Il flânait dans les salles de l'Hôtel de Ville et de 
l'Intérieur bras-dessus bras-dessous avec Bonnias, et 
on les r^ardait tous deux comme h s moutons d'un 
troupeau qu'on jouait. — Raisant se servit sans 
fiiçon de son titre de membre de la commission 
des détenus pour enrégimenter les révolutionnaires 
sous les ordres de Cana^idière et de Sobrier. Il enga- 
geait les malheureux qui s'adressaient à lui à se sou- 
mettre aux ordres de la police républicaine. Les gens 
de la trempe de Raisant ne servent dans les partis 
qu'à être jetés en avant pour éblouir le peuple et le 
leurrer. Le rôle des roués de la République rouge a 
été de se les attacher, afin de conduire le peuple avec 
des mots, au risque de pousser le pays a une catas- 
trophe d'autant plus terrible que le gàdiis des idées 
est effroyable dans ces têtes-là. 
• 

Iftàdiard de IjakMitlère. — I^hautière peut 
être regardé cotTime une transition entre l'école de 
Charles Teste et celle de Pierre Leroux. Il participe 
des deux substances et a communié sous ces deux 
formes. 

Avant 1840, il était collaborateur de Laponneraye 
à V Intelligence, où il chercha un des premiers à in« 
troduire les idées sociales. Son journal la Fraternité, 
i{iril fondu en 1841 , fut la première feuille qui aborda 
de front <îI prôrna ouvrrtemont la doctrine de r% • 



lité. Il fit hardiment letpv la tôia au cntninunisndp, 
avant même que Desamy, PiiloU May, Cabel, n'uieni, 
de leur côié» abordé les systèmes ég^tliiaîren sc^us une 
foime dî(fér«;n(e*'*— Bieniôi Labauiiè^ quilia la Fror 
Umiii, qui ne larda pas à ^rtir de la ¥oie de philo- 
sophie «ocinle où les prÎDd|.es de l'e^ isteoce de Dieu 
•I de riromoilaHté de l'&me étaient con^rviis Apr^ 
Labaufière. séjournai ffit lo^r à tour 4éisiçet maté- 
fialiaie. Déifie avec i^tloQ fi la nuaocp de Chartes 
fesie; puis maiérîali^te avec Brig^; enÇn redevenu 
vali^ieux afec Savary et sea anciens rédacteurs. 

Lahauiière est plus connu par un pelit volume 
qu'il dédia à Pierre Leroux» de ta Loi sociale. A l'ap 
parifion du livre de VUumanilé par le ^tliilosophe de 
BoussaCy Lahaulière se prit d'une belle paasiun pour 
ce Ifôau livre. « C'en «si fait, a'écria-t-il» lu sot'ié'é 
chrétienne a désormais fait son temps, c'est vers le 
communisme que marche l'humanité ! » 

La modiûcaiion n'existait que dans la têie du jeune 
Ridiard, qui devint mysiique et s'inspira du chel- 
d'œuvre de soA maître, tout en conservant, bien ter- 
restrement, béUs! des idées plus matérieiles. 

Ce nélange bixarre, cet f ir i|ispiré s'épanouit à 
ch:)que page de la IjOÎ sociaie. Il plante son drapeau 
tout d'abord : • Je viei;s dévelcipper les principes de 
la communauté !» — U bit bien de le proclamer, 
on ne s'en Sfiercevra pa$ plus tard. 

«Au milieud'un siècle sa nsf(ii,dit-il,je me lève ani-* 
mé d'une conviction ardente; ^er^i-je entendu? Hicbe^ 
et pauvres, écoutas : c'est votre affaire qui s'agite, 
c'est votre intérêt qui est en question» c'est le bonheut 
de l'humanité qui se discute.. • Et d'abord le bpnheur 
est-il fait pour l'humanilét Oui, mon cœur pa» le 
crie, ma raison me )e^révôl0, (a tnidition me l'en- 
seigne. ••«**»Dtins un style plein d'empb&se, sans cou: 
tures et bourré d'apostrophes, Lahautièro cf^ptinue : 
Tu ne le crois pas, 6 riche 1 Tu ne le crois pas, ^ 
prolétaire! Tu ne le crois pas, 6 femme! Tu ne le 
crois pas, 6 artiste! -r- Puis il en revient à l'Évan*; 
gile. 

L'Evam;ile* comipe oti Siiit, jou^ un graud rôle 
dans tes argumens du communisne ; na^is ces argu- 
ment sont ress«<.ssés, et Lahautière en va vite chercher 
d'autres dans le bcQH liviQ de VHunn^yité* ^vez-vou.^ 
alors pourquoi il est communiste? Voici : — ^ « Quel 
est donc ce lien mystérieux qui uuit les pères aux 
enfans, les générations passées aux générations à ve* 
nir? Nous avons bien actuellement l'idée que les 
Immmes ne forment qu'un corps dans l'espace, et 
que si un membre de ce vaste corps, qu'on nomme 
humanité, sou'fre en Anglelerro, en France, en Eu- 
rope, en Amérique, toute l'humaniié est intéressée à 
cette souCTranœ et souffre par lui : et voilà pourquoi 



nous voulons le bonheur commun ! » — Ceries, c3 
voilà f*st un fameux atginuent, qu'eu dites vuus ? 
C*est pourtant He cet iilnmiui^me, plus fott que le 
syMème de la transmigiaiton des ùmea. qu'où veut 
nous faire uite religion : sur quelle herbe ont donc 
marché.tous ces gens là? Leur pape e^t prêt» soit dit 
sans façon : « Chaque homme est immortel par l'hu- 
maniié et n'est immortel que pir l'humanité et en 
€)lle! Révélation du phihisophe Leasing remise en 
lumière par Pierre Leroux, révélation sublime et 
vraie! El voila [Kïurquoi nous sommes intéressés au 
bonheur de nos enfans : n<ius revivons en eu)^! » — - 
Que dles-vous de ce voilà ? Quelle logique! 

Encore si ces divagations étaient destinées à quel- 
que^ intelligences ; mais non, ce sont des écrits des- 
tinés aux mass* s pour déirutre en elles louif) idée 
nette, pour y porter le ( haos ; et le chaos et le dés- 
or Ire en résutttMit dans les faits, quand les révolu- 
tions font descendre les sectaires dans la rue. 

Pour donner au prolétairt^ un grand amour de sol 
on le f:iit imnioriei ici-bas. — t Uomnte! tu as vécu 
autrefois, lu vivras dnns Tavenir; j»msis ta vie na 
s'est ét«'inteet J2im:tis ne s'éteindra : l'homme est ina - 
mortel dans l'humanité. • 

Ce panthéisme est très-adroit; il veut profiter du 
moment <ù, la foi baissant dans le cœur des ma**^- s, 
les masses ne peuvent (ie détacher de l'idée de Dieu- 
Ce panthéisme arrive à propos et leur dit : « — En- 
tendez-vous Jésus crier du liant de sa croix : Je res- 
susciterai lo troiMëme jour! Les juifs et les i^alens 
avaient ri, dihant : C'est un fou ; les chrétiens se prus- 
ternèreut, disant: C*est donc un Dieu! Non, dit le 
disciple de Pierre Leroux, Jésus n'était ni un fou ni 
un Dieu; c'était un homme pénétré de cette convic- 
tion que l'bomma ne meuri pa9. » Je parie que Jésus* 
Chiist, tout philosophe qu'il était, n'était pas au^si 
fort que Lsthautière. et n avait pus deviné cela. 

Il y a bien autre chose qu'a trouvé Lahautière; il 
a déterié, je ne sais où. que les Jacobins n^ juraent 
que par la doctrine de lliumaniiê\ « que les martyrs 
du progrès et de la liberté, à toutes les ép«»qii^ de 
lutte solennelle, et noê pèfe$ de 93 étaient animés de 
cette idée profonde. » Ainsi, vuiU Jésus-Christ et les 
conventionnels qui sont morts pour le triomphe C"* 
la doctrine de Pierre Leroux. 

Ne recherchons pas plus longtemps si Pythagore et 
ses disciples n'ont pas quitti* cetie terre, 1 1 si les se- 
crets du Grand et du Petit Albert ne sont qu'une con- 
trefaçon des idées de Pierre Leroux. Reposons- nous 
un peu sur les terres de la cpmmunauié, le véri- 
la'ule terrain de Richard Lat^aulière. « Je vous 
trouve hien téméraires, ô homm'.j^, de venir parler 
de propriété? » — Ah! mais oui; mais n'adons pat 
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plus ioi|i et finissons-en. Lthaut'ère, j'ai beau cIkt- 
ch«*r, ne lMis-eenlrevi)irà (raveisses6 rich-s! 6 pau- 
vres! ô soor >s! ô nvrii^l^s! que ct-s trois lignes qui 
out un sens socialiste à mes y^ux ou i\ mos orfillcs: 
« Donnons h chaque membre de l'ii-sociaiion hu~ 
niaine» à duque ouvrier son travail, sa place et son 
S'ilaire, dans une égale et juste répartition. • 

En un mol, rien de plus in< ompU t, rien de plus 
fiux. Et voilà puuitanl, malheureux pail» dém »rra- 
lique, malheureuse République dûnncratique e( so- 
ciale, la crônie de les hommes, ceux qui ont mené 
l'opinion, qui renversent un ordre soi ial pi»ur un 
autre auquel ils ne voient goutte, qui ont pendant 
quinze ans dirigé les journaux, lancé d<s pamphlets, 
et sillonné le tœnr des mubses des extiavagunces h s 
plus impardonnables. 

Néanmoins, je veux me raccommoder avec Rich «rJ 
de Lfihaulieie. J'avoue que c'est une nature ariienle» 
mais douce, aimable ; c'es' un homme bien élevé, de 
bonnes manient, une tèie de poète. Alais, pour Diou , 
leCbrisl et 8a sainte Eglise! qu'il no s'occupe plus de 
l'âme des bêles et de la transmigration de la nôtre. 



Tlioré* ■■ Aut(»ur de Pierre Leroux, dont nous 
donnerons un profil étudié, qui voyons-nous figurer 
dans celle Galciie révolutionnaire? Aucune personna- 
lité remarquable, aucune de ces individualités qui 
résument un s>sième, s'incarnent en lui et le produi- 
sent. — Le Club de la Révolution pris en ma-se re- 
présentait d'une manière plus complète, plus alfir- 
inative, l'iiiée stK-ialcdofit l*ieire Lcrnux csi le chef. 
Raisanl, Thoré, Maillard, Théodore Bac, Pelletier et 
leurs amis, — à pan Barbes et quelques autres qui se 
rattachent à la dodrine des ancitunts sociétés se- 
crètes , c'est-à-dire à la doctrine communiste de 
Charles Teste et de Huonarmii, — Rainant, Thoré, 
Maillard, Pelleiier, Théodore Bac et leiu compagnie, 
ne jurent que par Piètre LtToux, leur grau«l-prèire. 

Je place ici Thoré, non pour legiandir, mais parce 
que, par un de ces bonheurs populaires irréfléchis et 
incompréhensibles, il a été exalié lui-même au pre 
mier rang, et porté, à l'égal de Raspail, candidat à la 
représentation. 

Quand, après Fé\*rier. le club de Blanqui s'ouvrit 
sous le nom de Sjciété républicaine centrale^ Thoré 
voulut parler; mais la foule, indisciplinable le len* 
demain d'une révolution, ne l'écouta point Thoré 
>il qu'il ne dominerait pas à côté de révolutionnaires 
piub forts que lui. Blanqui ne lui «iffrit point la pré- 
Si-ience-, Thnré, qui voulait §^ produire, se reiiia. 

Th'.réesl no homme prudent, S'tge, roné; il s'est 
occupé d a ff. lires comme un arlisle et d'art connne un 
homme d'affaires. C'est un homme d'esprit; il a 



l'apparence d'un caractère violent ; mais c*e^t 
simplement un voltairien, un esprit sceptique, un 
matérialiste; on ne Sent point d'ftme dans ce qu'il 
écrit : il a le verbe roide, la barbe longue et le cha- 
peau pointu. 

Ce n'est pas un révolutionnaire tranché; il n*est 
ni avec le National^ ni avec la Réforme, ni avec les 
communistes; il est socialiste à sa façon, presque 
tout seul; C'est son travers. 

Thoré est rancunier; il a fait six mois de prison 
pour délit de presse, un vrai délit républicain; mais 
il a été également attaché au Conêtitutionnel pour des 
compte-rendus d'art. Cette contradiction n'est qu'ap- 
[jaienie : tout démocrate sceptique aime Tor, et 
Thoré, lout ambitieux qu'il est, attend galment 
dans les délit e» que s:i république arrive. 

Thoré est un |)anihéisle comme Sand , comme 
Pierre Leroux; c'est le système religieux de Pyiha- 
gore, sur lequel il a ent^ des pointes d'esprit contre 
le Pape et le clergé, à la façon du dix-huitième siè- 
cle. Il pat le de la transfiguration de Inhumanités avi;c 
une pompe d'expressions et une magnificence d'idée s 
qui éblouit, puis il vous traite les abbés par dessous 
la jambe et lestement ; de la papauté romaine il 
n'en fait pas grand cas. 

Je pouriais facilement faire rentrer les idées de 
Thoré dans la formule communiste : c à chacun 
selon ses besoins, par chacun selon ses forces, » 
quoique Thoié ait voulu eu d840, avec queU|ues 
autres démocrates, Uenri Cellier, par exemple, insti- 
tuer uni" Jeune démocratie àoni ils étaient le drapeau. 
A cette époque, ce qui mettait Thoré en opposition 
avec les communistes, c'est que cette fraction du parti 
ne se basait guère, ou ne se basait ouvertement que 
sur la doctiine de Babœuf. Depuis, les cirçonslan< es 
ayant transformé le parti, T. Thoré a donné la main 
à Barbes communiste et à Pierre Leroux socialiste; 
il a fondé la Vraie République dans un esprit nouveau, 
donn «nt aux aspirations révolutionnaires et socialistes 
qui l'animent des couleurs chevaleresques qui fasci- 
nent les masses et les attachent. Thoré est ainsi de- 
venu une des persoimifications de la République dé- 
mocratique et sociale. Il a fait acte de loyauté, d'hon- 
nêteté, de vérité, de grandeur, en frappant de désa- 
vœu la candidature de Ledru-Rollin. 



Pelletier, aujourd'hui représentant du Rhône, c«t 
un prolétaire dont la vie a été éprouvée par des trans- 
formations as ez bizarres. Il fut d'abord l'anii de ces 
redoutables révoluiionnaires que le corps d'ëtat des 
cuiMuieis a yléi dans nos tnubles civile, comme 
Flottes, Napoléon Bazin, b-fèvre, que les condamna, 
tions politiques ont fait connaître. D'une trop faible 
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santé pour continuer son méiier, il se fit compositeur 
typogi a phe et embrassa pluspurticulièrerm^ni les idées 
de Pierie Leroux ; il s'enlendil avec Baisant et Ro- 
bert (du Var) pour poursuivre, dans une revue men- 
suelle, intitulée la Démocratie^ la réalisation du sys- 
tème social exposé par le maîire dans son beau livre 
de l'Humanité. 

t Nous n'hésiterons pas, disaieAt-iis dans cette re- 
vue dont Pelletier était le gérant, à manifester noire 
foi en nous inspirant plus directement du philoso- 
phe français qui nous apparaît comme le plus pro- 
fond interprètre des bfsoins de notre époque, nous 
voulons parler de Pierre Leroux qui vient prophétiser 
du haut de ta science les funérailles de toute aristo- 
cratie et l'avènement prochain de la communion hu- 
maine. » 

Pelletier est un homme à pensées mobiles, peu te- 
nace, véritable soupe au lait. Las d'une vie assez 
triste, il alla en provint recueillir l'établissement 
d'un de ses parents et se trouva en position de vi- 
■«er à la Repr^entation. Ce n'est pas un bien grand 
révolutionnaire que cet homme, et il ne compte que 
pour faire nombre avec ces représentants de la Mon- 
tagne dont Proudhon se moque agréablement dans 
un de bcs récens écrits. 

Ce n'est pas non plus un socialiste bien terrible, 
une capacité remarquable. Il est prétentieux à l'excès, 
et son amour-propre l'a poussé à publier urte bro- 
chure qui n'a rien de neuf, sur un des mille moyens 
exposés pour atténuer la misère des travailleurs. 

Pour les questions vitales de la démocratie, nous 
lui souhaitons un organe moins sourd, une voix plus 
claire et des poumons plus solides. C'est un être 
frôle, mais tenace, têtu, figure anguleuse, esprit ta- 
quin; il vous embête! il vous scie! De la vanité, 
beaucoup de vanité dans cette tête-tà ; de Temphase 
aussi, beaucoup d'emphase; il parle toujours, il se 
pose, il a de la morgue, et c'est trop pour un travail- 
leur parvenu à la puissance. 



Robert (du Var.) — Je fais passer rapidement 
devant la lumière les pâles physionomies de socialis- 
tes qui se groupent autour de celle de Pierre Leroux. 
Robert du Yar, un des plus fervens, m'apparût pour 
la première fois lors de la Revue qu'il publia avec 
Raisant et Pelletier du Rhône. Leur œuvre ne fil ni 
fureur, ni fortune; mais elle mit en relief Robert, 
dont la plume n'était pas sans énergie. 

Robert fut prêtre; et, malgré cela , malgré aussi les 
doctrines sociales du philosophe de Rou^sac, qui en- 
veloppent l'esprit des vapeurs du mysticisme, Robert 
reste, humainement parlant, dans un ordre d'idéjs 
assez révolutionnaires. 



Il publia en concurrence avt^c V Histoire du travail^ 
de Vinçiird, une Hiit^ire de la clause ouvrière; et 
Ton trouve, dans son livre, des pages pleines d'at- 
taqufis contre la bourgeoisie; à propos des insur- 
rections du Tiers-Ëiat, il proclame la légitimité des 
insurrections populaires: 

« 11 sied mal, dit-il, à la bourgeoisie actuelle, dont 
les premières libertés furent b^iptisé-s par la violence 
et te sang, de ne pas comprendre tout ce qu'il y a de 
légitime et de juste dans les at^piraiions des prolé- 
taires modernes à échapper d*une manière quelconque , 
à la tyrannie du Capital. » 

Robert, on le voit, ne restait point suspendu dans 
les idées nébuleuses du maître et se jetait volontiers 
dans le mouvement révolutionnaire. Il avait réuni 
autour de lui plusieurs communistes; il avait voulu 
ouvrir des conférences, mais son activhé s'était ra- 
lentie. Dpuis février il a ouvert un club; mais rien 
d'extraordinaire ne l'a fait remarqu«^r. Sa phy^ono- 
mit s'efface, et dans le flot qui monte, dans le cou- 
rant démocratique et social qui nous engloutit, son 
individualité disparait. 



. — Armand n'est pas un homme po- 
litique, c'est simplement un adepte de Pierie Leroux. 
Puiement sociali^te, Armand ne croyait pas, la veille 
du 24 Février, à la possibilité d'une lévolution poli- 
tique qui amenât U règne des idé^s sociales. Il rail- 
lait agréablement 1>^ lévolutionnaires et lis traitait 
iVuiopistes. Ce brave garçon ne voyait p;is qu'il n'y a 
(l'uiop stes que les socialistes couleur de rose, et que 
le moindre maçon, avec ses idéf^s sociales qu'il émet 
dans les clubs en plein vent, est plus révolutionnaire 
et plus fort que la secte entière de Pierre Leroux. 

Armand n'e<^t fias orateur. Il ne sait rien penser 
en dehors d'un petit cercle d'idées qu'on rencontre 
dans Pierre Leroux. C'ist une de ces imaginations 
malades qui se sont produites depuis la t.épublique 
dans le Club de la Révolution. Je fais le public juge 
de mes appréciations. 

« Que sert de lutter contre la tyrannie sur de^ bar- 
ricades, si nous ne détruisons pa<» la tyrannie que nous 
portons en nous, l'ég«»ïsme? Cessons de nous plain- 
dre; nous n'avons pas su dépouiller les misères du 
passé et régénérer l'Humanité en nous. Si l'esclavage, 
l'ignorance et la haine remplissent le monde, si l'a- 
narchie et rinégalité gouvernent, c'est que l'amour 
n'est pas entré dans nos âmes. Songez-y bien, la Ré- 
publique vers laquelle nous aspirons, la République 
des libre», d&^ égaux, des frères, ne pourra se réalibcr 
lar.l qu'une foi commune n'é. hauffera pas vos «iBurs, 
n'éclairera pas noire inlelligenœ, comme un seul so- 
leil échauffe et éclaire le monde. 
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» Eb qiioi! nous tendons fous au môme but, le | 
bonheur de lous par le bonheur de chacun, et, au 
lieu d*y maicher unis» nous prenons chacun des 
routes différentes, et, comme ces ousis tromp. urs que 
le soleil du désert fait voir au \oyageur fatigué, le 
lien semble fuir devant nous. 

• Vous le voyez, la cause du mal, c'est la division. 
Élevons donc la sainte bannière de l'unité et mar- 
chons à son ombre. Alors nous serons forts et con- 
(iuiis parla raison et l'amour; nous monterons au 
faiie de la montagne où l'Étemel dicte ses lois. » 

Savez-vous ce qu'on trouve au-dessus de la mon- 
tagne? |je môme écrit va nous l'apprendre; on trouve 
1*^ philosophe de Bous^ac : « Oui, place au plus 
lOite génie des temps modernes, place au modeste 
Pierre Leroux! » Sans M. Armand et le journal du 
Club de la Révolution, on ne se douterait pas que 
\1. Pierre, en compagnie de ses disciples, se fût assis 
nuelqaefois à côté du bon Dieu. 

Peul-on a^oir Tesprit aus i souffreteux et aussi 
malingre! Quelles misères sociales on étale à nos 
}eux et on menace de répandre sur nous. Décidé- 
ment, ces messieurs devraient bien se dépouiller eux 
mêmes de leurs misères et régénérer l'humanité en 
eux. 

R...9 un tranfiportë de Juin. — Si la situa- 
lion m'appirait dis plus sombres, c'est que l'Etat est 
miné de toutes parts. Je vois s'élever du san;^ des fu- 
nèbres journées de juin une vapeur de socialisme qui 
morne au cerveau des masses et obscurcit leur intelli- 
gf'nce On ne discute plus, on tranche. « Qui n'est 
p9s avec nous est contre nous. » 

Pour mieux peindre les caractères généraux de la 
lutte qui se prépare, je prends à dessein un transporté 
de juin. — Ortes, ce n'est point un grand S'igneur 
de la science sociale, c'est un humble prolétaire que 
le Capital a élevé à la condition de Travailleur- libre, 
œ qu'on nomme vulgairement un homme établi, 
seyant enseigne et boutique sur la voie publique, 
comnie un grand seigneur a pignon sur rue. Oui, 
cette qualité de Bourgeois ne l'a pas distrait de ses 
ptéoccupations socialistes, et le Capital le compte, 
dans les rangs serrés et confizs de la démocratie, 
conome un de ses plus redoutables adversaires. 

C'est R... qui va se chnr^er, pour ainsi dire, de 
nous expliquer la transition qu'il y a entre l'abolition 
du Capital et l'avènement dis doctrines égalitaires 
qui aboutissent à la Communauté. 

R..., pour avoir voulu faire de la propagande dans 
la Bourg^oisi** parisienne, s'est vu le 24 juin, quoi- 
quil n'ait point pris part à l'émt ute, appréhendé au 
corps, garroté, conduit dans les casemates et expédié 



sur les )x>ntons. Là, sani doute, il explique le Droit 
au travail et fait des prosélytes ; là, sans doute, il for- 
tifie les faibles, et la foi vivace qui l'animait s'exhale 
aux cris de vive la RépuHique démocratique et so- 
ciale ! 

Je vais vous donner comme un écho de lui-même» 
et, pour que son profil vous frappe mieux, je vais le 
laisser parler. Il procède logiquement ; il saisit corps 
à corps le Capital. C'est qu'en effet la lutte du Capi- 
tal avec le Travail, — lutte où le Capital non pas seu- 
lement comme signe d'échange, mais comme travail 
accumulé, a pour adversiiire le Travail^ c'est-à-dire 
toute œuvre physique, intellectuelle et morale, — 
est le premier coup porté à la société actuelle. Puis- 
je mieux l'exposer que par la bouche d'un trans- 
porté? 

« Ou'un individu, dit R...., après 30 ans de tra- 
vaux, piirvienne à réaliser une somme de 30,000 fr. 
|)ar son économie, et, qu'au bout de ce temps, il lui 
prenne envie de ne plus travailler. Il est autorisé à 
prélever sur le travail d'aulrui, et tous les ans, la 
vingtième partie de son capital, sans entamer jamais 
ce capital. Ce prélèvement est connu sous le nom d'in- 
térêt. Un capital quelconque ne croît donc pas de cette 
vingtième partie sans le secours du'^travail, pas plus 
qu'une maison sans la louer , ni un champ sans le 
cultiver. 

» Mais est-ce que ce capital, c'est-à-dire le travail 
mis en réserve, qui ne s^ détériore pas aussi vile 
qu'une maison, et qui n'est pas imposé, pourquoi ce 
travail capitalisé doit-il être plus inviolable que le 
travail prévient qui seul peut faire valoir la possession 
du premier? Qu'arriverait-il si le travailleur, crai- 
gnant de perdre, lui, le fruit de son labeur par une 
faillite, restait dans l'inaction? Le capital serait forcée 
pi»ur vivre, de travailler lui-même, ou de rester dai>* 
l'inaction et d'entamer son capital, et ce capital, n'é« 
tant plus alimenté par le travail, serait bientôt tari. 

» Je sais bien que le capitaliste; comme délenteur 
des outils de travail, dit à qui veut l'entendre : Si je 
n'avançais pas mon local, le travailleur resterait sans 
gîte; si je n'avançais pas mes capitaux, le commerce 
et TiniJustrie resteraient paralysés; si je ne livrais 
mes champs, l'agriculture resterait dans Tinacticm et 
les travailleurs ne pourraient gagner leur vie, soit 
dans l'agi-icultuœ, suit dans l'industrie. Et enGn, il 
ajoute : Le besoin de manger force l'ouvrier au tra- 
vail. 

» Qui le sait mieux que nous? Aussi, loin de nier 
la nécessité du travail, nous avouons que si les dé^ 
lenteurs du travail s'abstenaient délivrer eux-mêmes 
leurs capitaux, l'agriculture et l'industrie étant sas- 
()endues, il en ré^ultorait que» capitalistos (x>i?ime Xt9t 
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y^lleiirs» manqueraient é^lemeat de tons les pro- 
duite çt foraient bienlôl morts de faim. 

^ ii.ajs ï)lor^, pourquoi 1« iravail présent n*osl-il 
pa^ prqié({é pi|' la loi inissi bien que le travail caja- 
falisé; el tout gou venu ment ne devraif-il pas f^voii- 
^Xf m^me dans Tinléiôt de la société, et pour la 
s^urité propre, le travail dont TorguMibation ferait 
9a force ? 

^ Vtuci, au contraire, ce qui a lieu : 
» Lf déU'nieur des in^trlJmens deirivailditau tra-« 
vailleur s « Si tu veux que je l'accoide le droit au 
if travail^ tu seras corvéable de la vingtième partie de 
» ton (emps, e|, pour être logé, de la vingtième par- 
» (ie en< ore. » 

B Mais comme le capitaliste ne veut pas se donner 
la peine de faire valoir [i^^r lui-même ses capitau\, 
î| le cède à un entrepreneur, moyennant le piix ô^ 
)^ vjpglième (lartie du fiuit dts travaux à entrepnn- 
dre. L'entrepreneur étant spolié d'un vingtième par 
)q capitaliste, d*un auiro vingtiènr.e pour son loge- 
ment, et d'un vingtième encore pour les matières 
gu'il lire de mains intermédiains, voilà déjà le tra- 
vail grevé de trois vingtièmes! Mais la confiance q'in 
le capitaliste accorde à l'entrepreneur, toute usuraire 
qu'elle soit, l'entrepreneur s en fait une arme, el 
pi^essure d'abord pour le c«piraliste, pour son pro- 
priétaire, pour ses matières premières, pour aa nour- 
TÎlMr^9 puis encore pour son propre compte. 

» Voilà donc le travailleur corvéable pour le capi- 
talisme, cprvéable p«'ur rentrepreneur, corvéable pour 
le propriétaire de. l'entrepreneur, corvéable pour la 
PQMrrjture d^sqn patron, puis pour la sienne, pour 
f ) logement, etc., etc. ; de sorte que, ditns vini^t 
I 5, le travailleur pai.e les insiumens de travail et ne 
)ef po^ède p^^s ; i| paie le dioit au travail et il ne Ta 
pan ; il |jaic son logement et celui de son patron, ei 
)i n'a pas un endroit où reposer sa tête. Il a payé 
l'équivalent d'un capital qui pourvoieraitgrandement 
^ $^ pourriture et son entretien, et il n'a que le dé- 
nOineut le plus complet; de sorte que le travailleur 
qui liQvaille soixante ans, paye trois fois le droit au 
((^vail, ainsi que les outils de travail, et son ioge- 
içuen^et celui de son patron, el, en perspective il n'a 
qu'iip fo^ ou l'hospice, heureux encore s'il est reçu 
dans ce dernier asyle. 

» Par quelle vertu mystérifu^e le G^pital, sous quel- 
que forme qu'il existe, se trouve* t-il consommé par 
son auteur, tous les vingt ans, sans être diminué d'un 
{ItOn^e? N'est pas une chose injuste de voir ce capiti- 
liste en dehors de touti: loi, puisque rim|)(M, payé 
par le petit propriél^iirequi na que son néc(S<aiie, 
n'ulleinl pas le renlier millionnaire qui possède sa 
C(Nrt|inp en numéraire ou en rentes sur l'État ; car 



rimpAt étant prélevé sur le rendement du travail pré 
sent, solde seul 1»; budget, tindisqiie le iravait c:i|ji 
talisé n*e8t atteint en aucune manière, étant impro 
ductif. 

» Quelques sophisles s'écriront que l.i Révolulic 
de 89 fut unanime pour proclamer te droit de prc 
priété inviolable et sacré. Jerépon ^s que je n'aïUiqu- 
nullement ce droit, mais quelques-unes de sescon 
séquences illog ques et surbvfrsives de ton le sociéié. 
Que le travail mi.> en réserve, c'est-à-dire que le tra- 
vail capitalisé appartienne à son auteur, je nVn dis- 
conviens pas. iMais d« ce que vous aviez le dn»ii i 
possession, nous ne pouvons con)prLMidre qu'il v<il 
soit permis de dépossé<ler les autrt'S, en veitu dec»; 
droit. Que dirait-on d'un individu qui, ayant un^ 
table bien garnie, ne toucherait p.is à ses ra^is, et s«; 
donnerait, par cela môme le drnii d'être hébergé ail- 
leurs. Le capiialist possède un eapiial qui est iâcré, 
mais le iiavail des autres lui appament-il ? ^on, en 
céderait par le fait de sa posses^ion qu'il prendrai; 
le droit de déposséder autrui : Droil illogique, droit 
anii-social VcMre travail capi'alisé est sicré, dm^- 
vous, soit : mais que notre Ciipital, à nous travail- 
leurs, qui nest autre chose que notre travail de leus 
les jours, soit reconnu avec le même privilège. » 

R... discute et ne conclut pas; c'i si que la conclu- 
sion est la négation du capital. Il dit au capital : 
Retire toi ! Il le tue implicitement. C'est aussi la né- 
gation de l'industrie et du commerce; c'est l'abolilon 
de l'exploiia^tion de Thotume par l'homme; c*e^t In 
cessation du Iravail ilissmin^^; c'est i*;issocialion des 
travailleurs; c'est rurgaoiaaiio<»du travad Cestplu^ 
môme, il faut le dire pour bien,conipn*ndre, puisque 
une idée de communisme perce dans cette thè>e: 
ft... était un des plus fervens apôties de la com- 
munauté. 

Son abolition du capital dans les transactions im- 
pl-quH que le capital n'a pureillemeni aucun «Iroilà 
servir d'intermédiaire entre lesat-so* ialions p.irtiellt^. 
Mais, dès qu'une association de travaill urs n'anrd 
plus le droit, — moyennant son capital, c'esî-à-dire 
son travail accumulé, — de prélever un bénéfice "^ur 
l'achat ou réchange (\u tra>ail, sur le liavail même 
d'une autre ass<x'iatioii, il faudra évidemment en 
venir 5 ce qu'il y ait identité, communauté d'intérêt 
entre les deux associations; il faudra quecha^une 
d'elles, propriétaire de ses instrumens de tiavail, ab- 
sorbe toutes les industries qui se raitarhent à elle, 
puisqu'elle n'aura pas le droit de*Ies eX|»loiter, el 
linis-^e par s*as>orier avec s»"S rivales doi«t elLi n'aura 
pas davantage le droit d'exploiter le travail; c'est 
l'assoi iation universelle des ir.ivailliurs. L'abolition. 
la négation du capital y conduit tout droit. 
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R... ne M méiTcnait pas sur les €onS''<qiienoes de 
icn exftosé. Rompu à la discus^sion daqs toutes les 
léunioiisrommuniyics qui, depuis dix à douze ans, 
oni tr<i%ailté Us classes laborieuses df a grandes villes, 
3 a plus d'une fois anôme exposé sa vie et sa lilx^rté 
dans les concilia bu lt>8 où la guerre civile était la oun- 
léqueiicede ces principes. 

il était cependaut moins révolutionnaire que so- 
cialiste. Diins pliiii^uis occasions, il arriva qu'on eut 
à discuter su? l'opporiuniié d*un coup de nit^in ou 
MIT les» avantages d'une révolution, eh bien, R... 
était de œux qui ne voyaient p:>s dan^ les hommes 
do Nùt onnl ou de la Réforme des gens capables de 
mener è êanne/in Iq mouvement. U laissait entrevoir 
œit^ pensée que, sous loui gouvernement» l'organi- 
aiion du travail doit et peut èlre favorisée. Je Tai 
dstSMâà part datis celte galerie de la France révolu- 
lioonnire, parce qu'en effiH, il se tint toujours à Té- 
cari des coii^iies lut'prisiant les uns, déleslant i^ 
autres, travaillant de ses mains pour être libre de 
toiiid influence» H croyant qu'utie Royauté au>fti bien 
qu'une Républi(|ue pouvait introduire des réformes 
dans les rtlations du travail. Il n'est pas possiblq 
qu'il ait pris part à l'insurrectioq d<^ Jtiio* I^ans un 
quartier où même Témeuie n'avait point pénétré, il 
a été reconnu par les gardes naitionattx, s«nsi au collet 
comme un homme redoutable» ^ transporté comtBt^ 
iusu^é. 

TlUesai^eUe. — Villegardelle ^t le Sieyès da 
Id République d<^inocraiique e| sociale. Auprès de luj 
Louis Blanc f>st étroit, Pierre Leroux n'ei^t qu'un phi-; 
lueiopbe* Proudbon est incomplet, Thoré est du clini 
quant, Pecqueur est fllandreux. Vi|l<'gafdelle a unt 
valeur urij<inale entre tous, parce.qu'il les n'sunie e 
les cumplètti. Sun plan est large, il rallie tous les 
systèmes. Si nous n'avons point à retracer sa pb)&i9t 
D4tmierévolutipiiniiire,pMi$qi)e ce n'est qi4'unbonim<| 
d'étude, nous avons du moins à apptécier quelle a 
été fton inflitence sur lis débats sucidltsies, sur le^ 
luttes ini4§ti nés, les querelles du parti, et nous dirons 
qu'elle a été graiK}^, cat it est parti du système He 
F«jurrier pour iiniver à lu communauté, par une vi-^ 
gueur de logique, une forie de raisonnement, un^ 
lucidité, une neMcté, une vérité d expressions et d^ 
Tues qu'on ne retrouve cbt z aucun autre chef d'école, 
— Ce n'est point par un assemblage de mois, par 
Téclst de la métaphore, qu'il captive votre esprit t 
c'^st par l'exposition claire et siujple de ses argu* 
meiis qu'il frappe yoire intelligence et la soumet. 

Il faut donc le distinguer v^piablement dts hom- 
mes iïa, tion ai de prupagapdo, des vrais révolution* 
naires qui veulent introduire violemment la théorie 



dans le fait ; Ydl^fpudrlle n'est qu'uq peufti^ur» un 
écrivain qui a po^ i^ilément sa pierre au milieu du 
fleuve; je na^ donc m'app^^yer ut^ moment prè^ 4^ 
lui pour cot^idér^c le cauis de ce fl^uv^ déi^nocrati- 
que et social qui bat nos pifds de se^ flots pon^brqu:|^. 
Villegardelle est communiste, fianchemeut çoj^ 
muniatf^ ; il accepte la Production du système de four- 
rier, et combat tia RépartHton; il ei|p|ique VEgfUi{4 des 
loiairfs de U>n}^ Blanc çri^cpft \ine traiftsitiqu qui 
inène à l'égalité des forluties; il cofnbat le Cf^ifftl et 
pguêae la système de Pru^dhon jusqu'à la commti- 
nauté. Commçi il ne 9'est pas frotté aux It^ties réyp- 
luiioimaire^, et que les ^vônenoeu^ n'oqt pas meiisicé 
de le briser datis son existence, il n'a pa» i^t^rèt à 
voiler sa pensée sous lea artifices du langage, (lieit de 
plus curieux donc que d^ démontrer comtt^ent jl ^^ 
serre les socialistes les plus hardie, (^rqudhMtfti U^uis 
Blanc, Fourrier, ^ les force dans \e^ |ensii|'fis de sa 
logique i^ crief ^uy-mémes qit'îif io|if compiunUtçs 
^ns miaéricofde. 

Il po^e pn ÇC9 tertne^ toulç la science sqciale : *-- 
f {^'économie politique a ^eu% problèi^f^ ^ résou- 
dre : 1* l^aproductian \^ piu9 abon()$|nt^ de$ richesses 
avec la plus grande écommie dr$ ressource^ comn)u- 
nés en travail ou capital ; 3^ Ia rép^rtUioi^ la plus 
équitable àe» produits ou d^ leur valeur abstraite, en* 
tre les menabres de la société. Ces deux questions, 
sans doute, fie devraient jamais être réparées, puis- 
qu'elles touchent aux intérêts dea homipf^ qiti ()qi* 
vent ne jamais perdra de vue la quef»tion de la jus- 
tice. — Cependant les économistes n'ont pas aJQKlé 
la même importance à ces àn\if. problème^. ^ 

Ëntr^ ces économistes, fourri^fr est le prc^mier qpe 
Vi|lega<'delle Condamne; il le condamne mém^ pour 
ainsi dire à l'avance; il lui accorde une SMpérjorité 
dans la première que^liqq, celle de prodviciiop pu 
d'organisation, mais sur |a seconde, « sur la qttestion 
dt la répartition des richesses, la théorie socjéiaire pa- 
rait trop timide et trop ^n arrière des idée^ que le 
christianisme, la philosophie socialq du dernier siè- 
cle et la Révolution française ont fai( entrer dans les 
espiits. » 

Par ces paroles, Villegardelle sort de l'utopie pour 
entrer dans le révolutionnaire; pgur ttier copiplète* 
ment le phalanstère, il ajoute : « • — Loisque nous 
trouvons dans Fourrier que l'association doit rétri- 
buer chacun selon son capital^ et tenir con^pte (|es 
inégalités de capacités, de force, d'intelligence au- 
tant que de la bonne volonté qui fa^it réellement le 
mérite moral, il me semble que, sur cette partie de 
la théorie sociétaire, il «est permis d*élever quelques 
objections. 9 
ta théorie socié(aiicç> c'e3l-à-dir« le fpuijr|(^îsma^ 
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est ici condamnée par Viliegardelle qui place la bonne 
volonté qui fait réellement U mérite moral au-dessus 
de la capacité, de la force et de rinteMigence. Les 
développements de la pensée de Viliegardelle le con- 
duisirent à fondre son idéal dans celui que Téoole de 
Charles Teste, de Buonarroli a exposé et que nous 
avons fait ressortir dans le portrait de Savary, page 27 
et suivantes (2* numéro) de cette publication. 

Les systèmes, étonnés de leur parenté, de leur fi- 
liation, vont se rencontrer ici dans tout le nu de leur 
vérité Ou le socialisme aura menti et ne sera qu'une 
utopie de passage, un de ces calaclismes qui boule- 
versent le monde comme la queue d'une comète, ou 
bien il sera une des phases successives de l'humanité 
qui s'en revêtira après en avoir abattu les pans inu- 
tiles. L'auteur de ces profils, nature chagrine et phi^ 
losophique. révolutionnaire et désordonnée, n'a rien 
à attendre des pouvoirs qui se succèdent. Destiné, 
comme une feuille d'automne à voir un ordre social 
qui se jaunit, et une nouvelle ère souffler sur le mon- 
de, il est triste de la lutte ou de la chute de l'un, et 
des douleurs, ou peut être de ravoriemeni de l'autre. 

Le système social que Viliegardelle nous annonce 
est celui de la Communauté. — « En étudiant les 
divers plans de réformes qui se sont produits depuis 
Platon jusqu'à nous, il m'a s'^mblé que le système 
' social qui avait pour lui la tradition la plus imp> 
santé, puisqu'elle part des premiers chrétiens et des 
'Pèr€sder£glise,et se continue jusqu'à Morus, Fené- 
Ion» Mably, Morelly, etc., était aussi l'idéal de jus- 
tice le plus épuré qui ait été apporté au monde. — 
Le système social auquel je fais allusion, rejettant 
toute idée de salaire, soit égal, soit in^l, admet, pour 
la distribution des travaux que chacun doit travailler 
selon geê forces^ et pour la répartition des produits, 
que chacun peut recevoir telon ses besoins, dans la 
mesure, bien entendu, des ressources de la commu- 
nauté. » 

La réticence que Viliegardelle apporte sui la pos- 
sibilité de faire accomplir par le <levoir les travaux 
pénibles et abjects, n'est qu'apparente. Cet esprit li* 
mide a trop de confiance dans la bonté de la nature 
humaine : il se hâte de nous le dire : 

« Tout en admettant que la doctrine de la Com- 
munauté est puisée dans les enseignemens et la vie 
des premiers chrétiens, les esprits positifs trouvent 
qu'elle est trop favorable aux exigences capricieuses 
de ceux qui voudront augmenter la dose de leurs be- 
soins et diminuer celle de leur travail. C'est pousser 
beaucoup trop loin, je crois, la méfiance envers les 
individus. dont la moralité serait développée par les 
habitudes et l'influence d'une éducation commune. » 
Allez dans les clubs , et vous n'eptendroz pas { 



un socialiste dont le fonds d'idées ne se rapporte à 
celui que j'expose. La {République démocratique et 
sociale est destinée à tourner sur elle-même, cher- 
chant à voiler son but, n'osant l'avouer : Allons ! pas 
d'ambages, il faut niveler la société, faire table rase 
comme dit Dufraisse, Savary, Proudhon, Cabet. 

Si vous croyez qu'avec nos habitudes, nos insti- 
tutions, et tous nos préjugés^ la vie fraternelle D'esi 
pas d*une application immédiate^ et qu'il serait im- 
prudent de laisser chacun libre de prendre dans le 
fonds commun, selon ses besoins^ — oh ! alors, Vilie- 
gardelle, en homme prévoyant, offre, comme transi* 
tion, V égalité des salaires : 

« Si l'on consultait les enseignemens de la tradi- 
tion, on se déciderait pour YégaUié des salaires et des 
biens. » — L'Evangile nous en avertit, du reste : — 
« Qu'on veuille bien se rappeler la parabole dans la- 
quelle ceux qui avaient amassé une plus grande 
quantité de manne, n'en eurent pas plus que les au- 
tres et reçurent une portion ^ale, et la parabole dans 
laquelle il est dit que les ouvriers ayant travaillé à la 
vigne, les uns au commencement de la journée, d'au* 
très vers le milieu ou la fin, le père de famille donne 
à tous le même salaire? Dira-t-on que Végalité de sa 
laires n'est pas contenue dans ces paraboles?... U y s 
pourtant des gens qui croient qu'un Dieu est venu 
traiter avec les hommes sur le pied de l'égalité, et qui 
se regardant comme d'une nature supérieure à celle 
de leurs frères^ demandent pour leur génie, leur u- 
lent, leur capacité, et je ne sais pour quelles autrei 
petites spécialités attachées à leurs petites personnel 
des distinctions, des honneurs, des prérogatives qu'uii 
être divin n'aurait pas lui-même réclamées ! Et cel 
gens ont toujours à la bouche les mots fiMternitéj 
égalité, charité, et se disent en outre chrélieus l • 

L'égalité des salaires est une idée fuusse, une inau< 
vaise idée de transition, 

Viliegardelle est ingénieux dans ce paradoxe 
— c'^'st pousser trop loin l'égalité absolue. W faiii 
avouer que, pour être logiques, les communistes doit 
vent aboutir là, et que tout socialiste qui proclain 
l'égalité des salaires est un communiste pur sang.-^ 
« Tout travailleur qui fait ce qu'il peut et remplit un 
fonction utile à la société est ausn méritant qu'ui 
autre, mieux doué peut-être, mais ne remplissait 
pas sa tâche avec plus de cèle et de bonne volonté. 
Ce principe relie toutes les nuances de socialistes 
elle les saisit à la gorge, et leur fait avouer leur dr^ 
peau. Si Tune d'eues allègue la difficulté de réalisa 
une pareille solution. Viliegardelle se charge de h 
répondre : On n'a qu'à prendre des mesures de pi 
lice difficiles, il est vrai, pour que chacun travail 
réellement selon ses forces et ses fncultéek 
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Viliegardelle n'ayant pas été froissé au contact des 
confradiclions, n'ayant jamais Irainé ses idées dans 
les réunions populaires» a l'avantage de ne pas ruser 
avec sa théorie, et de nous en offrir logiquement 
toutes les conséquences avec une charmante naïveté. 
Hommes découragés que nous sommes , hommes 
pkins de préjugés ! « Quoi ! lui dirons-nous, vous 
(sez mettre sur la même ligneles travaux agricoles ou 
industriels et les fonctions dites libérales ! un écri- 
vain» on artiste pourrait être moins payé qu'un la- 
boureur, un pionnier défrichant un marais fétide , 
qu'un homme de peine livré à des travaux utiles, à 
la vérité, mais grossiers et bas! — Pourquoi non, dit 
Yillegardelle? et que trouvez-vous là de si étonnant? 
N'est-il pas honteux que le malheureux homme de 
peine qui use le plus ses forces soit précisément celui 
auquel on a accordé le moins possible pour les ré- 
parer?» 

Ne vous y méprenez pas ; ne riez pas surtout. Il y 
a 100,000 socialistes qui, depuis dix ans» raisonnent 
ainsi dans Paris , et résument leurs idées par cet 
axiome : A chacun suivant ses besoins, pur chacun 
suivant ses forces. 

Il me reste» pour compléter cette étude, à recher- 
cher la similitude philosophique, les rapports étroits 
qui existent entre Villegardelle et différens groupes 
socialistes qui ont pénétré les masses de leurs discus- 
sions dans les clubs, dans les sociétés secrètes, et qui 
par leur activité révolutionnaire, leur pression conti* 
tinœlle, ont incrusté leurs idées dans TinteUigence 
des travailleurs. Sous ce point de vue métaphysique, 
j'ai hit un rapprochement entre la théorie de Ville- 
gardelle et celles des autres sectes. Les unes ont pour 
hase la liberté humaine, le libre arbitre socialement 
parlant, la souveraineté, en un mot ; les absolutistes 
oient cette liberté, cette souveraineté sociale : c La 
Kience politique est-elle tout entière dans le droit 
<l6 suffrage, selon les uns; ou bien, selon les autres : 
Y M«il une ioi, une justice qui ne repose pas sur 
i'opii^ion, mais sur la nature? » C'est de cette double 
définition du juste que sont nées deux Ecoles com- 
munistes : celle de Charles Teste, dont Savary nous a 
exposé la synthèse, celle dont J.-J. May fit l'exposé 
dans le journal V Humanitaire. 

« La sodélé est souveraine, dit Savary. La souve- 
nineté sociale est la volonté de tous s'exerçant sur 
lout. Morale, économie politique, tout relève d'elle, 
l^'aolorité sociale est suprême, absolue, despotique 
même ; mais elle ne peut statuer que pour le bien 
commun. La société ne peut vouloir ni se maltraiter, 
m s'enchainer ; il serait stupide de le supposer. » 

Le principe des Humanitaires était plus absolu» et 
ne hûflQ^t à la libert^faiimiiia qu» % fiioullé d'orgi- 



niser la société selon une r^le étemelle du juste et 
vers un but connu. — Villegardelle a des affinités 
philosophiques avec cette nuance de socialistes. Il re- 
connaît que « la justice ne repose pas sur Topinion, 
mais dur la nature .» 11 y a donc, dit-il, des vérités 
dont il faut s'instruire ; une science du juste, un art 
d'appliquer les principes de cette science. Il ajoute : 
« L'humanité n'a pas manqué d'initiateurs qui trou^ 
vent la ioi la plus conforme à la raison, et viennent 
proclamer la bonne nouvelle. » C'est ù quoi répond 
l'Ecole de Charles Teste : « La science sociale est in- 
dépendante de l'assentiment des majorités. Croit^on 
que cette science sociale sortira tout entière du cer« 
veau d'un ou de plusieurs? Conune on s'égare! Com* 
ment peut-on méconnaître ainsi la marche de l'intel* 
ligence humaine! Non, jamais la science sociale ne 
sera achevée, car la vie de l'humanité s'arrêterait, 
tout prc^rès cessant. » 

Dans ces luttes théoriques qui ont précédé l'avène- 
ment de la République, nous avons suivi, la lampe 
à la main, les ténébreux systèmes où nous menaient 
ces penseurs. En remontant à la source, nous avons 
reconnu que Villegardelle, par la publication de Cam- 
panolla et de Moreliy, avait enfiinté les Humanitaires. 

Le mal est profond,, on le voit. Reportez-vous en* 
core à l'exposé que j'ai fait ci-dessus des idées philo- 
sophiques de deux autres sectes représentées par Marc 
Dufraisse et Hauréau, sur ce même sujet de la liberté 
humaine, afin de iaire embrasser d'un même coup, 
d'œil la société française ravagée en tous sens et prête 
à s'écrouler. 

Si Villegardelle n'a pas eu ce succès de popularité 
qu'ontsavouré LouisBIanc, Pierre Leroux, Proudbon , 
Gabet, c'est que d'abord il ne s'est pas mêlé à la foule, 
n'a pas cherché à y pénétrer par les moyens ordinai- 
res de l'intrigue et de l'ambition, et ne s'est pas as- 
soupli aux exigences des individualités et des cote^ 
ries. Mais il n'en a pas moins influencé le parti so- 
cial. S'il avait su réunir autour de lui les oommu«- 
nistes, s'il avait constitué ce parti, s'il avait groupé 
cette fraction indisciplinable qui cherche encore un 
homme qui Ja représente véritablement, il serait le 
drapeau Je plus élevé de la République démocratique 
et sociale. Mais son influence a été comprimée parce 
qu'il n'est pas un homme d'action. 

Depuis Février, il n'a point paru sur la scène ré« 
volutioniiaire. Retenu dans une ville du midi, son 
rival du laaembourg ne l'a point mandé près de lui. 
Villegardelle, pauvre et peu ambitieux, n'a point ae* 
couru ; il a laissé Louis Blanc se délNittre et choir 
dans son ambition et sa jalousie. — C'est un homme 
d'une apparence simple et hiunble» un viai type de 
frtûloappbe. 
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^^ è'ti connu Bbize dans ses ploe beaux 
jmn^ X c'émît nnte nalura aioHinfe el ardcma ndîve, 
dè«iiiiéressée« tiévuuért, împéiueiiee au bien «I flélrM- 
sanl le mal de rouie ki force de sa con^ience d*lion- 
nèie homme, li tiail» pour ainsi dire, te vt;flel vigou- 
reux de Lametimis, son tmcle, rinc&matîon de sa 
mate énergie. «^ Les distinctions haineuses n'a- 
vaienl \tm encore tranché la défnocralie en deux 
campH, el parqué les txilitiquea fiurs dans les limiu*s 
éiroiUH «a delà desquelles s'éiendeni les vastes plai* 
nés des «nciuliBtes. -^ Je parle de 1840. 

Dans un petit écrit qu*il publia, Simple étëcoursmar 
ia affaire eu tmnpt^ Maise captiva Tattention et ac- 
qêii la sympathie de toutes leswMiuoes du parti sans 
le «avoir, parie seul insiînot de sa tx)nscienûe; il em- 
brassa îl^dMns 4a chaleur de sa dialectique, des nuances 
d'bomnies ^pse lei questions de politique journalière 
allaient faire bientôt s'enire-dédiivei. Voici un frag- 
ment qu'on dirait écrit d'hier : c'est chaud. 

c La pdttie boui^^.sie a été Tinstrument dont on 
s'vA SNTvi aVecwie |«ifide habileté pour rt'primer 
l\6lan révotulhmnaire de te fortîon de U phis nom* 
breose, 4a pins i^gissante, la plus morale et la phn 
dévoua du pevple, les ouvriers. EHe s^'^ssi niée bru- 
talenient sur eux toutes les fois qu'ils ont voulu re- 
iniidîqww knirs droits d'honanaes «I de «itoyana; et 
aonir de leur condition uniséraèle. fille n'a pas eMi- 
aÉfaié SI iedre «pMrfies élaierft fondées, ei leurs de- 
UMndes élBvefNt justes» ai leurs souffrances étaiant in- 
talérahles; "cfles 4es a frappes sans prtié. Vous seu* 
^viant 4 i de «e« jotm lugubres oè le vaffiel battait dans 
las itiaa, ^ù l'émëiite grondait isvr kt& placca, oè 4a 
viMn, dans la ^lopear» éoautaàl le bruk de la fu»il* 
Ma «et du canon. Des citojrens «s'égorgeaievit^ des 
Mrea assasshtaient leurs Aèrfft, tans qot4 but? duns 
ifuel âmétêt i iim profilait dnsang versé? V nvea^vous 
fMnié, voui qc/i» 'hH «om de la tihMé m, de IVMi^ 
fNVbMc, tii^iéi aetr itk coMitoyenfe? flétàst non. Vous 
obéissiez à un sent)ftiènide colèlre, de hatNe, de peun, 
d^égoisaDe, sëtniment ai^eugle sM en fut jatimjs, et 
qne nefusiiéent pas tWiomm OtugMimà inilMtea^ 
âapêii Anif «rsMfi doM le%on s^tfs desmftasrteë atfrlih 
lMt|jii$fice,lanft qu'il ftit rfécessafire <de rèCourii"à lu 
^dnlencè.tii^ tititfsses som ptusf lcig}ques qu V>u ne (MM ; 
aNes ne aViitsai^;ent pas à te voik dViti dêdamateur, 
a Ami une 4dée et uf»e idde VTliie)^fnr<Mâ<êfflt>uvoir. 
Mais akM aucune résistance ne aauiait Itt^Mftttîftv 



car c'est buriout en politique qu'il est juste de dire 
que Cop'Uiion eyt ia reine di monde. Aussi ist-CM là le 
le terrain sur loqueA il faut se placer pjur livrer ba- 
taille; toute t(3utative faite contre l'opinioa ou sans 
elle est aussi vaine qu 'insensée. Vous tirix sar le 
peuple ! le {leuple, votre ennemi ! Mais c'est lut qui 
vous défend à la frontière, qui cultive pour vou» fat 
terre, qui travatite pour vous dans les atelieis, qui 
donne de l'activité à votre commerce. C'est le fieuple 
qui vous fait vivre, qui vous enrirhii. Votre bien-éire 
est lié à son iyien*étre, vutre mal use à snn malaise, 
votre intér^ est son intéré*, le sien «st le vôtre, sa 
[:oirUde vue moral, politique et matériel. » 

Bous Tinspiraiion de œs aentiinens ^ Biaise ta 
lança dans les comités de la Réforme éleolorâle, la 
organisa, les dirigea. Vinrent les (lourftaiiesdu par- 
quet: six tnois de prison ont tout gâté-; stix mois de 
prison ont bouleversé ces idées, ont fsiusi»é cecaraO" 
tère généreux. Blatze s'aigrit au frott«snient ikiè Corn- 
mnnisles qu'un arrêt de la justice correciiennelk lui 
donna pour compagnons de Ciiptivité La haine des 
hommes l'aveugte. 11 recula devant l'idée stjciale 
comme si cette idée fût devenue une liydra dres.>àe 
devant lui. Il sonda, datisies insomnies de la prison, 
comfbten Ienia4 rous rongerait, combien I urWeSOual 
était tmtné, dans quelle effroyable cataairaphe «t aiUit 
se dissoudre. Il devint méchant. Blaize a fak <iè8 
lors comme tous les démocrates à idét^lixeset étroi- 
tes; il a eu peur de l'influence des hommes de h 
Terraar, des hommes de 4a ilépublique iKiuge sortes 
ma^Sfâ : au lieu de se jeter dans la mêlé^^des \à^ 
sociales, de combattre les oonscquenoes trofi absolues 
tirées de te cpiestton du Tr^iiniil, il ^ rentra du mc^nde 
révolutionnatre €ft donna un libre cours è'Sa nature 
violenteiet désillusionnée. Il ne discota f4«iPs, il^ ré* 
pandit en injures; il se 'fit da 'mal^?^ *lui-ril&me:il s 
un tic qoî «'aggrava. Hélas 1 tes injiives ne soift|)tf 
des vaîsons : le sociali^nae passa par «dessus kn. 

Pendant tses derniers temps, Biaiae sVist <Mi\i 
desflOpiiaax et suitout des Munis-de-l^iété': i^aime 
toojours te -peuple au fond de son coeur. La IlépubM* 
que t^ bftdirecienr du IIom«de^Piété, mais directt'ur 
tfi yiMlbûÈ Son akif Ledru-4\ollin lui fh te nique. 
Bollin était l'avocat des Cammù/mofinaireB de otte 
adtntffisiratton , -et soutînt ^scs cliens contre Blaize 
q^ MifiMMfitart, à toH on à raison» comme rtivecat 
do fieuprlè. HolKn est ti pot ! 

Uh i<ota popoteire a 4iit Bteiito cbëf def bataillon 
d*âi^itlerle*parisienne; il a gagné ses ëperuns sur vmt 
batttcSittede la i^ue Saint-daeques, dans les fuiaied 
journéeade iluin. Il fut bl^sé en voulant refoulet 
Tidéb 'Sociale daiis celanglant 'eombnt, « oô de«(^'- 
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m Dms quel but? Dans quel intérêt? Qui profitait , 
iianj verse? Y avez-vouspeusé^ Blaize? Ilélaa! non.» 

Lamartine. — Pour qui voudra faite le por- 
ùtilf Lam.irlino, j'offre qm;lques iraîls '''pars dont 
.hluireaura soin. Il a rmielligence d»3s situations, 
simplicité du gr.uid seigneur, \r courage dans les 
ingers; mais il n'a pas la passion révolu lion nu ire; 
(â| tive, il ne domine pas. 

Limarline a été le vérit ible chef du Gouvern^mf^nl 
rnvisoire; il eut le 26 février le seul inonienl de 
jurag» qu'il fût <lonné d*av(iir aux nirmbn>s d^, ce 
jiivoir : i^ fil liisjjiraîire le draj»e.»u nmgr^. Ce qu'il 
uirui de dangers dans ce jour, il ne le Sait pas Juî- 
liémeei nul ne Ta encore écrit. Lts clubs venaient 
^ s'ouvrir frémissants et terribles; ce soir là, les 
lus véhémenis, ceux qu'animait encore ia fumée du 
iomt<he, se concertèrent et résolurent d'envahir 
flr4el-dtî-Ville, c'est-à-dire d'en expulst^r le Gou- 
•/n^ment provisoire, et de gouverner, comme en 93, 
jr lu Coniniune de Paris. Une proclamation fut faite; 
n possède le seul exemplaire peut-être qui reste, la 
jici : 

AC GOUVERNEMENT PROVISOIRE. 

• Le» comb^iltar.s républicains ont lu avec une 
• douleur ptoloitde la [iro<:lamation du Gouverne- 
' mtni provisoire qui rétablit le coq gaulois et le 
) drupe^iu tricolore. 

• Le dnipt^au tricolore, inauguré par Louis XVI, 
" u été iliiâSiié par la première République et par 
« TEmpire; il a été (iéshonoré par Louis-Philippe. 

» Kuus ne sommes plus d'ailleurs ni de l'Empire, 
« ni delà preniièie République. 

> Le Peuple a arboré la Couleur Rouge sur les bar- 
' TïMti» de 4848- Qu'on ne cherche pas à la flétrir 

> tille n'est rouge que du sang geuértox versé par 
k Peuple et la Garde nationale. 
» Elle flotte étincelante sur Paris, elle doif être 

» maintenue. 

» Le Peuple victorieux n'amènera pas son pa- 
*vUlon, » 

CJte dernière phnse portait en elle le vrai sens 
^la proclamation, Pintentiondu fait qui allait s'ac- 
omplir. C'ésait une menace. Lamartine eut été sa- 
nfié. Auguste B'anqui arrive, s'informe, n'approuve 
^l'uppunuiiip^de la manifestation. S'il l'eût voulu, 
ihévulution changeait de mains. — Les clubs dé- 
lient armés. 

^e ne puis donner une physionomie complète de 
'in>ariine él le suivre à la trace. Son caractère , 
^1 rt'Ste, est trop ^ndécis et perd sa couleur de plus 
^ plus. ju8r|u'à ce qu'il se perde entièrement et 
cQaoe à traders la fumée du 24 juin. 
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lais quelle est, je vous prie, M portée de l:iî bîllèt 
porté à madame de I^marline, de l'tltMôl-de-Villey 
le 17 mars, à trois heur* s de Ta près midi : 

« Tout va 5 merveille. Ledru-Rollîn se conduii 
» très bien. Le peuple défile tranquillement. 

« Signé Lamartine. » 

Ceci soit dit en passant et en attendant l'histoire 
de cette journée dans le profil de Flotte, ceci proove 
une lâcheté politique de LedruRollin. Pour Lamar- 
tine, 11 avait douté de la probité révolu! •otmaif'e de 
son col*èg e; il avait connu la résolution pri«é la 
veille rueBcmcher; il s'attendait à urte ralnstrophè. 
Â trois heures^ le but de la manifestation éiail man- 
qué; Ledru-Rollin, qui avait attt-ndu en vain l'exé- 
cuiion d'un coup de main et s'était caché, était ehffi^ 
arrivé, el L^miartine était content de lui. — Qu^ 
triste rôle d'hommes d'Etat ! Quels piètreê révoM'^ 
tionnaiies! 

Pourtant ce sont ces méchantes Complicifën, dôttl 
Lamartine n'a pas su se débarrasser, qu! ont jeté 
sur son pri»fil lé^olutinnnaire de l'indécision et un 
reflet douteux. Deux natures se Pont comballucs et^ 
lui. iVlodéié comme Vergniaud, maïs ébloui par l'au- 
dace révolutionnaire de Ledru-Rollin, pressé par If^ 
flots du peuple, entraîné par certaines influences^ 
subjugué par les événements, il a semblé parfo^â voû"- 
loir continuer l'œuvie de Robespierre. 

Aussi m'est-il impossible de dessiner franchement 
sa figure. La mobilité du poète a empêché l'homme 
d'Etat d'être circ' «mpect. Lamartine eut trop affaire à 
des roués, et s'est laissé entraîner à la dérive des 
hommes et des choses. — Je ne lui >ouhaite pas la 
Présidence de la République; il perdrait la France et 
se perdrait avec elle. 

Lamartine a manqué, dans ses jeux avec la foudre 
populaire, de force el de grandeur. Les masses qui 
lui ont retiré sa popularité ne Pont pas fait sans mo« 
tifs. Ledru Rollin et lui auront beau faire, ils ne se 
relèveront pas. Le peuple pardonne une erreur^ une 
faute^ car le peuple est bon et généreux ; mais il y a 
une chose qa'il n'oublie pas, c'est ce qu'il regarde 
comme un mensonge et une déloyauté. *- Ledru- 
Rollin tomba par le 16 avril. 

Lamartine fit un jour venir un des délégués des 
corporations, el lui demanda de faire descendre dans 
la rue tes masses ouvrières pour appuyer de leur im- 
posante adhésion la Commission exéculive qu'un 
vo e de méfiance allait frapper : — c Non. répondit 
le délégué; je ne rendrai pas les Travailleurs victi- 
mes d'un guet-à-pens ou d'une trahison. Nous nous 
souvenons (lu i6avril.»Le délégué se nomme Vmçard. 
Lamartine a été porté au faite de la popularité par 
les sympathies qu'il s'était acquises le 24 Civrier. L^ 
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soir du triomphe, le peuple qui se trouva sur la place 
de Grève, et qui était un flot de républicains socia- 
listes, lui tint compte de ses tendances sociales ; et 
c'est parce que Lamartine, dans ses paroles et dans 
ses actes, n'a pas assez flatté les aspirations socialis- 
tes, plutôt instinctives que réelles, c'est parce qu'au 
contraire il a suivi le terre-à-terre de la puissance 
qu'ilft vu sa popularité décroître et rentrer dans la nuit. 

ILmwker IHirrieU) — est sorti des brumes de Fé- 
vrier. Homme sans talent il faisait la veille du Hbre' 
échange^ s'atlaquant aux douaniers parce qu'il avait 
peur des sergents-de- ville. 

Aux premiers jours de la Révolution, isolé, sang 
amis dans le monde révolutionnaire, il flaira tous les 
partisi s'offrit à tous» et ne fut accueilli par per- 
sonne... ie me trompe, par Auguste Blanqui : et ce 
fut la fortune de Xavier Dunieu ! A l'ouverture de la 
Société républicaine centrale^ rue de Grenelle Saint- 
Honoré» poussé par Blanqui, il fut élu membre du 
bureau, et son journal publia pour ainsi dire les 
bulletins du Club. Il fit proGt de tout : Fort de son 
patronage, il se faufila près du Gouvernement provi- 
soire, offrit ses services, se fil porter candidat, fré- 
quenta l'Intérieur, m.^nai<ea la chèvre et le chou, dina 
ivec RolUn,servit de paratonnerre à Lamartine, lâcha 
Blanqui, promit tout, fit tout et fut élu. Bien joué . 



Maintenant il se prélnsse, il se délisse ; il se pose, 
fet se croit diplomate : il ose môme parler d^affaim 
étrangères ! Il se fait le bouc émissaire de je ne sais 
qui, et pince ses lèvres, où flotte un \i*\\ douteux à 
rencontre de l'Autocrate de toutes les Ri'Ssies 11 me 
semble toujours le voir clignotant de l'œil et se mou- 
chant éternellement... — Gomme le czar doit se mo- 
quer de nous. Ah ! par orgueil pour mon pays, laîs- 
sez-moi baisser les yeux. On ne nomme pas sans 
rougir de pareils diplomates. 

CJluurleM Thomas. — Charles Thomas est 
l'homme du National contre lequel on a le moins 
médit. Thomas a engagé sa fortune dans le Naiionai, 
sans arrière-pensée, sans porte de secours pour In 
sauver dans un jour néfaste. Les rumeurs publiques, 
les accusations vagues sont venues se briser toujours 
devant sa probité. C'est que, si le National avait suc- 
combé S'»us la royauté, la fortune de Charles Thomas 
était entièrement compromise. 

Est-il assez bon pour m'éclairer sur les origines de 
la République? La garde nationale, dit-on, a fait la 
hévolution au nom d'idées que renferme le document 
suivant. — Charles Thomas doit en connaître l'écri- 
ture : c'est une curiosité révolutionnaire qui n'est jjas 
sans intérêt. i 
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Paris. — VICTOR B4H]T0N, HDITEIIR, me des Noyers, 52. — SO eeitiiMs. 
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somiriAiRc: i 

J.-Jf. irii^erte, Représentant du peuple; — Au- 
futte nie, représentant du peuple ; — Taillefer, 

ancien chirurgien-major de la garde républicaine ; — 
My,de Toulouse, orateur populaire; — liameiinais. 
Philosophe ; — Altaroche, Représentant du peuple : 
~De|pouve-Oeniinque«, Préfet du Pas-de-Calais. 

Qualre poètes révolutionnaires de la république démo- 
cratique et sociale : Voiielain, ouvrier imprimeur; — 
Whamb^aiidie^ ancien membre de la Société ré- 
^ilkûine centrale; — Jules Allard, ancien détenu 
poH^que; — ti Avinien liapolnte^ouvrier cordonnier. 



J.-Jf. Vii^nerte» Avocate! représentant du Peuple. 
—De Paris à Cologne , de GDlogne à Francforl , de 
Pr.>ncfur! à Berlin, de Berlin à Lemberg, de Lem- 
kerg à Vienne , de Vienne à Turin , de Turin à Zu- 
fich, de Zurich à Parisy — la Révolution marche. Partout 
où vous al lezy vous sentez le sol frémir, le fléau de 
Dieu passe, — la Kévolution marche. Les paves se le • 
vent, Uts canons arrivent, les peuples retombent, — la 
Révolution marche. Des voix inconnues ont soufflé 
dts paroles étranges : partout la même doctrine ayant 
une seule origine, présentant le mônie caracière, ani- 
mant les mômes passions , exaliunl les mômes dou- 
leurs, pousse au même but, — la Révolution mar- 
che. Ft dans cette grande ronde des f»eut)les, qui que 
vous soyîez, où que vous alliez, quelque idiùme que 
vous parliez, un seul mot vous rallie ; un mot de- 
^rnxx universel, t^pelé par tous, vous unit, \ous élec- 
uise, — la Révolulion marche. Les hommes s'usent, 
^'% circonstances roulent» les événemens transfor- 



ment les cités, les uns se reposent, s'épouvantent ou 
s'endorment, — la Révolution marche. On éponge 
le sang dans les ruisseaux de Paris , de Cologne , de 
Francfort, de Turin, de Vienne, rien n'arrête le fléau 
de Dieu, — la Révolution marche. Et pour que son 
origine soit ineffaçable, les peuples n'ont point tra- 
duit ces mots qu'ils prononcent en une seule langue, 
la nôtre: à Cologne, à Francfort, à Berlin, à Vienne, 
on dit en fiançais : la Révolution marche ! 

Invisible comme la pensée, elle ne s'incarne pas 
dans les hommes. Les tribuns ne sont que ses hé- 
raulis. La voici ! sondée ses flancs de colosse, ses 
membres de géant, sa formidable stature: ce qui l'a- 
nime, c'est le socialisme. La Révolution marche et 
laisse les mêmes traces : ici Marrast se mire , Rollin 
jouit. Flocon cherche un portefeuille; les révolu- 
tionnaires s'arrachent le pouvoir comme une proie , 
et veulent arrêter le gouvernem> ai dans leurs mains; 
— là-bas, le roi de Prusse fait mine d'accepter les 
faits accomplis, et le révolutionnai.! Hanseman, dor*' 
de 24,000 livres d'appointements, trouve que sou 
affaire est laite, que la révolutic»n rentrera au logis , 
et fait savoir à ses commettms qu'ils aient à lui 
chercher un successeur à la tribune de l'Assemblée. 
Mais la Révolution marche. 

Qui donc a fait précipiter sur l'ordre social cetio 
avalanche de générations nouvelles, écloses pour 
ainsi dire d'un princi[je inconnu? 

Si vous vouliez rechercher avec moi quels en on: 
été les premiers symptômes; si vous voulez suivr 
chaque idée sociale dans ses évolutioiiS succtssives , 
ses développements, ses transformations; remonton> 
le sentier escarpé où la philosophie égalitaire com- 
mença ses prédications. 

Beaucoup de ceux qui sont aujourd'hui aux af- 
faires ont commencé leur lutte non-seulement cor 
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tre la monarchie, mais plulôl cônlrc le régime so- 
cial actuel » en posant au sein de 1j Société des Droits 
de l'homme, les fondements d'un droit nouveau ^ 
du droit d'égalUé^ qui , interprêté diversement , sen- 
sément ou faussement , a , par la discussion , amené 
la distinction des diverses nuances dans le socialisme 
actuel. Qu'est ce , en effet , que Vignerte , Napoléon 
Lebon» Antoine Pagnerre, K^rsausie, Raspail,Voyer. 
d'Argenson, Audry de Puyraveau, Guinard,O.C«vai- 
gnac, sinon les premiers laboureurs de l'idée en friche 
où le prolétariat moderne cherche de meilleures dts- 

tinées. 

Vignerte, esprit ardent, chaude nature, mais 
homme convaincu malgré ses idéi^ fausses, a person- 
nellement influé sur la masse des doctrines révolu- 
tionnaires. — Quoique avocat, c'est à-dire rompu 
aux formes oratoires, ses plus beaux mouvements 
n'ont été que d'heureuses apostrophes, dos coups de 
langue brisant l'harmonie des discussions. Il fut mis 
un jour en relief par une de ces violentes inlerrup- 
ions qu'on applaudit contre des adveisaires, mais 
qui, dans les circonstances solennelles, nuisent à la 
grandeur de la cause. Le pouvoir voulait incrimi- 
ner non-seulement les doctrines de la Société des 
Droits de l'homme, mais ses actes aussi ; et elle com- 
paraissait en Cour d'assises, sous la prévention de 
complot. Celte affaire a reçu le nom de Procès des 
vingt-sept. Au moment où Tavocat-général cherchait 
à démontrer le but vers lequel la Société dirigeait ses 
efforts, et dévoilait les divibions qui se manife-iaient 
au sein môme de son comité : « Les uns, disait-il , 
fr.ippés de l'inégalité des fortunes, voulaient le par- 
tage des biens et des proprijtés..» — A c^^s mots une 
voix s'écrie avec force dans l'auditoire : « Tu en as 
menti, misérable ! » Toute l'assemblée se lève et le 
président ordonne de faire sortir sur-le-champ laptr- 
sonne qui a dit cela. Vignerte, au banc des témoins: 
« C'est moi qui l'ai dit, moi, Vignerte ! je le ré|)èle, 
il en a menti ! » L'agitation est à son comlile ; le pré- 
sident fait amener aw pieds de la cour le témoin Vi- 
gne, ^e: € Est-ce vous, dit le président, qui avez pro- 
noncé ces mots : « Vous en avez menti? — R. J'ai 
dit: Tu en n> innnlî, misérable!» Vignerte ne vou- 
lut point se jusiilii-r, son esprit irrité ne sut point re- 
pousi^er avec diji^nilé lis allégations de l'accusateur, et 
prouver que la Société n'avait jamais prôthé la loi 
agraire. Lu Cour, sé.mce tenanie, condamna Vignerte 
à trois ans de prison. 

Mais si Vignerte, dans un procès où il ne figurait 
pus comme complice, sissumail la reS|i' nsabilité th^s 
doctrines, c'est qu'en effet la chose le louchait di- 
rectement. Il était précisément l'auteur d'un desécrits 
qui formaient les bases de l'accusation. 11 était mem- 



hredu coïuifodircctpur que le pou voir n'avait pas voulu 
meitTH en caus^ ; il était un de ceux qui, par leur 
inciss:inte action sur les sei:lions organisées, prépa- 
raient au renvers" meni de l'ordre établi en juillet 
1830; il était undespublicisiesqui frappaient l'esprit 
des masses par de^ idées nouvelles, plus étranges que 
neilement éludiérs. 

Un àii? écrits publif^s par Pagnerre, aux frais de la 
Société, renfermait cette phrase qui est le résumé 
d'une d<K:tM ne: « En naissant, chacun a sa part Aikns 
les biens de la tertc, afin qu'ils servent à sa conserva- 
tion. » — C'est ainsi que les axiomes mal définis en- 
^'fudrent les faux systèmes ; c'est pourquoi on repro- 
chait à Li société de prêcher U partage des biens, de 
vouloir In loi agraire. 

Le Nation II et la Tribune^ Armand Marrast et Ar- 
mand Carrel, épouvantés des progrès de la propa- 
gande, et craignant qu'un coup de main audacieux 
ne vînt, «•n brîsmt le vieil ordre social « jeter Mir la 
société française l'incendie et la dévastition par ces 
iiiéi's, s'étaient ftu'temenl prononcés contre la Société 
d( s Droits dt! l'homme, et avaient révélé ses projets 
afin d'en détourner les conséquences. C'est ce qui 
nous valut un é( ri I de Vignette, où lesdoctrinesfnrcnl 
mises à nu ; c'est ce qui occasionna en partie le Pro- 
cès des vin jt sept, où, comme nous venons de le dire, 
Vi^nert^. f^agna trois années de prison. 

1^ Utile de Vignerte en réponse au National cl à la 
Tribune ebt « Tex pression des sentiments et des prin- 
cip s de la Société. Elle a été présentée au comité et 
a| prouvée par lui. Le National refusa d'insérer celte 
apologie \ la Tribune elle aussi garda le silLUCC. » 

Nous ne ft rons pas «le môme, nous avons besoin 
il*-: nouïi insiruire. Quant aux sentiments, nous ne les 
incriminons p;is; J.-J. Vignerte a payé de sa petSi»nne 
la propagation de ce qu'il jugeait bon; il s'est trompé, 
mais il le fut de bonne foi ; il fut sincère : il visait 
à l'apostolat. 

« Nous ^ommes pauvres d'argent, disair-il,maiscn 
revanche nous sommes riches «Je pureté, decourageel 
d'uni* air punr l'humanité; notre zèle soutenu par 
notre foi dans les principes, saura bien suppléera 
l'exiguité de nos ressources pécuniaires, lis n'avaient 
que leur dévouement et leur besace, ces hommes qui, 
parii*^ d'un coin de la Judée, proclamèrent partout le 
l»rinci|.Ctle la fraternité. Sans autre force que la foi 
dans leu'S docirint's, s.ins autre nn»y«'n que les piéJi- 
ca'ions ( t les affili;iiions, ils détruisirent l'esclavage, 
ils foiidèient la S(ï(;i(^té chrétienne, ils changèrent la 
face du inonde . — l.enrex» inpie n^sera [tcuot perdu. • 

Habile à rei oucr la tradition révolutionnaire, il 
exaltait le sentiment de la solidarité si grand chez les 
déshérités de ce monde. Son but était Tassociaition 
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)Our développer en eux Véilucalion politique : — 
« Pur l*a>s(K*i:i(ion, nous faisons ce r{ue la presse est 
impuissante à faire, nous agissons sur celle grande 
maSMi (ie proltHaites qui, n'aynnl jnm.tis r^çu d în- 
siruciion, ne savtnt même pas lire; qui, négligés 
jflir le législateur, et presque en dehors He nos m- 
siiiuiioas corruptrices, se sont conservrs l Is qu'ils 
bom SOI lis des mainn de la natuie , c\si-à-diie sim- 
oles, drotis, sensibles , pleins de bons sens« et amis 
Jerégalilé. » — Cette exaltation du sentiment r«*vo- 
lulintmaire part du cœur d'un homme ardent et plein 
de foi. Ven:iil ensui'e le symbole drf s;i doctrine : — 
i C'est le peuple qui garde et cultive le sol , c'est lui 
qui f(éc4>nde le commerce et l'industrie , c'est lui qui 
crét; toutes les richesses, à lui donc appartient le 
droit d\)rgani8er lu propriété, de faire une équitable 
ré|iariition drs ch«rg«s et des jouissances sociales, 
en un mot, d'oidonncr la chose publique de la ma- 
nière la plus avantageuse au bien-ôtre de tous. » 

It y avait quelqu s jours que la Société des Droits 
•h riiummc avait failli descendre dans la rue pour 
•Irm^mder à un gouvernement républicain la réalisa- 
lioudeci^s idées. Aussi l'avocat Vigneite, qui signait 
Yignerte^ prolétaire, eut-il à répondre de son écrit 
devant les ass'ses. 

Pagnerre, comme éditeur, vînt s'asseoir au môme 
Ittnc; Piignene.ce pou qui s'attachait à tout ce qu'il 
f»liaii sucer, vint jouer là un rôle bizarre qu'on ne 
^iw pas Sîins intérêt. Ce procès a conservé le nom de 
P^oti Vignerte et Pagturre. Vignerle se servit du 
lanc des accus* s comme d'une tribune pour déve- 
^jcr lu doittrinc nouvelle , dont la similitude avec 
celles que l'on a émisas à la Chambre et dans les clubs 
^^ 'a république de 1 848 est fr.ippante. 

< Jtf me suis écrié , dit Vigi.erte , que pour faire 
fesser la inisèie et ropfjression des m>i.>ses, il fallait 
î'blir tous les privilèges, détruire les inégalités St»- 
cîil'S, et organiser li propriété selon les principes 
<lcl.j raison et de la murale. » 

Et définissant la propriété à la manière de 93: — 
«Li propriété, dit-il, c'est le droit de jouir de la 
portion de bien garantie par la loi. » Partant de là, 
Vignerle va s'enferrer dans des définitions conlra- 
uictoires. 11 appelle privilégiés ceux qui , posst'^dant 
des fonds de terre ou des capitaux, spéculent avec ces 
Valeurs sur les sueuis du prolêiaire. 11 appt^lle prclé- 
^otr(«ccux qui ne vivent que de h ur industrie. Joute 
le*»' prnpnéié consiste d.ins le fruit de leur travail. 
tn jouir esi leur droit le plus sacré. 

Ces définitions sont épinei s -s. En effet, si vous 
^^n le droit de jouir de la portion de bien garantie 
P^rU loi; si par votre travail, vous acquérez une 
propriété, une portion de bien , qui consistera évi- 



demm<'nl dans le fruit de votre travail; si donc vous 
avez le droit d'accumuler le produit de votre travail 
et d'en constituer une propriété, qu'est-ce que sera 
aiois celle propriété? sera-t-eile repiésentée par une 
maison, un fond de terre, un capital? Non; car vous 
tomberez dans la classe des privilégiés, et les privî- 
lég s de celle sorte sont abolis. Vous avez donc une 
propriété impossible. 

Les conséquences logiques des abolisseurs de la 
propriété ne sont pas déduites pareux;ondiraitqueies 
socialistes ont peur d'aller jusqu'au bout. Et qu'on 
ne me dise pas le contraire : Vignerte entrevoyait le 
fond du 8ac, et il arrêta sa main en route. — c Le 
sort des prolétaires est à la merci des riches , et cela , 
parce que la loi, si ingénieuse à garantir ce qu'on 
appelle exclusivement propriété^ ne protège nulle- 
ment l'industrie, qui est pourtant la première et la 
plus rationnelle des propriétés. » -~La contradiction 
f sl-elle assez évidente? Y a-t-il industrie sans échange? 
Y a-t-il échange sans signe d'échange? Le signe d'é- 
change, accumulé sous quelque forme que ce soit, 
ne devient-il pas un capital? Si l'Etat garantit ce 
travail accumulé, ne se forme-t-il pas une classe de 
travailleurs devenus oisifs^ c'est-à-dire se reposant 
sur les fruits de leur travail? N'est-ce pas là l'origine 
de la richesse? 

Ce cercle vicieux où tourne Vignerte, pour ne pas 
avouer la conséquence logique de sa doctrine, va se 
rompresous la mai ndcson auteur. Vignerte malgré lui 
va >e précipiter d'un bond jusqu'au bout^ « Quand les 
iravailleuis (lourront se former en associations coopé- 
ratives, et mt*ti're tout en commun, matériaux, in- 
telligence, activité, o^ verra se former d'immenses 
établisï^ements montés des machines les plus parfai- 
tes Le profit de chacun augmentera, et la journée de 
travail stra réduite de moitié; l'ouvrier pourra con- 
sacrer à s'instruire, à exercer ses droits civiques et à 
jouir de la vie, le temps que, sans 1 '{association et 
Tintroduction des nrachines, il aurait tout entier passé 
à STiu travail. » — Ce système d'association ne lui 
paraissant pas encore assez expliqué, assez absolu : 
— «Je n'ai pas, dit-il, parlé d'une association pour 
tel ou tel corps d'état, mais pour tous les corps 
d'états. > 

N'est-il pas évident que l'organisation destr ivail- 
leurs, quand il n'y aura plus ni capitalistes, ni pro- 
priétaires, ni patrons, ni oisifs, \ie sera qu'une asso- 
ciation universelle dont le communisme est le fin 
mot? Ça crève !es yeux. 

Cette exposition de doctrine faite devant les jurés 
n'amena point la condamnation de Vignerte. Il était 
au banc des accusés, amené là le matin de la prison 
de la Force, et recevant les témoignages de sympathi' 
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lèses nmîs politiques. Les paroles de Vignerle^pas- 
iant pardessus la (Ole des jurés* allèrent frapper les 
nasses et servir d'aliment à leurs d'scussions. 

Il y eut an incident à ce procès; Pagnerre vint dire 
effrontément à l'audience qu'il s'associait d'intention» 
comme le ministère public l'associait de fait, aux 
chances de l'écrit qui proclamait les principes de Vi- 
gnerte. * C'est avec la conviction profonde quils 
sont justes et vrais, que de leur application doit ré- 
sulter le bien-être d<^ tous; c'ist avec la confiance 
qu'ils sont l'avenir de l'bumaniléque je viens^sans 
crainte comme sans affectation, m'umr à Vigneric 
pour les défendre. »--*Ën vérité, qui le croirait, 
quand on a vu Pagnerre renier les doctrines émises 
dans le Manuel rêpubUcainde Benouvier, si grasse- 
ment payé à Pagnerre par le ministre de rinsiruction 
publique? Les épreuves du Manuel avaient été mises 
sous les yeux de Pagnerre lui-même, sur les tapis de 
l'Hôtel de Ville. 

« Abolissez» criait-iU tous les privilèges et tous les 
monopoles; car les privilèges et les monopoles, c'est 
l'iniquité, c'est la spoliation. — Abolissez Texploila- 
tioD de l'homme par l'homme» car c'e»t ravaler la 
dignité humaine; car c'est là une nouvelle forme de 
l'esclavage. — Attachez à l'oisiveté un stigmate de 
honte et d'infamie; car l'oisiveté, c'est le vol fait à la 
société.— Détruisez les intérêts illicites; empêchez les 
spéculations égoïstes, les trafics immoraux ; car ils 
dépravent les mœurs publiques et brisent les liens 
sociaux. » — En vérité, je n'en crois pas mes yeux : 
Pagnerre» Thomme du privilège» de l'exploitation de 
rhomme par l'homme» des intérêts illicites» des spé- 
culations égoïstes» sail*il ce qu'il a dit en s'identifiant 
avec les doctrines de Vignerte? Il s'est exécute lui- 
même. 

N'est-ce pas étrange» en effet, de voir comment cet 
homme fut , comme libraire , l'arme meurtrière 
avec laquelle Vignerte sapa la société? Encore, s'il 
l'eut fait passivement ; mais non» il en revendique la 
solidarité : « Ce n'est pas que je veuille répudier Id 
le rôle d'industriel, moi qui m'honore de ce tiire. 
L'accusation rend l'industrie solidaire de la pensée; 
eh bien! sur ce terrain encore, je ne recule pas de- 
vant elle. Dans les opérations que j'ai entreprises, je 
n'ai pas été mu seulement par la perspective du bc- 
néftce éventuel du ctoimerçant, mais encore, et sur- 
tout par la conviction de contribuer à la production 
d'une œuvre utile à mes concitoyens. — Et d'ailleurs, 
cette lettre de Vignerte, que contient-elle? des doc- 
trines de la plus haute moralité. » — Nous soumei- 
tons de nouveau à Pagnerre le résumé de cette doc- 
trine : « Les lois qui organisent la propriété ont pour 
but d'exploiter les travailleurs au profit d'une classe 



privilégiée; le peuple souverain est seul capable et 
comijéienl p^ur abolir cotte ex[ loitation. » — Ajou- 
tez, pour faire coulrasle, que Pagnerre a volé la mise 
en accusation de L. Blanc; et qu'en réponse à cet axio- 
me: On ne fait rien avec rien, émise par Vignerte, dix 
ans avant Pioudhon, Pagnerrea répondu» sous le règne 
de la Commission executive : c'est là une docirine 
sauvn<,'e! Ce qu'il y a de sauvag<^ au monde, citoyen 
Pagnerre, ce sent ceux qui, comme vous, ont préci- 
piié 1 1 soc été française au renversement des ii^stilu- 
tioDS et qui, parvenus à la puissance» ne pouvant sa- 
tisfaire aux exigences qu'ils ont cré'esdans le. cœur 
dts miisses leur ont fait glisser le pied dans les^mg. 
Je Vous l'ai liéjàdit: Vos mains et vos œuvres som 
d<''goûiantes du sang versé en juin dernier. — Je con- 
damne vos (Mifanls à i élire un jour cette phrase : « At- 
tachez à Toisiviic un stigmate ue honte et d'infamie; 
car l'oisivcé c'est le vol fait à la bociété. » — El tour- 
nant le ieuiliet il;; entendront aussi comme un écho : 
« Celui qui hait riche vit dans l'oisiveté» et l'oisivelé, 
comme l'a fJit énergiquement Pagnerre, c'est le vol 
fait à la société, » C'est la voix de Vignerte qui ré- 
pond ainsi à la vôtre» et c'est un écho vengeur qui 
ira résonner dans leur àme. 

En effet, quand on recherche l'influence que ces 
doctrines ont eues sur les événements» on trouve pres- 
que toujours que les événem<'ns ont été la consécra- 
tion de taux principes, etque la République de février, 
parexem|)le,a vu de taux principes, de fausses doctri- 
nes cherchanià s'incarner dans le fait. De là déchire- 
mens, désastres. Dts hommes tarés, portés aux affaires, 
n'étant pas à la hauteur d'un mouvement qu'ils avaient 
déterminé, voulurent essayer leurs vieilles idées st)- 
cîalesde transition, incomplètes, fausses, absurde*^. Je 
trouve l'origine des plus mauvais décrets du gou^'-r- 
ment provisoire dans ces quelques lignes de philoso- 
phie égalitaire» telle que l'enseignaient les écrits 
édités par Pagnerre, au nom de la Société des Droits 
de l'homme: — « L'égalité sociale consiste dans une 
égale répartition des avantages et des charges de U 
société entre Us divers associés. Chacun travaillant 
au bien commun» il faut que ce bien commun ne 
soit pas un vain mot, mais qu'il profite réellement 
à tous ceux qui concourent à l'établir. Ainsi même 
liberté, môme sûreté, môme protection, mémo bien- 
être pour tjus les citoyens. De plus, que le chemin 
dest'm))lois soit ouvert à tous par une éducation na- 
tionale publique et gratuite ; point de distinction en- 
ivn i'ux» si ce n'est celle que produit naturellement le 
mérite. » 

De ces gént^ralitcs faites pour enorgueillir le prolé- 
taire et le pousser à conquérir cet idéal, le fer à la 
main» descendons à la pratique indiquée pour faire en- 
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irer dans le fait ces notions de droit égalilaire : — 
«Sansboulevers?rtout d'un coup, osl-il-dii, laconsii- 
tuiion actuelle de la propriété; nous saurons, par des 
loistfficaces, remédier à cette immense disproportion 
de bien être, qui produit d'une part l'excessive opu- 
lence, de l'autre l'excessive misère.» Ces lois effictces 
ksYoici: — < Tout en laissant au propriéiaîre la liberté 
de prendre ce qui est nécessaire à sa subsistance dans 
les revenus qu'il perçoit, l'Etat se réserve le droit de 
disposer du superflu. lUais quel serait le moyen d'at- 
teindre ce superflu dans l'état actuel des choses? 
Nous y arriverons par l'impôt progressif, par les lois 
somptuaires> par l'abolition des contributions qui 
pèsent uniquement sur les pauvres, et par d'autres 
mesures qui se rattacheront toutes au môme prin- 
cipe. Enfin pour détruire insensiblement ces inégali- 
tés montrueuses qui affligent aujourd'hui la société, 
le prennier objet de la révolution future sera de rap- 
procher les degrés extrêmes autant que possible, en 
sorte que nous faisions dis{)araître les opulents et les 



gueux. » 



Tout cela est précis. Vo}ons comme on s'y est pris 
pour l'appliquer le lendemain de la Révolution de 
février. --*La vertu républicaine qui se révoltait « au 
spectacle des inégïiliiés sociales, des préférences vai- 
nes, des aiistocraties iniques. » Le mente républi- 
cain de ceux qui poussaient u le peuple à briser le 
joug odieux du privil^e, » — s'est précipité un jour 
bor la France comme sur une dépouille, et s'est mis, 
dans son fol orgueil , < à dévorer le prix de nos 
sueurs, à prodiguer notre sang, à rire de nos mnux.» 
Par le malheur des temps, — pour nous servir de 
leurs termes mômes, — nous avons vu le complice 
de Vignerte, celui qui s'était attaché à ces doctrines 
comme une vermine , contresigner le pilhige de la 
nation. On a dévasté les palais, on a pillé les trésors 
artistiques de Vincennes ; des lourdauds ont essouflé 
les meutes, traîné l'orgie dans les demeures royales, 
profané ce qui appartenait à l'histoire. Et, après 
avoir tout prodigué, on :i voulu couvrir le vide de 
ces débauchas : sont venu«'S les lois somptuaires, les 
décrets sur l'impôt et toutes les mesures propres à 
cacher les dilapidations sous l'apparence du bien pu- 
blic. 

Et la Révolution marche. Les masques tombent, les 
Impuissances se révèlent; les tribuns s'usent; Ledru- 
Roliin disparaît; Lamartine disparaît; Cavaignacdis- 
parait. Le Gouvernement piovisoire tombe, se cou- 
vrant la face; la Commission executive tombe sous le 
mépris et le pied dans le sang; Gavaignac est entraîné 
par les fautes de la Commission executive : tous s'a- 
bîment, parce qi'ils n'ont pas eu l'intelligence de 
Imu position. A Paris, à C^iUgne, à Francfort, à Ber- 



lin, à Vienne, xlen ne reste debout. Les mêmes 
hommes, sillonnant l'Europe, soufflant le socialisme, 
brisent tout sous les pieds du fléau inconnu : la Ré- 
volution marche ! 

Auguste Mie. — C'est l'expression vivante de 
la liberté de la presse luttant contre les despotis- 
mes de toute sorte. Et nous n'entendons faire de lui 
la personnification d'une lutte restreinte aux propor* 
tions des républicains de la veille : non ; si Auguste 
Mie est un homme digne ^ un lutteur infatigable , oe 
n'est point parce que ses presses ont favorisé l'éléva 
tion de ceux qui ont combattu l'ancien système par 
ambiti(»n ou par cupidité, mais parce qtie sa géné- 
reuse ardeur n'eut jamais l'intérêt pour mobile. 

Auguste Mie a imprimé le National^ la Tribune ^ 
Godefroy Gavaignac, Armand Marrast, F. V. Raspail, 
Trélai, Berrié-Fontaine, Félix Avril, Henri Bonnias, 
Voyer d'Argenson, Charles Teste, Laponneraye, Cor- 
menin, l'Association nationale en faveur de la Li- 
berté de la Presse, l'Association de propagande dé- 
mocratique, la Société des Amis du peuple, la So-' 
ciété des Droits de l'homme, leurs canards, leurs 
pamphlets, leurs discours, leurs procès où il vint 
plus de vingt fois s'asseoir comme complice à leurs 
côtés. 

Auguste IViie, malgré des condamnations accumu- 
lées, luttait tant et toujours qu'il lui arriva, de 1832 
à 4 833, d'avoir plusieurs arrêts à purger à la fois. 
On se rappelle une consultation célèbre, qui statua 
sur la matière, à savoir que : « Un imprimeur croyant 
qu'après une révolution, y!//e de la presse, en pré- 
sence de la liberté d'écrire proclamée , de la censure 
abolie , et de plusieurs décisions judiciaires qui 
avaient fait du nainistère de Timprimeur un ministère 
forcé, il ne lui appartenait pas d'accorder ou de re- 
fuser à son gré ses caractères au citoyen qui les ré^ 
clamait pour la publication de ses opinions. » 

deux qui s'élevèrent, dans cette consultation con- 
tre les peines qui concluaient à ranéantissement de 
la liberté de la presse, sont ceux qui, à cette heure, 
ont retourné ou veulent retourner ce système d'ex* 
terminntion contre leurs adversaires; nommons-en 
quelques-uns : Marie , Grémieux , Landrin , Beth- 
mont. Pinard, des procureurs. — A force d'ôlre 
frappé dans sa fortune et dans sa liberté, Auguste 
Mie succomba. Sa ruine fut complète. 

Il avait pris au sérieux les écrits qu'il imprimait. 
Tandis que les défenseurs ambitieux du peuple dis- 
cutaient les réformes sociales dbnt ses presses inon- 
daient les masses à cent mille exemplaires, lui, 
humble et de bonne volonté, pratiquait la fraternité' 
envers tes prolétaires, et son exploitation «'arrêtai 
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devant les maux qu'elle pouvait occasionner : on lit 
au bas d'une publication sortie de ses ateliers : « C* s 
ouvrages sont imprimés sur les priasses ordinaires, 
car aujourd'hui les mécaniqucê enlèvent le pain de 
l'ouvrier au Heu de lui donner le temps- d'acquérir 
de l'inslruciion. » — Le gain ne fut jamais son but » 
et 9 je Tai dit, sa ruine fut complète. Il se relira en 
province, vécut modestement et ne revint à Pari.« que 
quelque temps avant la Révolution de Février, sim- 
ple correcteur d'épreuves au journal la Réforme. — 
Cette feuille ne le payant pas* Auguste Mie fut obligé 
de la quitter, en la forçant à régler son compte. 

Comme citoyen, on n'a pas à se plaindre de lui ; 
il a joué 9a tête à tous les échecs révolutionnains 
qui ont eu lieu sur les pavés de Paris ; juillet 1830, 
avril 1834, février i848 l'ont vu comme insurgô et 
comme conspirateur. Auguste Mie siège aujourd'hui 
à la jeune Montagne. On ne peut qu'honorer sa per- 
sévérance et la droiture de son caractère en présence 
dea doctrinaires de la République. 

Talllefer. — Il y a des profils d'une simplicité 
touchante, d'une gr&ce naïve, d'une sérénité rare. Au 
hasard du crayon, j'en rencontre quelquefois, et je 
les saisis avec bonheur. Si dans Us bruits Je l'émeute, 
de la tribune» de la preswse ou des réunions popu- 
laires retentissent des noms secondaires auxquels 
s'attache la curiosité publique, et qui gainissent mu 
galerie; d'autres, plus rares, réveillent un sentiment 
plus calme, et qui, pour n'avoir point bouleverhé Tat- 
musphèrep<vlilique, sillonnent la démocratie, portant 
sur leur figure une énergie sereine, des traits d'hom- 
mes de bien, quelque chose d antique qui charme, 
dis-je, par sa simplicité. — Taillefer est un des rares 
républicains qui» après Février, n'aient pas pris de 
masque pour jouer un rôle quelconque d'ambitieux 
sur leslréteaux du pouvoir. Membre et médecin de la 
commission de secouis pour les familles des détenus 
politiques, ses vœux n'allèrent point au delà du poste 
de chirurgien-major delà garde r6|)ublicaiue; enc« re 
sa modestie ne trcuva-t-elle p.ts gdkre devant une in- 
trigue! Il fut destitué, après le 15 mai, pour faire 
place au parent d'un des membres de laconmissionde 
reconstitution, qui s'adjugèrent les bénéfices des plus 
humbles emplois, en y poussant leurs créatures. H ne 
faut pas chercher ailleuis que dans de misérables ca- 
bales le motif de sa destitution ; car, neveu di. 
conventionnel Jouenne, membre de l'Académie de 
médecine et de pharmacie de l'École spéciale de Pa- 
ris, et ancien préparât* ur de chimie à la Faculiê de 
Caen, offrant à la fois d«s garanties républicaines et 
scientifiques, il eut à sul ir cette indignité. Son fièr«^ 
même, avocat à Pont-r£vôque» et sous-commisbaire 



de la RépuMîqne, fut aussi destitué par Félix Avril, 
le lrain«iir d<^ hrouelirs, doni on a luit un oréfel. 

ïailJ'IVrest niourné à son foyer, vivre de sa vie 
tranquille, avec ses mœurs austnes et s» nio<l*sic. 
Mais un coup li irible devait bientôt raileiiidn-. : son 
fils, un jeune homme, pris par hasard, dans ur^: 
lâfle le 23 juin, au moment où rinsuijreciiun écla- 
tait, est resté, — sans crime, — sous les verroux. Mes 
yeux n'ont jnmais vu une tristesse de père plus rési- 
gnée et plus calme, plus niag. ifiqiie dans si mueite 
expression. Je me i^uis rappelé le tableau de f.tmille, 
"ti Jour de Funérailles^ que le pineeau de Lèupdld 
Hubert a ejiveloppé île tant de douleurs et de tunl de 
be:iuté. — Quand Tailleler vous pnrle de son fils il y 
a dans sa voix une phiinte s^ans Gel , dans son re^^rn 
que'que chose qui vous touche, et au coin de su Yù- 
vre un re^^^el : on voit la pemée du père s'en>û]cr 
vers le ûk; il attend son retour, sans maudire la 
patrie. 

Altaroclie. — Son talent a fait sa fortune. De l'ar- 
deur, un esprit charmant et incisif l'ont vile fait 
remarquer : cette ardeur révoluiionnaire le lança dans 
les re ioutes de la Société des Droiis de l'iloinme qui 
livrait bataille à la royauté. Le 5 et 6 juin 18)2 lui 
inspira des strophes qui firent fureur dans les scciions 
organisées. 

« Morts I... morts I... nsne soatplus, ils ne sont plusno«frèrei:i 

Goutte à goutte ils scnlatent s^éconler l*esp^ranoe s 
Ils ont oté, l)rusqiiaiit une dernière cliaiice, 
A la voix populaire unir leur Torte voix. 
Ravivant de leurs csurs l'ëlnn puliiotiq^ie. 
Ils se sont tous levé^ au cri de HipuauQua... 
Levés pour la dernière fuis 1 1 1 

Ils ont cru des tmi» jours évoq >er les merveilles : 
Le^ chants rèpublicans sonnaient a l<urs oreiilts, 
Kt le fiaint orillamme à leurs i-e{;*rd4 brillait 
Mais en serrant vini^t foi» leurs Ci< Ion nés trouées, 
Au ciel ils ont leté leur» tètes dévouées. 
Et n*ont pa-i reconnu le soleil de juillet 1 

C'était le moment où Ton glorifiait Témeuie. E' 
qu'on ne me dise pas qu'en ce t«*mf)S-là IVnKUie 
Mvait un autre caractre. Altaroche, 1 ami de Vijît»eilf. 
dont nous vem)ns «i'rSijuisser le profil, Altaiot lie ausfi 

é ait animé du soiiffie de la nouvelle doctrine social* 
qui Tinhpirait instinctivement : 

Sème, sème, bon prolétaire, 
Cest l*uisir qui récoltera. 

Et cette chanson du boa prolétaire a fait la fortune 
et la renommôe po iti«|ui; de son auteur. Ah ! H'* '" 
on voit la IV publique démo Taiique et socitl»"» i^*"' 
midable »t seir«e, rrfouler l'Ordri? social quVlIt- n»' j 
nace d'anéantir» et qu'en remontaut ces ving*-^'"** 
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anii^s , on retrouve les noms de ceux qui, par 
amlMiion, par vanitét par amnur de lu popularité, ont 
prOché la j^iierre s<»ciale, celle gufrîrre s^i'ntc hclon les 
uns, celle jacqueiie disent l''S autres, — on se prend 
d'une amère irisltsse, car ces hommes, aujourd'hui 
nprcsentans du peuple, sont chargés d'endiguer le 
lorrcnl dont ils ontgros&i le cours. 

Le refrain des Proléiains se chante encore aux 
guinguettes, et le succès s'en explique facilement. 
Bien des travailleurs l'eiUonnenl en chœur aux bar- 
ricres, sansqu*Altarociie lui-môme se doute le moins 
fiu monde de la vigueur de sa po|)uI:ir>té. L*â;{e, 
sans le refroidir, a ji.'lé cependant un grain de iris- 
trSMf et de rire amer sur la gaiié du réiiacleur en 
cli^^rdu Charivari, Allarocho, représentant du peuple, 
par;ilt s'endormir sur sa chaise curuh^ en aliend.mt 
que le flot s'écoule : mais le flol monte et l'englou- 
tira. 

C'est évidemment un courageux écrivain et un 
b( mmedecœur, et les gens de cette trempe <'t de celte 
coiiscient:e deviennent rares dans la pr sse dém<'Cra- 
tique. Il est afHible et bon enfant — Je lui pardonne 
le mal qu'il m'a fait, ou plutôt qu*un jour il a vuuiu 
me faire. 

Aprèd le 24 Février, prenant la République au sé- 
rieux, il s'en alla comme simple C()mmiss.iire dans 
s<>n département et en revint député il a essayé 
de Ira* 1er les graves queslijis nées du sociilisine 
et amenées à la tribune par les vagues po^julaires. 
C'est pâle, ça ne signifie pas grand chose. Alia- 
Kchc a trop longtemps efli lé des pointes, des petits 
vtrstt des pamphlets. 

J0I7 de Toulouse. — Jofy, avocat au barreau 
de Toulouse, a conservé sur sa physionomie des traits 
puis qu'on ne retrouve pus chez ses amis dont le 
jtassage au pouvoir a hâlt* la f;>C(^ et fl^iri le> joues. 
Envoyé à la (Ibimbie par les efiuris du parti démo- 
CMiique. il tomba, eai846, devant une combinai- 
son m mîs'ériel le; — Jn y, en échouant, ne savi»ura 
aucunes sympathies: lui doni l'artivit»' avait toujoors 
été a quise au puni, lui qui se dévouait corps ei âme 
à ses intérêts les plus chers, lui qui s'iis>ey:iii itans 
les comit s de la Ué|iubli()uc rnnge, comme un alttr 
ego Ae Lc-dru HoHin; Joly, 'oml»:int sur le carnau 
dis élections, ne recueil it aucun rigrot. LV>prit de 
coterie, d'intrigue se réjouit^ de sa défiiie. Joly re- 
tourna :»u barreau. 

La République le trouva à Toulouse, et tandis que 
838 ami!4 de Tlnlérieur, les Ledru, les Flocon, l«s 
< .aussi' tiere se piéci pilaient dans les déhaoehes et m* 
ru.»ieni sur les caisH*s de TÉtat, org.iui&int la dilapi- 
dation des deniers de la France, et| couvraient la i 



honte de leur administration du masque du bien 
public, — Joly, armé de pleins pouvoirs, tenait sous 
son genou républicain le Midi prêt à secouer la die 
taiure révolutionnaire. Un homme moin^ honnête 
que lui n'eût pu empêcher le Midi de se soulever. 
Joly fit face à tout, se multiplia, brisa des obstacles, 
dénoua des difficultés, fît accepter la Républiqpie, et 
tandis que Lamartine gaspillait 600,000 fr., Piocon 
60,000 fr. et Ledru-Uollin un million et demi, loly, 
à bout de ressources et sans fortune personnelle, 
sauva le pays du danger. 

Quand il revint à Paris^ il descendit à l'Intérieur. 
Ledru-Rollin était en train de partager son temps* 
entre les vins de D'jchâtel, l'allée des Veuves et les 
trottoirs de la rue de S'^ine. Il n'avait' pas pensé à lui 
envoyer un sou. Danton s'était endormi chez Méot! 

Joly éconduit s'en est allé à sa place de représen- 
tant. C'est un homme modeste et loyal, sage et 
désintéressé; sa prudence nous a sauvés du fédéra- 
lisme : sa fermeté a consolidé l'unité de notre patrie. 

On comprend peu qu'à son âge, oubliant les prin- 
cipes, il ait profilé des dispositions hostiles du midi 
pour donner aux fameuses circulaires émanées du 
ministère de l'intérieur nne application forcée, et 
vouloir im|H>ser à la nation des choix ridicules et qui 
brisaient la liberté des élections. 

C'est un homme léger, du reste; et, comme avo- 
cat, au-dessous de sa réptitation. Je l'ai vu rougir en 
pleine audience d'une de ces inconséquences qai font 
les infortunes des orateurs. Il s'agissait de poursuivre 
un pamphet, et Joly osait faire des tours de force et 
de logique pour attirer les sévérités de la kn sUr les 
presses d*un imprimeur. — Son adversaire lui met 
sous les yeux une consultation signée de lui, en i 833. 
Il déclarait que le ministère d'un imprimeur était un 
miiiUtère forcé, et que légalement on ne pouvait re- 
fuser diS presses aux citoyens pour imprimer leurs 
opinions. Joly, abasourdi de cette contradiction, bal- 
butia, se retrancha derrière des exceptions, et per- 
sista à demander contre l'imprimeur une condamna* 
tion sévère au nom des plus mauvaises lois que le 
despotisme nous ait léguées. Que ce soit un remords 
pour sa conscience! On ne combat pas pendant dix- 
huit ans pour la liberté, on n'acquiert pas une répu- 
tation d'honnête homme pour venir un jour se faire 
dire en face qu'en n'e>t plus qu'un homme sinon du 
moins dô légèreté, d'hypocrisie et de mensonge. 
Disons donc a Joly qu'on ne voit donc point d'un œil 
favorable le sacrifice qu 'il veut faire à son amitié 
pour Ledru-K\ollin, et il aura beau tenter, l'amour du 
peuple pour Joly ne reviendra pas à Rollin. Ledru 
est jugé, pt rdu sans retour. — J'ai vu Joly descendre 
dans les clubs : sa noble tôte, ses allures dégagées, la 
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magnificence de sa personne, le bon Ion de'ses ma- 
nières, son aisance, le son de sa voix, les artifices de 
son langage, les prévenances de toutes sortes ne dé- 
tournerQ^U pas le peufle souverain du jugement qu'il 
va porter : Ledru-Roliin sera rejeté de la candidature 
à la présidence. C'est une justice; elle se fera. 

Que Joly oublie les gueuseries qu'il a subies; 
c'asi beau. Mais qu'il veuille couvrir un homme sans 
moralité, sans conscience et sans probité politiques; 
le peuple distinguera. Joly sacrifie iropà Tamitié. En 
appelant encore la France démocratique et sociale 
au piège que lui tendent Ledru-Rollin et la Hon- 
tagne, il est bon qu'il sache au moins qu'un des or- 
ganes de la coterie» la Réforme, n'a jamais été favo- 
rable aux socialistes de quelque nuance que ce soit. 
Aaon origine» celte feuille accepta un ou deux articles 
de Pecqueur ; mais bientôt elle se ravisa, et ne laissa 
point ce publiciste achever l'exposé de sa doctrine ; 
elle le mit poliment à la [\OTie et n'ouvrit jamais, de- 
puis, ses colonnes aux idées sociales. Que /a Réforme^ 
la Montagne, Ledru-Rollin en tête, aient toujours été 
hostiles aux doctrines et aux hommes du so' ialisme, 
à Louis Blanc môme» cela ne fait de doute pour per- 
sonne de ceux qui ont quelque peu vu le f>ind du 
sac: le peuple, aujourd'hui, doute de la sincérité du 
manifeste des représentants de la Montagne. Il a vu 
l'ambiguité des actes, des façons, des démarches ; son 
instinct lui fait rapidement deviner que le manifeste, 
venu si tard, que ces flatteries indignes, ces promesses 
menteuses ne sont données aux réunions démocrati- 
ques que pour capter les suffrages des masses : le 
peuple n'y répondra pas. 

. Inutile donc d'exposer plus longtemps son élo- 
quence distinguée aux bravos d'une cabale, dans un 
club qui a pour chef de claque un Longepied au bas 
de la tribune ! 

]lesouve"Deiftiuique«««^ 'est par antithèse 
que je place ici Degouve-Denunques. Le contraste des 
couleurs fera mieux saisir la vivaciré de mes physio- 
nomies.-^-Denunques tenait avec les journaux de pro- 
vince une correspondance politique sous le couvert 
et dans l'arrière-boulique du National, rue Lepelle- 
tier, n' C, C'était un bureau d'esprit public républi- 
cain qui ne laissait rien à désirer à son adversaire 
ministériel, tant pour le choix des moyens souvent 
scrabreux, que pour l'audace de ses impostures. Il 
travaillait ainsi la province dans le sens du National; 
mais il le faisait sans conscience et sans dignité. 

Il fut plus d'une fois nuisible à la feuille qu'il était 
chargé d»î di'ftMidrf. Homme sp.ns talent, il cultiva 
^intril(fJ^^ co'.n!:i5î un u:ilr<;ineitenr. C'est lui qui ;il- 
tira Bastide :!uî;s h) ^)iéi;o iU»s bastilles. — Je ne dis 



pas que le National soit responsable de tout ce qu'a 
fait Denunques, puisque cette feuille Ta même désa- 
voué pour un de sts rédacteurs, mais Denunques était 
un rusé compère. CVst lui qui lança dans la cônes- 
pondance des notes inferudles que If^s journaux de 
départements ncoeplnieni sans contrôle, et qui, rêve- 
nuesà Paris des quatre coîn> de la France, ont excilé 
plus d'une fois contre le National des reprochas de 
calomnie. 

Denunques était une vraie lanpe de la presse. Il 
minait d'avance les geni^, et le National ensuite les 
sapait en face. Que de couleuvres ils ont fait aval«'r 
au public! Trois surtout méritent d'Gtre connues. 
Pour Emile de Girardin, quel tapjig»» ! Des rancunes 
personn(.'lles élevées à la hauteur de considérations 
d'Ëtat soufflaient la haine à cent lieues à la rond(\ 
EtRoischilddonc? Le National, un jour, tire à boulet 
rouge contre la Bourse. -Le môme soir, des notes par- 
tent pour Lyon, Bordeaux, Toulouse, Caen, Rouen, 
Arras, Strasbourg; la note inonde les feuilles publi- 
ques : c'est une pâturequ'on dévore. Et le lendemain, 
revient à Paris la note infâme, réimprimée vin)j;t fois. 

Alors le National s'écrie : Voyez comtne les dépar- 
tements se soulèvent d'indignation contre les scan- 
dales de l'agiotage! voyez? et l'on étale pompeuse- 
ment les compères delà province : Botschild, — Rots- 
child, — Roischild partout! Et le National, son bon- 
net de jacobin sur l'oreille, l'injure à la bouche, ei 
les poings sur les hanches, répète que Paris et la pro- 
vinces sont unanimes. La province elle-même prend 
au sérieux ce qu'elle a fait et s'ctonne de iViïei 
qu'elle a produit. Voilà comme on fait l'opinion; 
voilà comme on agite le pays. Je n'ai pas besoin de 
dire à Rotschild quitiraii les ficelles de ce jeu-là. 

DenunqiKS était un enragé. Un jour, il se mit en 
tête de contrarier Ltdru-RoUia. Il envoie une note à 
je ne sais plus quel journd de département, l'atta- 
que dans sa fortune et sa moralité^ et le foice de 
vendre sa charge d'avocit aux conseils du roi et à la 
cour de cassation. 

C'est un homme hargneux et rageur. Si vous le 
connaissiez avec ses jamb«:'S torses et ses pieds rentrés 
en dedans, vous ne croiriez jamais qu'un Ofre au?si 
faible puisse étro au^si n^a! faisant. Sa maladresse <'t 
ses manœuvics ont aussi fait détacher souvent du 
National dts feuilles dômocraiique> qui sont allées se 
rang^^r du c^lé de la Réforme, et c'est par là q«ie U 
nuance rou|j:e do la République a acquis quelques 
ramifications on province. Caussidière et ses pareils, 
en allant l'aire drs tournées, n'avaient pas de pcim' à 
cabalM' lonlio u:i homnri(^ comme Denunque?. Lt 
Natianal i-n SKitlVil oi en snufl're enc >re iK\>t»i.i la 
f question des Hasiilhs. 
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Derrière Denunques il y avait ^n général et un 
député qui mettaient par hasard 0n pied au jour- 
nal de la rue Lcpelletier. Le député se nomme 
Pierron, mais c'est loin d'être un révolutionnaire, 
dsa physionomie échappe à notre crayon. — Pour 
tous SCS méfaits et ses services, Denunques est au- 
jourd'hui préfet du Pas-de-Calais. Eh bien! il faut 
Sïivoir apprécier les gens à leur juste valeur. Ce que 
I)<'nunques a fait pour le National, à force de ruse, 
i'audace el de rouerie, est incalculable: Préfet du 
Pas-de-Calais, alors c'est irop ou trop peu. 

Voulez-vous que je vous le peigne d'un dernier 
tr.iit? Heizel fait aujourd'hui le môme métier. Eh 
bien ! de ces deux êtres là, le dernier n'est qu'un (iit, 
l)euunques était un roué. 

I^mmennais, — IX' plus grand (philosophe des 
temps modernes, le plus illustre prêtre de la chré- 
tienté. Comme politique, comme pamphlétaire, 
comme philosophe, comme prêtre, M. de Lamennais 
a conservé une unité de vues et de principes qui . 
malgré leurs mo iiOcalions apparentes ont coitservé 
nn c.iractère parfaitement un. — Ce jugement est en 
contradiction avec tous ceux qui ont prétendu con- 
naître M. de Lamennais : les uns ont voulu le vpir 
changer pour lui faire injure, d'autres pour l'en a|^- 
pliudir. Non : de lassât sur Pindif/érence en matière 
de religion jusqu'à VEsqui^êe d^une pkiloêophie, il y a 
unité parfaite. 

Lorsque, sous la Restauration» parut l'Essai sur 
rindifférence, il se fil un mouvement dans le monde. 
— A travers la vague anxiété d'une lutte apparente, 
malgré la fièvre du moment, une langueur, unein- 
diflerence profonde engourdis>aient tous les rangs 
de la société. Notre siècle essoufflé semblait avoir 
épuisé toute énergie morale, et, dans cette maladie 
de rinteltigence, toute vie, toute mobilité ne sem- 
blait pouvoir se traduire que par l'irritation et le 
tumulte des partis. 

liais l'œil pénétrant de M. de Lamennais ne s'ar- 
rête pas à la surface des choses, il en sonde le fond. 
Plein d'énergie et de conviction, il éclaire de la lu- 
mière de la foi le gouffre où, les uns tenant embras- 
sée l'idole de l'iniifférence, dormaient tranquilles 
::uprès de ceux qui, audacieux et coalisés pour saper 
le fondement de toute vérité, étaient morts à eux- 
mêmes, dévorés par le néant , sépulcre ténébreux et 
vide, où ne peut môme errer l'ombre de l'intelli- 
geiice. 

Ce livre où l'on respire une beauté théologique et 
morale telle que, dans les plus belles pages de saint 
TLuinas, de s^iint Augustin et de Bossuet ; ce livre 
où l'auteur, se plaçant d'une manière absolue au 



point de vue 4e ftiutorité et de la foi, établit que la 
théorie de la certitude d'après kiquelle, sans rompre 
avec la société et la tradition, l'homme a pour r^le 
de sa raison la raison universelle, est resté comme le 
plus beau monument de lo^^ique, de style et de haute 
critique que le sièrie contemporain ait élevé sur sa 
route pour attester que le christianisme a quelque 
chose d'infini, ei qu'il continue et qu'il développe 
avec le temps son caractère d'universalité et de per- 
pétuité. Av(îc celte droiture et ctitte hauteur de vues 
qui le caractérise, M, de I^mennais, reliant tons 
les âges à l'aide de'la croyance traditionnelle qui ré- 
git le monde, recherche cette raison générale et in- 
terroge toutes les formes religieuses djî l'humanité : 
le mosaïsmeet les temps antérieurs, les cultes idol&- 
triques de l'Orict, de l'Occident et du nouveau 
monde, se déroulant et s'enchahiant entre eux par la 
foi traditionnelle, viennent témoigner que le chris- 
tianisme e>t le dépositaire de la doctrine unanime 
des siècles qu'il perpétue. 

Chaque fois qu'ils obscurcissent ce magnifique spec- 
tacle de la tradition et de la raison humunes, héréti- 
ques, protestants, déistes, athét s, de quelque forme 
souple qu'ils revêtent leur indifférence, aucuns n'é- 
chapî*enf à son impif(»yable K'gique. Il les attaque 
corps à corps, et tous à la fois : et> poursuivant l'er- 
reur dans tous les replis où ils s'abritent, il les pré- 
cipite d'abtuie en abime; et, semblable à l'Archange 
chassant devant lui les damnés du jugement dernier, 
— t il les accable du poid:^ vengeur des véritésqu'ils 
blasphèment . » 

Le moment où parut ce livre était en effet solen • 
nel. U. L^imen nais avait pour adversaires le pouvoir et 
les agents du pouvoir qui croient que \iis |)cuptes 
sont plus dociles sans croyance; les absolutistes qui 
renvoient la religion au peuple, et ces continuateurs 
de la philosophie du dix-huitiùme siècle, les chefs de 
l'opposition libérale réclamant, à la face de la société 
ébranlée, l'athéisme de la loi, doctrine qui. semant 
au cœur du peuple une grossière indifférence, le 
conduit à subir en silence la honte et la servitude, à 
s'endormir avec insensibilité dans ses souffrances 
comme dans une mort, ainsi qu'à méconnaître 
toute la loi morale qui doit régir la société. 

Aussi ce livre est-il toujours vrai , toujours nou- 
vesui, malgré l'apparence des changements opérés à 
la surface de la société. En effet, toujours même ma- 
laise, même vide, même corruption, même maté- 
ri.'disme, même orgueil humain dans tous ses déve- 
loppements. N'en doutez pas, mômes signes de dé- 
crépitude et d&dissolution. Si bien que ceux qui se 
sont chargés depuis trente ans de semer l'athéisme 
dans le champ de la foi, semblent s'être aussi chargés 
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d^m rccoltcr le fruM amer qui nous empoisonne. 

La crise sociale où nouss!»mmes devicni chaque 
Jour plus iniciise, mali^ié loseffoits des p^plils su^>é- 
ricuis pour opérer une réiictitm cou ire des dociriues 
funesiiti ni^is de Ij philoM pliie du siècle dernier Si 
un pam^ihléiaire prt-nani à deux mains l'Iiisloire de 
celte philosophie qui tVest que Chisioire du doute où 
notre siècle est plongé, l 'ébranla ^ c'est Lamennais, 
Si celte docirine qui semble dire à Tàme :« Meurs et 
cherche dans le néani une vie qui n'apparlienne 
qu'à toi » sWint peu à peu;si bu3nt6tellene lessem 
bleni plus qu'à un faniôme n descendant danssa nuit, 
son flambeau funèbre à la main, — on le doit certaine- 
mcnlà l'Essai sur rindifférencecn matière de religion. 

Quand la dévolution de juillet éclata, Lamennais 
ne fui point pris au dépourvu. 11 l'avait prédite à son 
heure, il av^ii eu la vision Je l'avenir. Regardant 
Usévénemens rapiiles qui ébranlaient la société fran- 
çaise» non Comme une œuvre humaine, mais comme 
un dessein de la Piovidence , il voulut lancer le ca- 
tholicisme dans des voies nouvelles, le rajeunir, le 
réchauffer au cœur des nouvelles générations; et, 
prôire ardent ei convaincu de la sainteté de sa mis- 
gitm, il fonda le journal {'Avenir et une Agence géné- 
rale poiu la di fciise de la liberté religieuse. Quoiqii'il 
en soit des appréciations contradicioireb faites de cette 
œuvre, i^ur laquelle Lamennais b'associa l'abbé La- 
cordaire et le vicomte Ch. de. Monlalembert, toujours 
est-il que Tillustre auteuc de CEsnai sur Vlndif/érence 
poursuivait une voie commune à toutfsses pensées, 
à tous Ses actes, et dans laquelle il lui faudra com- 
battre encore, aprc^s 25 ans de lutte, contre les doc- 
trinaires de la République, ses vieux adversaires de 
la Restauration ei du gouvernement de Juillet. 

L'ortire de choses éfiblî an 1830 se barricada dans 
ledest'Otismeti favtiristi le monopole de l'université. 
Le8m6meshHmm«s queM.de Lamennais aval com* 
b-'tltus sous la Restauration parcequ'ils piochaient 
rindiffn.'nce comme moyen de gouverner les peu- 
ples sans croyance, suscitèrent des entraves au comité 
de V Avenir. La lutte devint vive. Le pouvoir redouta 
rinfluence des tribuns religieux sur une g<^néraiion 
enthousiaste de la liberté. L'illustration que s'étaient 
acquitte déjà les noms de Lamennais, Lacordaire,!Uon- 
talemberi porta uc.brage. On craignit qu'ils ne de^ 
via^sent populaires : l'entraînement de la logique les 
porta du lerniin de la liberté religieuse sur celui de 
la liberté politique, et le gouvernement se crut en 
danger: la diplomatie s'en niôia; la cour de Rome 
somma les novateurs de se taire, et Lamennais et La- 
coidaiiv furent mandes devant Grégoire XVL 

Ainsi donc Celle vieille lutte de GGO ans, du pou- 
voir temporel sur le pouvoir spirituel ; si faussement 



interprê'ée par 1rs bi^^toriens, mftmp h^ plus con- 
sciencieux, roa«s imbus ile mMUNai>es (ludiims; 
cette lutte, — commen é«* par fMiili|i»n;-\ugUNle aà 
traveis laquelle nous voyons passtsr les sectes |ioiiii* 
ques et religieuses, l<s hominis de la niatièiciidcla 
négation, les Lombaids, Is Vaudois, les Albigiui , 
les Juifs politiques du quinzième siècle qui tous vien- 
nent aboutir < t se concentrer dans la Uéformaiion re- 
ligieuse, dans le Protestantisme du seizième siècitqu', 
malgré ses diverses nuanoes, n'abini'ii qu'à ceci; Id 
négation delà liber(p,de la peisonnaliié Inun iine;CHlio 
lutteimmenseiieTiSprii humain, si nialheufcu>eel i 
triste, renconlie au dix-neuvième siècle un ailvursaii^ 
illustre, un homme inaïque au doigt do Duu pou; 
arrêter l'huinaniié i^ur sa pciit** raiale.it le vic^iire 
de Dieu sur la terre le comtpai ! Je me tri)in|)e. ï)aits 
cette lutte inouïe, une voix inconnue guida louourj 
la cour de Rome. Quoique Gnguire (it courber lu lôie 
du clei^é français et quu iaioeniKiisIa relevai; quoi- 
que ia Pologne et l'Irlande uiïaiâxes iendiNsentfnvai:2 
leurs bras vers la ihrétienié, et que Lamennais ré 
pondit par ses hymnes à lu Polvifue; quoujuu It s trô- 
nes épouvantés se sentissent ébranlés p.ir les Iresbjii'.c- 
mentà dis nations, et que la voix puissauie de I^a- 
mennais les accusât s;ins pitié, — la cour de Ruine s^' 
montra sévère pour le piôire illustre qui, jelélnr? 
des voies où le catholiiistne subiss;iit en Miences'v 
s>ecles d'afTront, se lançait sur le<; pas de lu i»uc] lé, 
demandant la bbei té civile et politique, inséparable 
de la liberté religieuse; — néanmoins, dis-je, remar- 
quez-le, le pape Giégoire blâma son fiU^ m:usjv 
mais ne lui lança l'anathêmc. Latnenii«iis fut iHenli' 
comme prédicant, mais ne fut jmials retranché du 
giron de TEg'ise; si la diplomatie des gouvernemeais 
exigea un blâme, le Saiut-Pere, au fond de ms Mi- 
trailles, aima toujours le véhément défenseur de \v. 
Religion. El pour houlcver le voile de l'intrigue qu: 
obligea l^mennaisà ne pas st; soumeitie aux injonc- 
tions temporelles des cours d'Europ*», il f^iui con- 
naître un fait, simple en a|>paience, inaiscuriiuxp^r 
ses calculs: L'amb.)si»a<leurde France à Rome, cliar|!() 
detransmeliieau Pape une lettre d(' l^Mnentiais..i3 
retint et fit accuser son silence. — Li Compjijjme ;e 
Jésus, obéiss;int en cela à de vii ilUs raucums, s^n'l 
les projets des puissances. On dit qu'à sou vuva^ie.lû 
Saini-Pere, voulant reconnaître, clans rtffusnm k 
son amour, les services tendus à Ti-giise par l'auteur 
de VEssau dut lui offrir la pourj re romaine et i'tve- 
elle d'Ostie ; les jésuites tout-puissants s'y o^pt^èrent, 
et à son retour d'It.dic on accusa 1 1 publiiaiion urt 
Paroles d'un Cro[/«ii( d'èire me œuvre <ie li:iini', «J' 
surtout d'orgueil tl d'ambition bnséts. Nousil'Vi"'^ 
faire justice de cette accusation pleine de dépit* Fuis 
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qu'on distribue dans les officines diplomatiques les 
fonctions ecclés'asûques, Lamennais, par ses Ira- 
vaux, sa liiiie, t^on génie, élait digne de porter un 
cb ipean de cardinal. 

(^hioiqu'il en foit, en regardant l s cboses de haut, 
lo» Paroles (Cwi Croyant en jetant Lsimennais au mi- 
lieu du courant politique, ont contribué à arrêter la 
société miKlerne dans sa dissolution et dans son 
atbé sme. — C'était l'époque où toutes les sectes, où 
toutes les nu:in( es sooalisies s'élevaient comme des 
vapeurs du sein lie la teire pour obscurcir le ciel , où 
G<Nlefroy Cavaignac parlait de religion comme un 
alliée; — et ces Paroles d^unCroyant^ comme deux ans 
plus lard le Livre da Peuple, en proclamant l'égalité 
et sitis^aisant les instincts nouveaux, rasseiénaient 
le:» tœur< et séchaient les iarnes au nom de Dieu : la 
pensée d*- Limeunais sm résumait ainsi ; La fraternité 
n*e:»t pas d'invention républicaine, mais d'invention 
chrélienne; il n'y a de fraternité qu'entre frères, c'est- 
à*<iire entre ^aux; des hommes sans religion ne 
peuvent ni pratiquer ni comprendre la fraternité. 

La lutte arriva. Le socialisme qui avait grandi dans 
l'ombre, hors de la discussion, allait ravager la so- 
ciété comme au!^-foi^ le Protestantisme. Les idées 
sociales cont«e lesquelles nous nous débattons aujour- 
d'hui, ont cela de remarquable pour l'histoire de 
l'esprit humain, qu'elles auront plé^enlé les môme» 
sympiâmes à leur na ssance, les mêmes caractères 
dan» leur déviloppHment que la Réformaiion reli- 
gieuse du si-izième siècle. Même négation de la liberté 
hu maint*, même négation de l'idée de Dieu. Le 
Profeslani-sme avait éclaté au milieu d'un ordre reli- 
gieux et S(K.'ial s'appesautissant sur la discussion du 
ddgme, le Prntf siantisine ne discuta pas, il nia. L.e 
socialisme moderne s'agita sourdt- ment quand la loi 
C(»mprimait la lib rUî de discu.^sion, prit des voies 
dét'turnéi's, ne discuta pas et nia: on ne discuta pas, 
dans les sociétés secrdes, de Dieu, de Tâme, de la 
v^rtu, du devoir, du droit, de la propriété, on nia. 
Et depuis la Uévoluiioii, on peut affirmer en pleine 
rue, eu pleine académie, en plein théâtre, en pleine 
tribune, eu plein journal, qu'il n'y a pas de Dieu, 
qu'il n'y a pas d'âme, que la vertu n'est qu'un nom 
la propnéié qu'un vol, le droit qu'un mensonge, le 
devoir qu'une sottise. — Ce qui a tué le protestan- 
tisme dans le progrès de l'esprit humain, c'est qu'il 
a nié véritablement la liberté humaine; ce qui tueia 
le socialisme moderne, ce qui le marquera comme 
un temps d'arrêt dans l'humanité, c'est qu'il nie la 
1 iMTte de Cette iiidividur.l, le développement, la ma- 
ntfesiatiou de la peisonnalité. 

Des lors la voix de Lamennais ébranla le socia- 
lisme, on peut le dire. U avait donné à la Révolution 



des gsges de son amour du Peuple. I^ Livre du Peu- 
ple et l*lisctuvage moderne étaient d'él<»quents plai- 
doyers di'ns cette lutte où c doit se résoudre pour 
rbumanité le problème de l'avenir. » Il s* niait que 
le nionde, ayant aaompli une période de son déve- 
loppement, allait se trmsformer: mais,dît-il,t ledé- 
pement intellectuel, dont le développement religieux 
est la forme sociale, a produit tous les autres déve- 
loppements; en d'autres termes, les destinées du 
genre humain, les destinées du peuple, durant le 
cours des sièiJes, ont dé|)eiidu de la man ère dont on 
concevait les lois di^/ines de la Création et de la na- 
ture humaine, de la Religion enfin, de Inquelle éma- 
nait, avec la notion du devoir et du droit, leur dé- 
termination théorique et pratique et ultérieurement, 
VorgauUalion de la sociéU» » Faisant ainsi remonter 
la science sociale à sa source, il condamna ainsi 
les systèmes qui < allaient au hasard, emportés dans 
mille routes diverses par les souffles variables de 
l'opinion, » 11 ajouta : « Nous venons apporter à 
nos frètes le faible tribut des lumières que nous avons 
pu recueillir par l'étude attentive des faits antérieurs 
dans lesquels duit se manifester la loi du pmgrès 
social ou de l'évoiution du genre humain. Tout ce 
qu'on tentera contre cette loi ou en dehors d'elle, 
échouera infailliblement. Mais il faut la bien consta* 
ter, pour ne p:is se perdre dans Taride désert dt s 
théories chimériques, pour que le travail féctmd qui 
réalisera l'avenir désiré si ardemmsnt, ne soit pas 
entravé, retardé par des actioiu perturbatrices. » 

Lsimennais publia d'abord <oïï Esquisse d'une Phi» 
losophie. Si, dans le mouvement qui nous emportait, 
un livre arrêta les esprits inquiets, ce fut celui-ci, où 
l'auieur poruiit immédiatement la discussion sur la 
grande question de l'origine et de la fin des choses. 
Pour abattre du coup les sys:èmes de ses adversaires, 
les Pucliez, les Damiron, les Oiu.'^in, les Pierre t^e- 
roux, il porta la lumicre de son génie, de son exa* 
men,sur les lois essentielles de Dieu et de la création, 
et définissant rhonime au sein de la vie univei-selle, 
expliqua sa destinée et sa fin selon les lois qui gou- 
vernent l'échelle entière des êtres, et ramène la créa- 
tion à Dieu. 

Le temps pressait, entraînant les hommes et les 
choses. M. de Lamennais publia son petit volume 
du passé et de Cavenir du PeupU^ rompant en face avec 
les systèmes socialistes qui voulaient passer outre. Il 
jeta de nouveau au milieu d eux « que la société est 
toujours l'expression du dogme, que son développe- 
ment est le dévelop^iemcnt môme de rbumanité. » 
Deux sysiùmt^s absolus attiraient l'attention; tous 
deux socialistes, communistes; l'un déiste, l'autre 
athée; mais tous deux conduisani falaluuent à la 
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négation de la personnaiît<^ de la liberté humaine. — 
L'un disait « que la société, être abstrait et collectif, 
doit être la grande ordonnattice, la directrice natu- 
relle du mouvement général et des actes particuliers, 
qui ne doivent jamais s'accomplir en dehors du but 
commun^ mais à y tendre constamment. L'autorité 
sociale, était-il dit encore, est suprême, absolue, 
despotique môme. » — La liberté humaineévidemment 
est ici niée, et, quoiqu'elles fassent et se récrient, 
toutes les doctrines sociales aboutissent là. 

Dans l'autre système, moins équivoque et plus 
lop^ique : « I^ vérité sociale, disait-on, est acquise à 
cette heure; et le libre arbitre, la liberté, la person- 
nalité sont des erreurs funestes d'une philosophie 
erronée. » — Lamennais les prend corps à corps : il 
les combat sur le terrain de l'égalité, de la liberté, de 
la famille et de la propriété; car il faut se rappeler 
aussi que plusieurs nuances de cessocialistes niaient, 
il y a quelques années, non*seulement la propriété, 
mais aussi la famille. 

Sa défense de la propriété , selon les lois qui rè- 
glent la vie des êtres, est une magnifique exposition; 
mais les développemeus en sont trop longs pour être 
rappelés ici. Il la démontre appropriable, accumula- 
ble, permanente f't transmissible : la propiiété, dit 
en un mot Lamennais, est la condition esseniielle 
de la liberté. 

Donc , « déterminer les moyens par lesquels le 
prolétaire pourra parvenir à se créer la propriété qui 
lui manque et à compléter de la sorte son affranchis- 
sement, tel est finalement, dans l'ordre extérieur, 
le problème à résoudre. » — Examinant ensuite les 
systèmes qui ont cru le faire par l'abolition même 
de la propriété : cette solution concentre la propriété 
entre Its mains de l'Etat, seul propriétaire, et, — 
conclut Lamennais, — c'est l'esclavage organisé. 

Cette controverse irrita les esprits. Les deux doc- 
trines qui ont pour devise, l'une : A chacun suivant 
ses besoins, l'autre: A chacun suivant son travail, 
essayèrent une discussion sans portée et sans talent. 
Le pamphlet du Passé et de l'avenir dapeuplc fut bien- 
tôt suivi de deux lettres publiées par le National, et 
où Lamennais attaqua les socialistes avec d'impi- 
toyables, avec d'inflexibles arguments. La lutte s'ai- 
grit; il leur lança des anathèraes, ils lui renvoyèrent 
des malédictions. — 

Dans un moment nus^i solennel que celui où nous 
sommes, quand ces questions brûlantes mf nacerit de 
changer la face de la société et de la faire crouler sous 
les décombres, nous avons été, dans notre amour 
pour la liberté, affectés de la violence des répliques. 
Un débat calme et mesuré eut fait plus vite éclater la 
lumière et la raison» et les idées se seraient éclaircies 



aux rayons de la controverse. Dès lors nous avons dû 
rechercher la cause de celte aigreur : la voici. Les 
principaux communistes dont Lsimennais put appré- 
cier les écrits furent Pillot et Desamy avec lesquels 
son neveu Blaize comparut en police correctionnelle. 
Blessé d'avoir été mis en parallèle avec eux, et de 
subir une condamnation comme complice de leurs 
doctrines, Blaize prit haine de^ socialistes et ne dis- 
tingua plus. Il leur \oua une haine qu'il exhala sous 
toutes les formes; et ses appréciations furent les sour- 
ces où son oncle puisa ses renseignemens. En por- 
tint aussi vigoureusement sa cognée sur l'arbre du 
socialisme, il faut constater tout d'abord que dans 
la discussion la négation de la famille et de toute 
idée religieuse s'arrêta ; et, chose remarquable, lors- 
qu'aujourd'hui on reproche aux utopistes, aux socia- 
listes , de n'avoir pas mis de religion dans leur sys- 
tème , ils s'en défendent, et, quoiqu'il leur soit dif- 
ficile de prouver qu'ils l'aient fait, ils ne laissent pas 
que de le prétendre. 

Lamennais poursuivit son œuvre; les sectes repri- 
rent leur route en silence, maudissant sourdement, le 
prêtre, comme elles niaient Dieu dans l'ombre de 
leur propagande. — Le philosophe puissant n'en 
sema pas moins sa parole, résumant en quelques 
pages le problème de l'extinction du prolétariat , — 
en attendant que, dans la troisième partie de VEt' 
quisse d'une philosophie y il nous développât l'ensenoble 
des lois néceâî^aires de la Création, c'est-à-dire Tor- 
ganisalion sociale, qui est la double union des hotn- 
mes entre eux et des hommes avec Dieu. 

La vivacité de cette luiie, que la Révolution a gran- 
die, nous fait un devoir de rapprocher les opinions, 
non pour les applaudir tour à tour, comme un flat- 
teur vulgaire recueillant des bravos à la ronde, mais 
comme un peintre consciencieux mettant deux ad- 
versaires face à face avec la vérité. — En suivant pas 
à pas l'étroit sentier de la logique, on trouve des vé- 
rités communes à tous les deux : et la définition même 
de la propriété, la notion primitive du droit d'appro- 
priation qui détermine l'être indépendant est, philo- 
sophiquement, la même. Expliquons-le. 

n Ce que chaque être a de propre, ce qui, joint à 
l'essence commune, fait de lui un être réel, distinct 
et complet, constitue, sttivant la force du mot même, 
la propriété y en ce qu'elle a d'originel et de radical. 
— L'individu n'existe que par elle; elle est identi- 
que au droit; car la condition première et absolue 
de l'existence ne se distingue point du droit d'exister, 
<st ce droit même actuellement en acte. — Sitôt que 
l'être organique a commencé d'être , il tend à conti- 
nuer d'être, à jouir pleinement de son droit d'être, 
c'est-à-dire à se conserver et à se développer selon sa 
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nature. Mais l'organisme^ le corps, ne se développe, 
ne se conserve qu'en réparant ses perles incessantes » 
qu'en absorbant, s'assimilant continuellement d'au- 
tres corps. Ainsi absorbés, assimilés, ils lui devien- 
nent propres, ils deviennent sa propriété, et îl ne 
subsiste qu'au moyen de cette appropriation. Et puis 
qu*ii doit être et continuer d'être» et que ces corps 
sont indispensables à la conservation de son être , il 
y a un droit naturet, identique au droit de vivre. » 

Cette notion du droit de propriété individuelle dé- 
veloppée ainsi est sentie de tous, comprise de tous , 
admise par tous; elle est le point de départ de toutes 
les théories socialistes, et aucune école, aucune église, 
aucune secte ne peut jeter les fondements du Fameux 
Droit au travail qui ont été posés par la République de 
février, sans avoir reconnu, proclamé philosophique, 
ment, et dans les mêmes termes, que « le Droit au tra- 
vail, le droit de vivre, est identique à la réali- 
sation de notre être individuel se conservant et se dé- 
veloppant par l'assimilation , l'appropriation de tous 
les objets propres à l'être, de toutes les choses néces- 
saires à l'entretien de la vie, à la satisfaction du corps, 
à la amservation de son organisme. » — J'ai vu , j'ai 
connu les hommes; j'ai apprécié, j'ai étudié les doc- 
irines depuis quinze ans qu'elles circulent, et elles 
se sont rencontrées devant moi sur le terrain philo- 
sophique (K>ur ces communes définitions. 

Pourquoi, chose singulière, quand on s'accorde 
dam le domaine de la pensée, est-on adversaire sur le 
tenrain politique? Pourquoi des systèmes dont la base 
philosophique est commune, sont-ils ennemis dans 
la question d'application sociale? Où commence la 
séparation, la lutte? — Il est acqiMs, il est reconnu 
que les choses nécessaires à l'entretien de la vie, qui 
constituent la propriété, doivent être accumulées en 
une certaine mesure pour assurer la conservation des 
^res, et qu'elle sont transmissibles comme l'existence 
pour la conserver pendant une période plus ou imoins 
longue de son développement. 

Ibais, remarquez-le : ces vérités philosophiques 
correspondent à ce qui constitue, dans l'organisation 
de la société, le fond commun de la pcoduction. Or, 
dans les systèmes socialistes, les médecine du corps 
^ial s'accordent presque tous sur la production de 
tout travail par l'association. Jusque là, point de 
querelles. — Mais à partir de là, diversité, guerre phi- 
loso|)hique, guerre civile, guerre sociale. 

Comment, dans l'organisation de la société, 
l'homme doué d'une nature si complexe, s'appro- 
priera-i-il ce qui est nécessaire à son entretien et au 
perfectionnement de sa vie : c'est fa question de ré- 
partition, ce véritable noeud gordien, de la science 
^nomique. 



La plupart des systèmes qui se sont produits ont 
conclu que : « l'appropriation personnelle étant la 
cause du mal, la propriété devait cesser d'être indi- 
viduelle, et qu'fille devaif||être concentrée exclusive* 
ment entre les mains de l'État qui, possesseur unique 
des instruments, organisera le travail, même en 
attribuant à chacun la fdhction spéciale, et tiistri^ 
buera le fruit du labreurcommuM. » 

Il y a là, en eiïet, une négation de la liberté, de la 
volonté humaine, et l'appropriation des choses né- 
cessaires à la vie ne paraissant plus facultative, La- 
meanais vit dansjces systèmes le germe d'une servi- 
tude telle que le monde n'en a jamais encore vu. 11 
lutta avec une persévérance complète contre la propa- 
gation de ces idées, et dans tous ses écrits successifs, 
il chercha à ramener les esprits à la discussion des 
vérités premières des lois universelles de la création 
dans leur rapport avec les questions sociales qui n'en 
sont que les conséquences. 

Ain«i donc à travers ces luttes incessantes, la vie 
de l'illustre philosophe est une magnifique unité. Sa 
courageuse initiative a toujours été remarquée dans 
les crises sociales, qui depuis trente ans ont fait va- 
ciller le monde. Les calculs de l'intérêt, les haines, 
les vanités n'ont jamais pesé sur ses décisions. Son 
cœur n'est point étroit, 8.>n esprit n'est point %oîsfe, 
et ne sait pas tromper. — Souvent je me suis surpris 
à suivre ses regards dans des profondeurs où sa voix 
me faisait pénétrer; on sonde l'infini au vol de sa 
pensée. Tout en lui est sympathique. Il nous console 
de nos misères, il soulève les chaîne? du peuple, aux 
accens d'une parole magique. Quoi déplus gracieux, 
de plus suave et de plus animé, de plus réel que ces 
lignes dont il a émaillé, ses œuvres, que ces plaintes 
des travail leurs dont les Paroles d'un croyant, le Livre 
du peuple et une Voix de prison sont semés ? Quel 
coloris, quelle richesse, quelle poésie ! Qu'on cherche 
ailleurs plus d'harmonie; plus de vérité; .qu'on 
trouve dans les rimes de nos plus illustres poètes un 
langage plus pur, plus modulé, plus propre à la mu- 
sique et d'une cadence plus imitative? Le Chant du 
forgeron, c'est le travailleur qui lutte sous son pénible 
labeur, et relève son regard, voilé d'une tristesse in- 
tinie, vers l'espérance d'un avenir meillewir. L'his- 
toire de la jeune fille qui se laisse envahir par les va- 
gues et qui noue sa chevelure aux herbages du roch^, 
n'est-ce pas une de ces plaintes où l'humanité entière 
semble tressaillir pleine de tristesse et d'inexpri- 
mables angoisses! Les opiniâtres travaux de Lamen- 
nais sont un des plus beaux monumensde notre épo- 
que» depuis les plus hautes jusqu'aux plus humbles 
cmeeptions. Quand il a sondé le naal social, quand 
il a éclairé Tablme, il vient par une hymnOy— après les 
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lurmes, apr^ les durs labeurs, — réveiller dans le 
iRivaiileiir ridée du bien, ki conscience desonescla- 
vage, H Tcs^iératrce dis destinées nouvelles. 

La persumialiié de Lamennais 8*élève au-dessus du 
inonde révolutionnaire. A travers les luil«>s de la dé- 
mocrutte, il a passé comme pour en purifier Tespril ; 
il en a combaiiu le g-^nie Ou mal, a6n de la guider 
djns une voie pure vers l'avenir. Quand i.oire âge ne 
sera plus, si grande figure en sera la plus complète 
ei pression. 

11 m'a éié donné de contempler ce vieillard re- 
cueilli dans ses visions céiistes : j'ai vu sa physio- 
nomie souffrante et (aiigu^e; j'ai surpris ses longs 
regards; j'ai entendu sa voix pleine d'énergie et de 
plaintes sonores Où l'esprit de Dieu semblait se dé> 
rouler. — Quand, dans le silence de mes insomnies, 
le nom de Lamennais rayonne entre mos sarcasmes, 
mes yeuxy quoique voilés de léoèÛres intérieures, 
semblent voir la Révolution triomphante et un meil- 
leur avenir se lever sur l'humanité. 



QUATRE POÈTES RÉVOLUTIONNAIRES. 



RépubUqoe Démocratiqi» et Sociale 



Mon cœur se sécherait au spccticle de tant d'infir* 
miles poUtiqut*s, si je n'avais quelquefois pour me 
reposer des paroles exemples de fiel. D'où vient que 
j'aime à me berosr dans de vagues harmonies où 
l'âme se retren»pCv se rafraîchît et s épure? C'est qu'il 
est une heure mystérieuse où la pensée quitte Ja terre 
et cherche le rayon de Dieu. —Au milieu des turpi- 
tudes politiqties au contact desquelles j'ai maudit les 
hommes» j'ai rencontré des gens naîrs et bons, de 
doux fioètes,.— -en voici quatre — qui m'ont iait éprou- 
ver des instants de calme et d'oubli. 

Ces quatre poètes» que je prends dans le parti dé- 
mocratique» y ont d'ailleurs une place marquée à 
plus d'un titre. Us se sont môiét aux choses, aux 
actrs du parti, et leur talent en outre est inoontesta^ 
ble. Ce sont: Louis Voilelain, Pierre Lacbambeaudie^ 
Jules Allard et Savinien Lapointe. — Si je ne parle 
pas ici d'Alphonse Esquiros, dont la poésie rayonne 
de tant d'amour» c'est qu'il s'est lancé dans le monde 
révolutionnaire ati-delàdu poétique» et qu'il a quitté 
le cycle divin des chanteurs pour nâgner sur le^dubs. 
— Charles foncy, de soa cM» a une physionomie 
leUement pn>l4tiire et moint lévoknîomiaîM 



dans le sens donné à ce mot pnr les événemenis et le 
milieu social où nous sommes. 

Mais comme il fait b&iu le voir snr le bord delà 
mer! comme le ciel du midi Tinspire : 

AiiiSÎ lorsque le Iront du ciel s*étoile et semble 
Remplir le monde entier dt m sérénité; 

Quand nm flots se fondent ensemble» 
Symbole grand et pur de la fraternité : 
Lorsque Taslre des nuiu répond ses luenrs molles 
Sor la g rèf e dea bord* éeheli nnés de môl^a : 
Je murmure t«n nom, pro|>b«'>te qoi t*imaiol«s 

Au twuheur de rbumunite. 

Toltelain.— Voiteluin est un imprimeur. Prolé- 
taire diins toute I» force du lerme^ il souffre el innu- 
di( l'esclavage modtrne des liavailieurs avec dos 
accents qui vous charment. G'eat une âme h<»unêi(îet 
timide; il se plaint, mais sa plainte pnrl du cœur; 
l'indignation sort de sa poitrine en cbiinlit gra>es; il 
reproche» mais il n*irrile point ; il vous éineiii, il vous 
remue, il vous fait frissmner; il vous fait palpiter, il 
vous fait pleurer : on se suspend à sa lèvre, oa l'é- 
coute et l'on veut l'écouler encore. Il dit bien. 

Je me souviens qu'en i839, après l'insurreciion 
de Mui, au moment où les vaincus ron^&iieut leur 
défaite, il n'était question que d'une chanson de Vû- 
telin ; on ne chantait que sa chanson ; on se consolait 
avec elle... MaisVoitelain ne sort pas de la pauvrdé. 

Sa chanson, — celle dont je parle, et qui niN-sl res- 
tée dans l'oreille comme un son délicat et Ijarnio- 
nieux qui s'échappe au loin» qu'on entend encore 
au fond de ses souvenirs et qui fuit, — ^su chanson n'a 
pas fait sa fortune. L'«1g»s pr^'ssail si*s pas ; sa vue s'uf- 
faiblissait; personne n'osait éditer son recueil; on 
lui refusa le bienfait de la publicité, et Tâg»- a fini 
par affaiblir le pauvre Voitelain. Pre^^que avfU|!ie el 
délaissé, le chantre populaire ne trouve que quelques 
amis qui se souyienuent de lui quelquefois, cl sa 
chanson se chante aux goguettes. — Quant à la Hépu- 
blique, elle a bien autre chose à fa'ie que de tendre 
la main à ses enfants malheureux, à ceux qui ont 
chanté dans son sein avant sa venue, à ceux qui l'uni 
fait tressaillir! 

Comme Cest senti. Lisez : 



0D jonr, quand f él Is tout petfr, 
Que je pleurais ù pi dre baltine, 
Ma frrand^mère I t«s de son lit 
Saute, malgré sa soixantaine : 
Puis, me prenant entre ses bras. 
Pour m*apaiser me dit tout bas s 

Dodo, mon pei'ot, 
Tù D*es pas au bout de U peine; 

Dodo» mon petiot, 
OtnH dis IMmÉi pour twtfll> 
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Ton pè^-e, mon pauvre chéri, 
Quoique maint liant ii t^embrane» 
Quand u poussas Lom premier cri» 
Fit une piieu c grimace. 
Il a%aii raison, »-ur ma roi. 
On se sera t passe de toi. 

Dodo, mon peiiot, 
Dieu n*H rien mi^» dan» ta besacCi 

Dodo, mon petiot. 
Garde des larmes |<oar tantôt. 

Tu jeûneras plus d*unc Tois. 
L rs iue tu reçus l'existence, 
Te< cinq aioAs, qui vont au boit, 
Avaient ôéji^ maigre pitance. 
Un ( ût suffi, mais six, hélas L.« 
GuîJiot II* riche nV*n a pas. 

Dodo, nton |)etlo^ 
Ta mère en a fait pénitence, 

Oorlo, mou petiot, 
Garde des larmes pour tantôt. 

Le bon Dieu, qu'il Tiul adorer, 

Quoique parfoi» sa foudre gronde. 

Créa U* solfil |M>ur dorer 

L«-s grains que la terre féconde. 

De grande mangeurs, pour leurs siUoos» 

Ont accaparé se> rayons : 

Dod', m>n petiot. 
Il ne luit pas ifour tout le monde, 

Dodo, mon petiot. 
Garde des larmes pour tantôt 

Qnand lu seras père à ton tour, 
Au lieu d*érouter ta colère ! 
Lorsque du fruit de ton amour 
La pi;iint(* sera Iro;) am^-re. 
A sa clameur pnur nitttre un frein, 
Rappel!c-tni ce vitaux refrain ; 

i>odo, mon petiot. 
Je le liens de feu mon irraud-pèret 

Dodo, mon pttiot, 
Garde d.-s larmes pour tantôt. 

Quel seittîmenl He la fannille dam» celte dure mi* 
^'"e. C'est une pi-iiiturc nuîve et chiirmanfe. Une 
'irme arrive au burd de la paupière^ puis un rayon 
^ielll la sécher. 

Ijaclaambemiidie. — Si vous rencontrez un 
li<»mme à i;i d* marcht^ lenle et grave, à la lôie incli- 
née, att regard nuncli.dant, un vrai L^fontaine, égaré 
3u coin d^s rues, vous aurez vu LacbamlM'audie: 
c'est le Tnliuliste démocrate e( socialiste qui a vu, à 
travers l^s éclairs de S' *n inlelli^ence, que l'Idée dO- 
iair' e>t là, piè> de vous, derrière le rideau qu'un 
'-mp de ithâire va déchirer. — Le règne du Tiavail 
^1 une clhis«' pnsitive pour Lacbambeaudie. Il ne 
^>nif p:is, — un rahuli>ie ne duute jamais, — que la 
!lé(iubli«.|ue déinocRiiiqtie el sociale ne descende, un 
(le c* s jours, de la théorie dans le fait, des clubs dans 
h Gouvernement. 
Je l'ai vu piès de Blanqui^ au club de h rue Ber* 



gère, calme, imperturbable, le menton dans sa main, 
Tuir rêveur, au milieu des srnnces les plus orageuses. 
C'est un philosophe que rien ne (rouble. Lacbam- 
beaudie, assis près de Blanqui, au milieu de cette 
Société Républicaine centrale, si grosse d'orages et de 
secousses, cVsi un poète crayonnant des vers à l'abri 
d'un chêne où la fou ire tombe. 

Il Gt, aprè> les événemens du 16 avril, une chan- 
son dont le refrain était : tNeciiez |ias:à baslescom- 
munistes! » On la distribua à la porte du club. Aux 
journées de juin, la renommée l'atteignit ; les gens de 
son quartier se souvinrent de sa présence au club 
Blanqui. Ils le menèrent en prison. Pauvre ami ! ôlre 
inorfensif, Qgure impassible, tête du bon Dieu! lui 
qui fit cette fable» et parce qu'il la fit, on i'encliaina... 
A ce titre, \jà Fontaine est un républicain de la veille 
et de Ta vaut- veille. Ekx>utez : 

Le Gaacor et l« Gbaaaewr. 

Un castor pris au piégée était par un chasseur 

Kmployô comme labou' eur. 
Jugez de sou supplice et de sa maladresses 
Vaiae) ent sur son dos on usait i*aigtti]ioOt 

Il se couchait sur le silimi. 
Le cbavieur, furieux, Tacciisant de paretséi 
Muu castor, à la fin , sur ses pieds se redresse 
El lui dit : • DuDuex-moi du mortier, du moellMt 
Laissa -moi, c*est m^o goût, redeveuir maçon. 

Et du travail je reprends Thabit^de. » 
Tel que vous prétendez 6tre un franc paresseux, 
Bieulôt vous le vemz adroit, latiorieoz; 
Mais il faut le classer selon son apUtude. 

II y a toute une théorie sociale dans oe dernier 
vers. — Mais, 6 rigueur des temps! arrêté sanb man- 
dat, lié à la chaîne des insurgés de juin, proniené 
lentement dans les rues de Paris, entre des baïon- 
nettes disposées à tuer au moindre éveil, et enfermé 
au foit de Bicêlre ! — Mais il lui fut donné de voir 
tomber ses fers à la voix de Béranger* Le Maître le fit 
rendre à la liberté. C'est beau. 

JTitlcs Allurd. — Jul s Allard s'est mêlé plus 
intimement aux luttes du piti. G»mpromis dans une 
affaire de presse clande>tine, il fut condamné. — - 
Son vers est serré, plein, entier, franc, sans pléo- 
itasme; il marche elfrontément. S'il se pLint, il ne 
supplie pas à genoux ; s'il est captif, il parle du moins 
comme un homme libre : c'est de l'ode. 

A r Aumônier de ma prison. 

Quand vous allez, pareil à Pange qui console, 
Apporter à chacun votre douce parole. 
Comme an d.vin parfum de bénédiction, 
Tj dois avoir aussi des droiia que je réclame; 
Homme de Dieu, pourquoi refuser à mon &me 
da part de eooaoîatioii ? 
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Pastffur, ne puis-je pas une brebis captive? 
^'esl-ce pa» à travers les barreaux que m'arrîve 
Le rayon du soleif ou le Teu de réclair; 
Ce mur n*est-i1 pas là pour me fermer Tespace, 
Et mon regard enfin vient il pas, quoi qu^il faste , 
Toujours se briser sur du fer ? 

Ou bien avez vous cru que ma voix s*est unie 
A Tincrédule voix du siècle qui renie, 

Le nom de Jebovah dans ses œuvres écrit ; 

Que, regardant le ciel, j*ai dit aussi : Qu'imperte ! 

Et que je n^ouvre pas à qui frappe à ma porte 
En invoquant le nom du Christ ? 

Détrompez-vous alors : des temples solitaires 
L*ombre souvent me couvre ; k la foi de mes pères 
Non , non , je n*ai pas dit un sacrilège adieu ; 
De cette foi la croix est encore Temblême, 
Et je porte à mon front le signe du baptême 
Qui mefitenfont du vrai Dieu, 

Jamais encor, jamais le blasphème superbe 
Ou le sourire amer, pour insulter au Verbe, 
De mon cœur de croyant aux lèvres ne monta. 
Car nous prions t»us dfux sur les m 'mes symboles. 
Votre Dieu, c*est le mien : le Dieu des paraboles, 
De la crèche et du Golgotha. 

Celui qui sut tionver, pour éteindre la guerre. 
En ire ces deux grands mots de richesse et misère, 
La loi du sacrifice et de la charité; 
Le Dieu du pharisien et du pauvre Lazare, 
Le Dieu du mendiant, comme du riche avare, 
C*est le Dieu de légalité. 

Que pour le prisonnier parfois le ciel est sombre 1 
Comme il voit dans lui-même et sur les murs plus d*ombre; 
Et co Jime alors son sein se le) e longuement 1 
Une larme s^échappe ù son œil qui se baisse , 
Son front se penche, et puis sur son cœur qui s'affaisse» 
Pèse le découragement... 

Oh ! venci donc, venez lorsque ce cœur succombe» 
Qu'il est comme u» cadavre endormi dans la tombe , 
Quand sur lui la tristesse a jeté son linceul, 
Approchez, approchez, au nom du divin maître. 
Et comme à sa parole, à la vôtre peut-être, 
La mort sortira du cercueil 1 

On reconnaît dans le sentiment religieux qui ani- 
me ces strophes Tinfluence des souvenirs de la 
vieille Brelagne, car ce n'est plus guère que là qu'on 
est patriote et chrétien à la fois. 

Celte poésie a un cachet particulier; elle ne sent 
pas l'Ecole moderne. Elle est polie çl rude, elle souf- 
fre, elle est humaine, elle se lie à notre nature, elle 
prie comme on prie ici-bas. C'est bien senti, c'est 
bien touché : il y a du cœur là-dessous. Je conseil- 
lerais à ce poète de faire diversion à nos (ristes luttes 
politiques en publiant un petit volume. — Parfois sa 
poésie est moqueuse et incisive. II mord, non pas en 
riant, comme la vieille satyre, mais avec le plus 
grand sérieux. Alors c'est du pamphlet. 

Sairliileii I^apointe. — Les poèmes de Savi- 
nien Lapointe respirent une grande énergie ; mais sa 



plainte nous déchire, nous fait sa)e;ncr. Il peint une 
inOrmité et nous serre le cœur; il pleure, et ses lar- 
mes soLt brûlantes ; s;i rime est danif sque. Il vous 
brise, il vous fait courber la lêle sous le poids de vos 
souffrances. Il vous parle du prolétaire en homme 
qui sent son mal. 

U y a, dans une Voix d'en bas, des peintures de 
misères sociales, et presque toujours son vers est dra- 
matique ; c'est une scie qui crie; il vous supplie, il 
ne fait pas bon l'entendre. U a les beautés d'Auguslc 
Barbier; mais il lui manque, comme à son maître, 
de l'ampleur, une large nature, de l'élévation, de la 
sensibilité vraie. — Voici un tableau que nous ren- 
controns tous les jours au coin des rues. Ce sont les 
petits vagabonds qui se chauffent à un feu de rencontre. 

Les Petits VasaiNMidft. 

Qa*aperçoît«on là bas dans Tombre? une lueur 
S*élève lourdemeut du milieu de la place : 
Àh! c^estle feu qui prend, n'en ayons pas frayeur, 
Aux menus cUalnmeaux d'une pauvr<« paillasse; 
De petite vagabonds déRùeniliés ot noirs, 
Deboul<, cuucbés, assis sur le bord des trottoirs, 
Regardent trisieuient les rouges étincelles 
Que la bise des nuits emporte sur fes ailes : 
Et de face, et de dos, autour de ce brasier. 
Grignotent les débris d'un pain dur et grosrîer. 

Lapointe n est pas révolutionnaire, dans le sens 
tapageur. Il a même nié la puissance des barricades. 

« Nonl Taveoir ii*est plus sur une barrica'iel > 

disait-il devant lu Royauié. Il jeltc un r^'gard de ma- 
lédiction sur le présent qu'il maudit et ses yeux 
n'entrevoient point l'avenir. La venue de la Républi- 
que et le cri social des Travailleurs ont exalté son 
talent : il s'est tourné vers les idées sociales, et suit 
de loin le mouvement. Il ne se passionne pas ^ssez; 
un vrai poète populaire doit jeter avec insouciance 
sa tête dans les révolutions. 
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P««J«Preudlaon, rq)ré8entaiit du peuple; — 
fireppoy représentant du peuple; — mutliieu 
(de la Drôme)» représenlant du peuple ; — Le docteur 
BaiMliiiy ancien président de Club; — Dornès, 
ancien rédacteur du National ; — Climpuys-]fIoiit« 
laviUey publiciste; — Alberi Cler, agent con- 
sntaire en Sardaigne ; — Henri Monnier, artiste 
et homme de lettres ; — Frédëric liacroix, direc- 
teur des Affaires civiles de TÂlgérie ; —Pierre ITIn- 
fardy ancien employé au Luxemboui'g ; — Procès de 
iensepieil contre ITIeor Bouton. 



— C'est la seule tête de convention- 
nel de notre temps.— En dehors de tous les groupes 
de révoluiionnaireset de socialistes, à part de toutes les 
écoles, au-delà de toute portée philosophique, Proud- 
boo s'est placé comme un sphinx de granit : il a défié 
les passions et les hommes, les injures, les attaques, 
1^ personnalités ; la discussion a été impuissante; 
ucune flèche, si prompte, si fine, si bien acérée 
qu'elle fût n'a pu pénétrer sa logique : voyons si la 
fine lame d'un pamphlet va s'émousser sur cet impé- 
nétrable roc. 

Le socialisme a ses écoles : celle de Charles Teste 
en est Técole d'Alexandrie ; celle de Pierre Leroux en 
ttt l'école de Py thagore ; celle de Bûchez en est l'école 
constitutionnelle; celle du National en est Técole 
doctrinaire ; celle de la Réforme (G. Cavaignac) en est 
iVicole révolutionnaire. Proudhon, quoiqu'il n'ait 
pas encore formulé d'une manière précise ei complète 
^ doctrine» les résume, comme la clef de voûte de 
leur édifice. Sa manière d'argumenter est singulière, 
et c'est ce qui le caractérise : Il nie pour affirmer, et 



dans l'histoire de l'esprit humain, sa méthode est lo- 
gique» sa science est affirmative» 

Quand il attaque» il est plein d'éclat; quand il se 
défend il ade la souplesse ; quand il démolit il est im- 
pétueux , et cette impétuosité révolutionnaire, serrée 
dans ses argumons, est le véritable bélier qui a 
ébranlé l'édifice de féodalité financière de notre 
ordre social. Rien de plus original, rien de plus 
scientifique, rien de plus stylé que sa proposition sur 
le Crédit. 

Son axiome, son formidable axiome, la propriété 
est un vol n'est pas seulement un paradoxe controver- 
sable, c'est une manière artificieuse» c'est un mouve- 
ment prodigieux de force et d'habileté dans un temps 
comme le nôtre» pour faire entrer à Isi fois dans la 
tête de son armée et la pensée qui démolit et la pensée 
qui fonde. Une fois gravé dans la mémoire» il y a 
combat» lutte et force ; il y a théorie et pratique ; il 
y a révolution et organisation. Un^ fois lancé» ce mot 
résuma les écoles, précipita les moins avancccô, fit 
affluer comme un torrent contre une digue» ceux qui 
marchaient au but sans savoir; et, grossissant en route 
des travaux épars de ces quinze dernières années» 
travaux grandis des pousses nouvelles écloses au 
souffle de la Révolution de février» la science sociale» 
dont le mot» dont lo paradoxe de Proudhon n'est que 
la formule abstraite» ressemble à un chêne tellement 
enraciné, que» malgré la foudre de Juin et les mena- 
ces des bûcherons staiionnaires» rien n'arrêtera sa 
sève» rien n'en brisera la vie : et qu'importe au feuil- 
lage les injures du temps, si le tronc est vigoureux» 
si les racines s*élendent à l'infini dans les dcrniCr.*s 
couches de lu société. 

Proudhon a une manière de logique cl surtout de 
style qui coupe d'avance l:i icpliquc au gOsi(*r de ses 
adversaires ; il les étourdit avant de les assommer. 
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Quand il écrit, son langage paraft ffellement or- 
donné qu'on dirait qu'il a passé la nuil à le travailler. 
C'est ample, c'est rond, c'est plein, c'est soutenu ; la 
magie des idé^si l'emporte sur le ronflement dea 
phrases; c'e»t méthodique au fond, c^t large danf 
ia fbrme^ c'est sofré dans les (^x|ijressiins ) la pensée 
(îst vivanfe et n*est pas vide ; l'ampleur des me&e 
correspond à la profondeur des idées; Tidée vous 
envahit et vous subjugue. 

A l'attaque, à l'assaut de la vieille société Proudbon 
ne marche pas à l'aventure ; il a sa tactique': comme 
Oivaignac, il con(^Rtre son armée; il laisse tombeir» 
sous les coups épars de l'adversaire, les enfants per- 
dus des idées sociales ; il attire à lui, et, tandis que 
les faux socialistes , les hypocrites qui entoureal 
Ledru-Rollin s'évaporent dans la mêlée; tandis que 
les communisiease livrent aux coups du Capital, une 
armée nombreuse, serrée aolotiT de son érapeou, 
. 'agglomère et s'apprête pat la discussion, k propa- 
g mde, la presse, Ie8chibs(?) à inonder rord«e so- 
cai et Fébranler comme un rocher miné par les 
eiux d'une source. 

Depuis b Révolurîon de Février, le» écrits de 
r .oudhon ont plus remué les masses, que les luttes 
r/icccssivcs tentées sous Louis-Philîppa : il est vrai 
que Proudbon n^a fait que développer les germes an^ 
lérieurs que la neige d'hiver retenait dans les ffencs 
c)c la terre et qu'un soufDe chaud foit éclore. 

Qu*importent à Froudhon les révolutionnaires in- 
con^équens ? INe périroit<^ils pas par leurs fautes P 
(^'est-ce qu'attaquer par la base une société êoni 
on veut le sommet ? Pourquoi prêcher le socialisme 
nu profit d'une dictature, qui ne serait qu'une inva- 
sion sur les privilèges au profit de nouveaux bar- 
Inres t Hais la fausseté des doctrines des révolutio»- 
naires purs ne fera qu'activer la chute de l'Ordre 
nciuel, plus encore que la hardiesse même des 
maximes socialistes. Ledru-RolKn aura plus que 
Prôudhon, h&ié la dissoIution^de fa société moderne. 

Les théories de Proudhon, qui ont tout d'abord 
Hisciné le vieux parti démocratique, qui ont fait 
ouvrir les yeux aux socialistes les plus avancés et les 
plus momifiées dans les systèmes antérieurs, ont cela 
d^'original, que tout métaphysiques, tout philosophi- 
ques qu'elles sont, elles se présentent^à Tesprit, 
comme ce qu'il y a de plus expérimental dans le 
socialisme. 

Et cela est si vrai, cela parait tellement dair aux 
^ eux des communistes môme de la plus vieille école, 
que malgré les coups de pied que leur a donnés l'an- 
leur de : Qu*€St''Ce que la Propriété? ils ne lui ont 
jamais gardé rancune et l'ont toujours, ouvertement 



toute la force qu'ils ont rétirée au parti puremei[it p»* 
litiqae, aux simples montagnards, représentés par 
Ledru<4lollin. — Aussi, la Révolution n'a d'avenir 
que dans les premiers. Les hommes lombeiit, les in- 
dividualités disparaissent, les idées restent: mais les 
adversaires du mouvement révolutionnaire l'oublient 
tellement ou le compreimenl si peu, -~ c'est la 
seule chose qui m'étonne, — que les partis, à chaque 
heure qu'ils passent au pouvoir, se bornent à traquer 
les politiques pour atteindre les iocialiUet, espérant 
noyer les idées dans les faits : Ledru-RoUin lui- 
même l'a tenté, essayant d'atteindre les communistes 
en ruant Blanqui. Ces manières de gouverner sontab- 
surdes : il faudrait dix ans de luîtes incessantes, dix 
uns d'efforts continus, il faudrait des hommes d'expé- 
rience, de roueries, pour démolir Proudhon, tandis 
qu'il ne faut qu'une combinaison heureuse, une tac- 
tique personnelle» tôt coup de chien politique» par- 
donnez-moi l'expression, pour annuler les révolu- 
tionnaires, fut-ce Ltdffu*RioUiD. 

Proudhon n'est pas «n chef de seeie ; il ne faniMi- 
fera même jamais on système, ce qui, à non avis, 
serait absurde de sa part, parce que le toute idée nou- 
velle pour entrer dans le fait, doit être le lent effort 
du temps, et s'incarner d'abord dans nos mœurs. 
Or, Proudhon est presque un homme insaisissable ; 
de pUis forts que moi n'ont pu l'éteindre; c'est une 
anguille visqueuse qui vous glisse des maios. Com- 
ment vais-je l'entrepreodre ? — 60. l'acGuJaaldaittle 
communisme. Alors j'aurai peut-être raison du reste. 

Quand Proudhon vint à Paris, l'œuf de sa réputa- 
tion fut chauffé par les co.iimunistes, c'est'à-dire par 
tous ceux qu'on désignait sous le nom générique d'é- 
galitairei absolus. C était, en eflet, un homrme étrange 
que ce paysan bourguignon qui, par la nouveauté de 
ia forme, bisait accepter lu public et Ju procureur 
du roi cet axiOme redoutable pour la défense duquel 
tant d'autres avaient vu déjà des champignons pousser 
sur leurs têtes au fond des cachole. L'émotion fat 
grande. Louis Blanc publiait alors son Kvre de l'O^- 
ganttaiion du Travail; Thoré était condamné ftour sa 
Vérité sur le parti démocratique ; l'abèé Constant état! 
frappé pour la Bible de la liberté; Esquiros pour 
VEvangile du peuple; Pillot faisait Ifi châteaux, ni 
chaumières ; Desamy préparait son Code de ta commua 
nauté ;\ Pierre Leroux faisait diversion avec son livre 
de CHumanité ; et I^mennais dominait les penseurs 
modernes par son Esquisse d'une philosophie. — 
L'écrit de Proudhon sur la propriété parut si étrange 
qu'on ne le poursuivit pas ; on ne crat pas à son 
succès; on se prit de dédnn pour ce petit auteur, ce 
gros paysan mal léché, patroné par une Académie de 



u tacitement, applaudi : ils l'ont grandi même de province, dont l'innocence politique ne parut point 
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suspecte. L'aolorilé ludiciftira était impiévoyanlei 
suISsaote, et aaiisTaiie de la iaiblesse apparente dea 
idées; l'autorité policière dédaigneuse, arrogante» 
coofiaote dans sa force» inégale dans son humeur, 
siotidéeiy saospian» 9ans4U'aînte9 ; le gouvernement 
était enliainé à TeiElérieur vers l'Orient. Le miniatre 
Tiiiefs s'aperçut par baaard du danger et voulut 
$érir : LameonaU, Thoié, Pillot, furent condamnés 
au |M>int do vue politique; Louis Blanc, un instani 
saisi, fat relAché ; Proudbon i^chappa. Les conseil- 
lendu pouvoir d'alors s'obstinèrent à croire que le 
mouvement qui agite la société n'est qu'à la surface^ 
iDéprisèreot ks utopisteê^ se moquèrent des tbéori- 
ûèM...et€escoDfiieiller8, si impuissans malgré leur 
sens et leur esprit, se disposent, qui le croirait, 
à reprendre de nouveau en main les affaires 
de TEiat, veulent calmer la Révolution en usant 
qoelqaes révolutionnaires. Je n'ose croire à l^ur 
iveuglemeot fatal et à leur excès de frivolité. Au- 
jourd'hui encore, après les terribles leçons que 
Qoug a données la République de février, après les 
éréoemens dont l'Europe est le ibéàtre, méconnaître 
b leodance invariable des idées des peuples et affec- 
ter le dédain, c'est folie, c'est crime. Le socialisme (i) 
n'ait il ni orateurs dans les clubs, ni instituteurs pri- 
maires dans les campagnes, se propagera sous nos 
yoix mêmes par la propagande des livres, «les 
joaronix et 4^ sociétés secrètes. Vous ne tuerez ni 
b litres, ni Ips JQurnaux, ni les sociétés secrètes, et 
la {VO[^,g»nde snvabira toutes les coucbea de la so- 
ciélé; c'est un fljau que rien n'arrôteia^ et tandis que, 
dans votre fureur de jouir vous prenez le calme mo« 
loeniané qui pèse sur nous pour un repos certain, le 
Socialisme reprend haleine et se remet en marche. 
Voi» èies de ces baladins ivres qui ont mené la 
royauté et qui oiènent le monde moderne tout entier 
i 1 abîme. 

Or, la persouniflcation des idées tociales, ce n'est 
liLoaisBlanCf ni Pierre Leroux, ni Gabet, ni Ville- 
§trdelle, ni Budiez, ni Raspail; à Theure qu'il est, 
(«iProudhon. U est le résumé de toutes les indi vi- 
rtualités, de toutes les Ecoles, depuis la Société des 
I^roita de l'bomrne de 4834 iu&qu'aux socialistes les 
ptos avancés. 

IfS communistes, qui prennent leur bien partout 
û ils le trouvent, ont reconnu tous les premiers 
l*sttrs espérances nettement exposées par l'auteur de 
0<*e«-cc que la frapriélé? — * Vous voulez l'aboli- 
tiondu capital et de la propriété, luicrièrent-ii:i?eh 
lÀen! nos systèmes tout différents qu'ils paraissent, 
^i au même but que le vôtre. Li communauté fait 
paraître la propriété individuelle, et le signe re- 

(l) Voir u ConMHMUmMl da 12 décembre. 



présentatiT de l'échange, l'or, l'or n'est plus possible 
dans un état où les produits sont à tous» où chacun 
consomme sur le fonds commun selon ses besoins 
personnels» où les rouages de l'administration pu- 
blique ne foncti wnaot que pour procéder à la répa^- 
tition de la production générale selon les besoins de 
chacun* C'est bien là l'abolition du capital et d*" la 
propriété. 11 n'y a plus qu'à s'entendre sur les mots, 
le liait, U faitfattUt est le même. » 

La logique des communistes déplut d'abord à 
Proudhon; iie voulant point, dans des discussions 
passionnées» porter le poids du ridicule ou de la ré- 
probation uitachés au nom même de communiste, ni 
s'idenliner avec un parti ou une se:te compromis 
aux yeux du pouvoir judiciaire, il se posa en dehors 
de toutes les nuances socialistes, qui le revendi- 
quaient, et les attaqua. C*était une tactique habile et 
qui prouva tout d'abord que PriMidbon avait la con* 
science de sa force et de sa supériorité, et qu'il perse-' 
vérerait en dépit de& jaloux. Ses deux premiers Mé- 
moires surtout, remplis de personnalités, lui atti- 
rèrent des haines, et je trouve dans un écrit du temps 
(1849), quelques lignes qui peignent l'attitude du 
parti socialiste à son égard : — « Si puissant logicien 
à rencontre des faux systèmes^ M. Proudhon ne peut 
manquer de rester d'accord avec sa propre pensée, 
quelles qu'en soient les déductioiis. Nous nous per- 
mettrons ensuite de lui faire remarquer que toute 
vérité peut è^e dite sans être exprimée sous cette 
forme colérique, qui emporte tjrap souvent l'écrivain 
à commettre des attaques injustes, ainsi que cela lui 
est arrivé .à propos des rédacteurs du Journal du 
Peuple » Ceux qui lui faisaient celle remontrance 
étaient les rédacteurs de h FraterfiiU, journal socia- 
liste de l'école de Cliarles Teste, qui, par ses accoin- 
tances avec les conspirateurs révolutionnaires, dun- 
nait la main au Jawtnal du Peuple. Les deux princi- 
paux rédacteurs de cette dernière feuille étaient 
Godefroy Gavaignac et Imuis Blanc^ 

Les deux publications suivantes, la Création de 
f ordre et le SyUème du contradictions, n'uni produit 
au^un eff t révolutionnaire. Le premier de ces deux 
ouvrages, peu lu, point compris, n'est i)as descendu 
dans les masses populaires ; les communistes n'y en- 
tendirent rien; il est vrai que ^^roudhon semblait 
avoir choisi dans les Noêls de son pn\s un tas de 
mots bourguignons auxquels ils n'y virent {goutte. 
— Dans son graïul ouvrage : Des Contradictions y il 
voulut ébranltT le vieux monde dp>s éconu^istt s« t*t 
chargea le libraire Guillaumin de faire |jarNenir spé- 
cialement ce livre i\ son adresse. 11 a réussi. \jà vieille 
économie politique oscilla sur sa base. 

Ainsi , quand la Aévolulion do Février êclaia ,^ 
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Proudhon, par des travaux efrectués ou dehors de 
toute secte, sans s'être compromis par des amitiés 
turbulentes, se trouva résumer les idées sociales émi- 
ses depuis dix-huit aus; ei le lent effort, TefTort sou- 
terrain d'un peuple, allait le porter au faîte oà aucun 
philosophe, aucun conventionnel du siècle dernier, 
n'avait pu aspirer dans sa vie. Rousseau , Voltaire , 
Robespierre ou Babeuf ne sont , en effet, qne des in» 
dividualités restreintes; ils ont grandi par les évé- 
nements qu'ils ont enfanté; la postérité les a com- 
plétés. Ils sont plus grands après leur mort que pen- 
dant leur vie. — Les socialistes, au contraire, voient 
en Proudhon, dès aujourd'hui, l'homme le plus com- 
plet et le plus avancé de l'époque. 

Les travaux des sectes, les luttes des partis» les ten- 
dances populaires, les espérances vagues qui exaltent 
les masses, tout cela semble s'être accumulé sous sa 
main. E( c'est, comme animé de cet esprit général 
de rénovation, qu'il sonne aujourd'hui ses fanfares 
de triomphe, son hymne d'avenir; c'est dans l'eni- 
vrement de cette ardeur de régénération qu'il con- 
duit et qu'il pousse les classes déshéritées dans des 
voies ardentes; c'est en se suspendant, à leur tour, à 
son esprit, que celte avalanche de multitudes se pré- 
cipite hors de notre société pour aller fiapper aux 
portes de Vinconnu, et lui demander la fin des maux, 
le terme de la misère, la solution du problême de 
l'égalité. 

Quand la Société des Droits de l'homme par ses 
pamphlets, ses discours, ses ordres du jour, faisait 
appel aux idées de réforme sociale et posait en prin- 
cipe : On ne fait rien avec rien^ elle lui faisait litière 
de ses efforts et de ses tentatives. Elle préparait ainsi 
les esprits : — « L'industrie de l'homme ne s'exerce 
que sur la matière. La matière n'a de valeur et ne 
peut satisfaire aux besoins de l'humanité qu'autant 
qu'elle a subi certaines transformations. Or, ces trans- 
formations ne s'obtiennent que par le travail. Donc 
le travail e»i la vie des soeiéiés. Donc, s'il devait 
cxislerdes privilèges, la raison voudrait qu'ils fussent 
établis au profit des tRivailieurs qui alimentent la 
Eocîélé, au préjudice de l'oisif qui vit des sueurs de 
l'industriel.» — Mais la Sociélédes Droits de l'homme, 
dont la jeune Montagne a hérité directement , ne fit 
que préparer la besogne à Proudhon. C'est le propre 
des cspriîs supérieurs de s'assimiler les travaux des 
devanciers, afin dcconiinuer dansie temp^la marche 
de Tesprii humain. La jeune Montagne, en niant le 
but que ses prédications avaient fait entrevoir ; ne 
voulant voir dans sa prédication des réformes f ocialcs 
qu'un moyen de saisir le Gouvernement du peuple. 
Il voulu cl veut encore jouer avec le peuple et les ré- 
volutions. Le peuple crédule passe outre et fait de 



Proudhon l'objet de ses préférences, parce que sa lo- 
gique les conduit au r^ukat égalitaire qu'il offre à 
leur enchantement. 

Cette logique du socialiste a trouvé , chose singu- 
lière, te scepticisme de ses adversaires pour degrés 
dans sa marche vers l'absolu. Si Proudhon est athée 
par système, par raisonnement, s'il ne succombe 
pas sous la clameur publique dans sa négation de 
Dieu, n'est-ce point parce qu'il est de fort l'assentiment 
tacite de plusieurs générations, de plusieurs sectes, 
des hommes d'État ,des publicistes philosophes qui ont 
ébranlé la société religieuse dans la base, en sapant 
depuis un siècle le catholicisme et la papauté ? Quel 
sérieux peut-il y avoir dans les reproches et les im- 
précations du Constitutionnel lui-même , dont l'exis- 
tence a été, pour ainsi dire, consacrée à étouffer dans 
le peuple jusqu'au sentiment de la divinité? Aussi se 
réjouissait-on a cette nouvelle : « Le pape est déchu 
du pouvoir temporel; le peuple enthousiasmé s'est 
répandu dans les rues en criant : « Mort au pape ! » 
Les doctrines du ConstiiuHonnet ont préparé pendant 
trente ans les voies où celles de Proudhon marchent 
aujourd'hui à pas précipités. 

De toutes les ruines que la Révolution accumule , 
de toutes les herbes qui poussent dans le champ des 
réformes, Proudhon semble en extraire ce qui reste 
de vie, le suc et la force. Il n'y a pas jusqu'au Natio^ 
nal qui ne pousse au triomphe du socialisme. L'école 
du National , expression la plus développée de la 
puissance révolutionnaire, s'est faite, il est vrai, une 
langue à part; elle porte un jugement singulier sur les 
choses de la démocratie ; elle ne parle pas entre les 
dents serrées, mais amplement, à pleine bouche , de 
^tout ce qui dans le monde porte le signe de la régé^ 
nération. Mais elle a une telle confiance en soi , elle 
se croit tellement à califourchon sur son dada répu- 
blicain, qu'elle ne sent pas le flot du socialisme 
battre les degrés de sa maison. Écoutez-la lui ouvrir 
sa porte et le haranguer : — «Il est évident, dit-elle, 
que d'ici à peu l'Allemagne entière se lèvera contre 
l'absolutisme autrichien. Le triomphe brutal de la 
force ne durera qu'un jour, et le vieux droit, Ttin- 
prescriptible droit , le sentiment de la liberté repren- 
dront leur empire. » — Or, qu'est-ce ce vieux droit ^ 
cet imprescriptible droit révolutionnaire? C'est le 
moyen d'atteindre les réformes radicales , c'est le 
droit au combat que la République démocratique et 
sociale fit valoir en Juin dernier sur les barricades de 
notre cité, et qui a retenti dans l'Europe entière. La 
révolution allemande, plus philosophique que la nO. 
trc, a posé d« plein-saut les prolétaires du Rhin et 
du Danube à la hauteur, passez-moi le mot, des so* 
cialistes français. Tenez vou5-4e pour dit. 
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Ce lémoignage » celle confonnîté d'opinion, ce 
consentement lacite de ses rivaux, en absolvant la 
hardiesse des doctrines de Proudhon, lui ont donné 
le secret de sa force» ont doublé son oigueil, ont ac« 
céléré son enseignement; et le penseur rigoureux • 
formulant la croyance générole, a voulu lui donner 
Qoe impulsion gigantesque: il se lance au-delà de 
Qûire horizon politique, synthétise, par la puissance 
de Tabsiraction, Tidée d'égalité sociale et la pose 
dans l'avenir. 

Rechercher comment il aborde les institutions son 
dogme à la main, comment il démolît, comment il 
plonge au cœur de Tordre social pour en arracher les 
bases, comment il creuse résolument ou avec ruse, 
dans nos âmes, pour y poser les fermons du droit 
nouveau, du droit absolu, de l'égalité réelle, ce se- 
rait rappeler toutes ses œuvres, ce serait le repro- 
duire et s'amuser en route : lui ne s'amuse pas. 

Depuis dix mois, la marche ascendante de l'opi- 
oion vers lui peut be résumer enquelques mots. D'à* 
bord ce n'est qu'une personnalité vulgaire. L. Blanc, 
ce caractère ombrageux , le refouie dans les limbes 
du socialisme, et comme il ne s'est jamais mêlé, ou 
plutôt compromis, au milieu des révolutionnaires, 
il ne compte point parmi les agitateurs. Mais il bat 
les flancs de l'opinion, il Taiguillonne sans paix ni 
trêve, avec puissance, avec un calme audacieux, 
avec un front et une hauteur sans exemple. Et tandis 
que son rival se suicide au Luxembourg, le reflux 
des masses revient à lui. 

Cet homme grandit sans intrigue. Il est entré dans 
le bit par la seule force de l'idée; il est devenu Re- 
présentant, non par les efforts d'une coterie ou d'une 
»cote, mais par l'effet de sa lutte persévérante, ei par 
je ne sais quel vague sentiment d'avenir qu'il éveille 
^qui attire le peuple à lui. 

Il voile son but par Téclat des moyens; il étonne 
Inintelligences les plus hautes; le principe de sa lo- 
^que entraîne Girardin [comme elle éblouit naguère 
l'économiste Bianqui, et Girardin recule devant 
l>ii; Girardin, ce lion de la presse, qui prend un 
homme, un fait, une idée entre ses dents et les secoue 
jusqu'à ce qu'il les réduise à rien, Girardin a reculé 
de trois pas comme s'il avait senti un serpent (1 ). 

p y a quelque chose qui devrait terrifier toutes les 
puissances de ce monde, plus que vingt batailles dans 
•«rues de Paris, c'est l'indomptable énergie qu'a dé- 
P^ée Proudhon dans la fameuse séance de l'Impôt 
du tiers. Nous avons dans l'histoire les orageuses séan- 
^ de la Convention : l'audace de Danton, l'élo- 

(1) On ie touvicnt que, dans les premiers Jours de la Répuliliqiic, 
fJJJ^ Girardin avait adhéré à la Banque d^Echange proposée par 



quence enflammée de Mirabeau, la langue terrible 
de Robespierre : nous avons vu les ruses profondes 
de M. Thiers se tordre autour de son impénétrable 
adversaire. 

A mesure que le vieux monde s'évanouit autour 
de lui et l'accable de ses imprécations, Proudhon 
tient tête à l'orage iet marche. Il est habile, il est as- 
tucieux, il est pénétrant. Ses propositions,-^présen- 
lées comme forme bizarre, paradoxale, excentrique, 
— ressemblent au bras d'une machine à vapeur qu'au- 
cuue force humaine ne pourrait arrêter. Ce sont des 
coups d'une force aveugle que rien ne peut détour- 
ner. Il tire cela de longueur, mais il va droit au but. 

Son r6le rév(^lutionnaire n'est pas encore apparu 
sous toutes les faces. Protée ingénieux, il se prÂen- 
teia bientôt sous de nouvelles formes. Bientôt vous 
le verrez, sappant l'arbre de la Constitution, tourner 
autour du tronc, chercher les fentes, y introduire de 
nouveau sa cognée, et, à chaque coup de marteau» 
gagner du terrain. L'arbre, un jour, perdant son 
équilibre, tombera sur nous. 

Les Politiques, habitués à ne voir pas plus loin ' 
que ie bout de leur nez, ont suivi Pxoudhon sur le 
Droit au Travail qu'ilsont cha&sé de la Constitution. 
Comme la question n'était pas résolue affirmative- 
ment, complètement, et qu'elle était difficile, sinon 
à définir, du moins à appliquer, Proudhon, comme 
un athlète, ne s'est pas tenu pour battu, a fait deux 
pas en arrière^ et s'adossani au suffrage univerael » . il 
lève sa hache en Tair, et s'apprête à frapper ses coups. 

Le suffrage universel est en elTet, sans qu'on en 
souffle mot, le point d'appui du socialisme comme il 
est la base de la Constitution ; on n'y touchera pas. il 
détruira l'antagonisme; il rétablira l'égalité. Prou- 
dhon, en sournois, s'en frotte les mains; il en fera 
sortir toutes les réformes sociales sans collisions ni 
catastrophes. La marche à suivre est toute tracée. 
Déjà dans le profil de Snvary , nous avons exposé com- 
ment l'école de Babœuf rajeunie déduisait du suffrage 
imiversel l'égalité réelle, absolue. Or, la tendance de 
Proudhon, malgré ses protesuitions, aboutit au même 
but que le communisme. Son toast, au banquet des 
écoles, donne le pas aux théories égaliiaires et ne 
permet plus de doute sur la fin qu'il attribue à la 
Révolution sociale. Le communisme, modifié sans 
doute, purifié de toutes les* entraves qu'il met à la 
liberté individuel!^, à la personnalité humaine, est 
l'idéal de sa société nouvelle. Déjà, si l'on veut se 
donner la peine de sonder ses diverses éludes, Proyi- 
dhon avait dit depuis la Révolution de février : Orgu' 
nisez la production. Mais, qu'est-ce qu'organiser la 
production, si ce n'est organiser les travailleurs en 
associations? Il avait dit aussi : Constitutoni uno banque 
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d*éclian§es. Ici, la fui me éUiil plus spécieuse. Avec 
un rar€ talent d'exposition, il nvnit jeté de la poudre 
aux yeux de plus habiles que lui, quand la réflexion 
est venue démontrer que cetie banque d'échanges 
conduisait droit à l'obolition du capital , que les 
systèmes socialistes les plus hardis, les communistes» 
diétrônent sans périphrase par l'association des indus« 
tries. 

Ik)nc, pous^nt jusqu'au bout les conséquences de 
ses propositions, qu'il renouvellera à l'inOni, selon 
les événements ou les caprices de son intelligence, 
on peut déjà entrevoir le but des efforts de Prour 
dhoD» le but où l'entraîne faialement le prolétariat 
qui cherche de nouvelles destinées. La Révolution, 
qui nous dévore et nous pousse, semble avoir marqué 
eu doigt les gouvernemens qui se succèdent dans 
tous les pays d'Europe où le socialisme a envahi le$ 
masses. Pas de concessions, plu» de transactions, 
plus d'association du capital avec le travail, parcq 
que c'est de Tiisure ; pas d'impôt progressif, parce 
que c'est une déception, un ajournement; pas d'im- 
pôt sur les rentes, parce que c'est Une confiscation 
sansrésultat ; pasd'impôtsur les successions, parcequq 
c'est de l'hypocrisie ; pas de lois somptuaires, parcq 
que c'est contradictoire ; pas d'exploitation par l'État» 
parée que c'est de l'esclavage ; pas plus de gouvernci 
ment de l'homme |iar l'homme que d'exploitation 
de rhommd par l'homme : — mais une vaste fédé^ 
ration de compagnies, de sociétés, d'association^ 
réunies dkms le commun lien de la République dé- 
mocratique et sociale.— * Voilà, ma foi, où noiisaU 

Ions. 

J'ai voulu fiaiire de ce portrait une étude sérieuse. 
Adbevons ses traits éclatans, puis nous jetterons un 
peu d'ombre sur sa physionomie. Comme écrivain, 
il a fallu à Proodhon, pour réussir, une ifrande ao-* 
briété de style d'abord, ensuite une grande vigueur 
et une grande vérité d'expression. Frapper Tespril 
par peu dé mots, c'est en quoi il excelle, o'eat par 
quoi il a réussi. Ses écrits sont semés de traits dont Iq 
nerf vous étonne. 11 y a dans son langage quelque! 
ehose d'abrupte et d'imagé attssi ; mais ses images 
tout si populaires, et en môme temps si magnifiques, 
qu'elles flattent l'esprit du commun. Proudhon est 
Tènfiint de la rature, on sent qu'il a vécu avec elle; il 
parle son langage, t Gomme le désert, dit-il. la bima 
ses mirages. Au milieu des sab|^, le voyageur croit 
apercevoir des villes, des fleurs, des prairies ; au mi^ 
lieu de sa pauvreté, le travailleur croit trouver, tantôt 
dans ses bras, tantôt dans l'association, et quelque-» 
fois (erreur plus fatale) dan< lu forme politique, le 
bien être, la richesse et la propriété pour lui cl pour 
sosenf.înl"» Crvtiloisqiiiî l-sii^ncnr?, Is inlrigans, 



les préicndans de tout genre le poussent, l'excitent, 
et se servent de ses mains et de ses épaules pour esca- 
lader le pouvoir. » 

La parole écrite dé Proudhon a de la magie. Ce 
qu'il y a de singulier dans les sympathies qui s'y at- 
tachent, c'est que les prolétaires 11 lisent avec amour ; 
c'est qu'elle n'est pas vrde*pour eux ; elle les fiait tres- 
saillir, elle fait battre leur cœur, elle les émeut, elle 
les entraine au lecueillement, olle les charme par ses 
sons pleins et majestueux comme ceux d'un orgue, 
elle éveille en eux un sentiment d^art et de poésie. 

On ne peut le nier, ses adversaires eux-mêmes le 
reconnaissent. Quoiqu'il semble s'élever de ses écrits, 
de ses discours, de son journal, comme de ruines, 
une vapeur révolutionnaire qui trouble le cerveau de^ 
puissans du jour, ils lui reconnaissent une supério- 
rité. « Cet adversaire n'est point sans puissance, dit 
l'organe de 1^1. Thiers. Outre qu'il parle aux passions 
de la multitude, il possède des qualités propres à 
égarer, par une déduction spécieuse, les esprits foits 
tout d'une pièce, ces esprits logiques ohez qui le rai 
sonncment iKinnit la raison. GW le talent le plus^ 
fort, l'écrivain le plus original qu'il y ait aujour- 
d'hui dans ces écoles dites socialistes. Il n'a pas l'é- 
olat de la phraséologie, conitme toi autre qui a fait 
plus de bruil que lui. Mais il a plus de variété de 
formas, plus d'esprit, plus de mordant, et l'inven- 
tion du sophiste poussée au suprême degré. Comme 
tacticien, il ne manque pas d'habileté, et sa proposi- 
tion en est la preuve. Elle n'est pas autre diose 
qu'une attaque contre la propriété, et il la présente 
et )a défend comme une mesure de protection. » 

l'ai maintenant à jeter sur sa physionomie quel- 
ques traits d'ombres qui vont un peu l'assombrir. — 
Qui détruira Proudhon? 

Quand rEuro|)e révolutionnaire est en travail, qui 
la fera avorter? F^ous avons le vole uuivei^, qui le 
façontiera aux envahissements du despotisme? Par 
quel concert d'efforts arrôtera-tH>n le fléau qui ravage 
le^ monarchies? Est-ce par un voie qui modifie la Con- 
stitution? Ce n'est pas sûr. La Chambre a-t*elle assez 
de génie pour éclairer l'intelligenoe du peuple er 
chasser les nuées de socialisme qui enveloppent le 
masses? Je ne le vois pas. Les écrivains de la press' 
miniatérielle ébranleront-ils par leurs pamphlet 
l'esprit flottant du prolétaire? Le monopole coalis 
étouffera- t-il toute plainte collective? Le gouverne 
ment est-il asse% uni pour dominer l'opinion? L 
magistrature est-elle assez homogène pour couper i 
mai dans les racines de la presse? La police, h fore 
d'or, de frayeurs ei d'habileté, peut-elle décimer darr 
l'ombre l'état-nv^jor de l'armée S(.K:iaiisto? Exiirpcm 
t-rin l('Sg(';m s rnorbi.its il'unc société qui se dis^()Ul. 



Nm, boo» 1008 cet éléaiens léunis ne iéroni pas 
bce à la situation. Aux menaœs de la Rusate, ai 
Il tnw» ae lève au bord de aea frontières, aux pre^ 
aiièns dialeiin de marat l'Aiieniagne se dreaaeet ka 
BiooaiditeB diqiaraiasent devant le prolétariat aoiH 
ieié. Si la France apaise l'étranger» le pouvoir tombe 
et ks idéea de régénération poliiique et aociale coo- 
not Cûmme un incendie» sur l'Europe livrée de nou- 
1VU a la guerre civile. Voua p'écbapperes pas à cette 
double oondamnation. Ni la Chambre, ni Tarmée, ni 
il piane n'anélera le fléau. L'administration eat ail- 
loBDée en loua aena par des hommea qui portent en 
eui li Révolution» la magtairature a un levain révo* 
Ittiioanaire qui étouffera son action. La police» elle, 
est frappée d'atonie. Vous aurei beau foire, vous au- 
ra devant vous la presse et les dubs» et ai vous vou- 
les IsB déleuire, les clubs se changeront en soeiétés 
lecièies, la praase, écrasée d'impôts, se convertira en 
punphlets. Eh bien ! dans cas jouis de fermentation 
el d'anarchie, quand la police eat l'œil de la justice» 
quand il but apprécier non^eeulement kaactfs repu- 
lés coupables ou sans effiet, mais aussi et surtout la 
parlée, l'effet qu'ils devaient avoir pour troubler la 
anété politique :—* Ce n'est point par le despotianae 
que vous vieodres à bout de k Bévolutioa. 

Cette démocratie, labourée par aea défaitea de Mai, 
de Juin, dispersée par kluite, l'exii, la hainci les 
oondamnation, la bim ; cette démocratie agitée en 
toQB aens, se dissolvant ici pour ae reconstituer li 
wm d'autfea foraaeai avec des modifications, yous 
D'éiespas capables de la saiair, de raanulert vous 
n'êtes ni aussi jeunes qu'elle, ni auaai ardente : elle 
TOUS usera, et c'est à peine si vous en connaisses la 
turboe, loin d'en Bouder lea profondeurs. Eh! qu'im^ 
porte quelques prisonniers de plus, quelques publi* 
ostes de moins ! L' idée envahit les masses, tous 
mine, et, vous connaisses l'histoire du M Février? 
Httsde vousHOdémesy vous menez, malgré vos sabres, 
la société i i'ablme» d'un pas leste et joyenx, vmi** 
neat! — et voua croyea que la Révolution ne mar*. 
eiiepas! • 

Diia-t-on qa'à travers ma loupe, si je distingue, 
jsgrosBb? Ouvres la commission d^quété; jetei 
QB coup d'œil sur tes secrets du Gouvernement. La 
destruction des Ateliers nationaux devait ramener la 
iémniéf Emmr. On connaît peu les masses, et Ton 
coafend toujouas les Ateliers nationaux et les eorpo* 
tétions ouvrières. D'où est sortie la manifestation des 
M0,000 hommesau 17 mars! Où est née celle du 
16 avril! Qui a fait le coup de main du 45 mai ? Si 
le 93 juin a été aillonné par les Ateliers nationaux, 
•'ils en ont été le prétexte, il ne bat les mettre qu'au 
teoandYaag, aa rang des bonsmes nouveaux q«i 



suivent l'impuitton fénérafe. Le Club des DroUsda 
l'homme et son armée» le Giab de la Révolution et 
ses permanences, la Société fraternelle et sa foute im- 
mense, la Société républicaine centrale et ses mon* 
tagnurds, 4e Luxembourg et «as corporations ianein* 
bmUes, Barbàa, Blaoqui, Gabet, RaspaiU Pierre 
Leroux^ Louis filanc,€t tous kure écoliers; voilà vos 
300,000 hommes, s'entrekiçant sans oeasc, tous ao- 
cialistes. Qui leur dira : Vous n'irts paaplus loin? 
— Ce n'est point par la hache, nsais par des 
maea profondes que vous anétereK rinoendie» 

Dans ia tourmente révolutionnai» beaucoup se 
sont perdus : Louis Blanc est parti pour l'^il, Ras* 
paii, Bianqui, Barbes sont à Viaoennes, Pierre Le- 
roux et Gabet ont aufai les ooups de la tempête; un 
seula dominé l'orage : c'est Proudhon. — » Non pas 
que je le baae le centredu mouvement, le chef du 
parti; loin de là, il s*i8ole^ et son isolement bit sa 
force. Il a une action par aa penaaa» mais une action 
directe, sur les masses, il n*est pas révolution- 
naire dansie sena ardent do mot ; maiason influence 
me parait telle que, si le Gouveméaaetit de ce pays 
était remia en question, ni Bbnqui, ni Barbes, ni 
Gausaidfère» ni L mis Blanc Ini-ménae» ni aucun chef 
populaire^ ne eonduimit plua les lravaiUn|jre que aui- 
vant les voies de réformes indiquées par ses écrits. 
Proudhon s'assimile la puissance révolutionnaire 
pour lui rendre la vie. 

La Révolation marche Oomtao un fléau, et vous 
ne i'anôlerez pas. Lesocialismei sur un* mot d'ordre 
univerael, prépare ia réaHaaiion de sea plans. La 
discussion pénéirera partout. Et ne l'oubliez pas, 
{Voudfaon, c'est le signe de ce que peut, la puis- 
ssnce de la discussion sur le fiait révolutionnaire 
qu^elle engendre; Proudhon est plus haut que 
Bianqui, que Barbés, que Raspsil que Gabet de 
cent coudées. H grandit à mesiKO que vous flédiissez. 
Proudhon est irapérisBable. Son esprit ne mourra 
point. 



>• '^ G^est um repiésentaht' tfoé le dépar-> 
lement du Rhône a envoyé à la 'Ghârhbto, comme 
Paris voulait y envoyer ses proiékiims. Oê n'est pas 
un ouvrierenrichi» un ouvrier, qui a*est vanté dHine 
condition humbia peur capter dêi suffrages, Ifest un 
travaiMenr toujours resté parmi ceux dont il a feçu 
Je mandai. G'est un hoasane mtodestOi vivant obsou-- 
réaaeni, et qui n'a point saeriflé son passé, seé idées, 
sur l'autel tiea pawenns. 

Greppo est réfléchi ; ses idées né datent pas d'hier ; 
il compte dans le parti démocratique pour un saeia- 
liste de la veiUa; et^ quoique AéitxédliiiiBl um oècsr- 
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sion célèbre nous aient révélé sa pensée, nous le te- 
nions naguère pour un communiste égalitaire ayant 
(les accointances avec les disciples de l'école de Buo* 
narroti. 

Jepourrais, d'un style facétieux, tourner en ridi- 
cule la physionomie de Greppo ; je pourrais couvrir 
sa flgure et ses idées d'un sarcasme infini, imitant en 
cela certains bobèches du feuilleton : j'ai plus de 
souci de ceux qui me lisent. 

Pour les penseurs, le profil de Greppo nous mon- 
trera comment raisonnent instinctivement les tra? 
vailleurs dans les profondeurs de la société. Ils ont 
des idées générales, vagues, mais tranchées; ces idées 
sociales et révolutionnaires, instinctives comme toute 
croyance reçue, idées que j'appelle communiuei dans 
le cours de ces Etudes, apparaîtront plus claires, par 
la bouche d'un homme inhabile aux feintises du style. 
Elles sont formulées sons son nom comme un Oilé- 
chisme ; et, quoique cet ouvrage soit sans méthode, 
la pensée est nette, elle est même absolue. 

Parmi les questions sociales qu'il tranche, il y en 
a de doctrine fondamentale, il y en a de transitoires : 
le Travail, la Propriété, la Famille, l'Éducation, la 
Religion, l'Agriculture, la Concurrence, le Com- 
merce, les Sdenoes et Ans, le Gouvernement, le 
Crédit, l'Impôt, les Douanes» la Justice, la Police^ 
l'Armée et la Commune. 

La base de Greppo est l'association universelle. La 
société présente, dit-il, est impuissante au bien; nous 
sommes aulorissés à la régénérer. — c L'homme 
étant destiné, par sa nature, à vivre dans la société de 
ses semblables, il n*y peut trouver le bonheur qu'en 
concourant de tout son pouvoir au bien-être de ses 
co-aasociés. La solidarité est la véritable base de l'as- 
sociation ; aussi, est-ce dans cette voie qu'il doit 
chercher la solution du problème social, qui répond 
à son aspiration vers son bonheur. » 

Greppo va droit au fond des choses : 11 a des idées 
préconçues. 11 se met à l'œuvre immédiatement; 
l'organisation du travail s'opère comme par enchan* 
temeni sous sa plume; les premières associations 
roulent : O'^t le droit au travail, le droit à la vie 
qui nécessite l'intervention de l'Etat dans les travaum 
privai, aussi bien que dans les travaux publics : — 
c N'avons-nous pas des terres incultes à défricher, 
des marais à dessécher, les montagnes à reboiser, des 
fleuves à endiguer, àcs canaux à creuser, des routes 
à peicer pour établir des oommunications plus faciles, 
des mines et des carrières à exploiter, des dunes à 
arrêter dans leur marche? Sans compter qu'en appli- 
quant le double de bras à la production des choses 
nécessaires à la vie, on triplerait la production, et 
l'on paurruii diminim sans pr^udice la durée du 



travail, en consacrant les heures de loisir à l'instruc- 
tion générale du peuple. » 

Rien n'arrête Greppo. Il n'objecte pas que l'Etat, 
en associant les travailleurs pour des travaux publics 
quand les travaux privés chômeront, fera concurrence 
à ces derniers, et les empêchera de se relever jamais ; 
et que l'Etat ne pouvant payer ou nourrir ses travail- 
leurs que par l'impôt levé sur les manubcturierg en 
chômage et en train de se ruiner, — la vie sociale 
s'arrêtera tout court : Non, pour Greppo, c'est un fait 
acquis, c'est un dur moment à passer, « en attendant, 
dit-il, que les progrès des associations ouvrières ga- 
rantissent la vie des travailleuis, et que l'Etat jette le 
fondement des grandes créations qui concentreront 
plus tard les travaux dans ses mains. » 

Ce système communiste de l'Etat, maître absolu, 
administrateur de la production et de la consomma- 
tion, est le plus général de tous ceux qui se sont 
glissés dans les masses. Il absorbe la personnalité hu- 
maine, il tue la volonté, la liberté. Lamennais le re- 
pousse comme une conséquence fausse du droit an 
travail. Proudhon ne veut point non plus qu'en 
aucune façon TEtat, c'est-à-dire, une hiérarchie de 
fonctionnaires, régisse les associations réunies entre 
elles par la solidarité. C'est, en effet, la piene 
d'achoppement des systèmes divers, et Greppo s'est 
butté contre. L'école de Buonurroti, de Babeuf et de 
Charles Teste, qui, depuis quinze ans travaille la po- 
pulation parisienne par sa propagande, et qui s'est 
révélée, sous le nom de Baboumme dans le procès 
du i3 mai 1830, est la mère de cette doctrine. 

Greppo a prévu les objections. Il ne discute pas 
avec la propriété : il insiste simplement. — « Nous 
voulons, dit-il, par U progrèi dei imtiiutiont et pv 
une tratttfùrniation iucceuive et contmtie, du droit de 
propriété^ par l'aseooiaiion unweneite eiyant la eolUû" 
rite pour baie, arriver à une organisation telle de la 
mise en œuvre des agents de la production, que Ut 
fruiti iotefU à totu et la terre à penonne, puisque nous 
ne reconnaissons d'autre propriété que les ch-xies qui 
se consomment par l'usage, ce qu'on appelle la pro' 
priété perionnetle, tandis que b propriété réelU, c'est- 
à-dire le sol et les élémens de production, doivent 
appartenir à tous, et ne peuvent être la possession ei« 
clusive de qui que ce soit. » 

Après cela il n'y a qu'une simple demandée faire, 
et nous la faisons humblement. Nous savons que 
Greppo n'est pas seul de son avis ; qu'il n'est que 
l'expression» ^-^ par hazard, — d'un système socialiste 
invétéré déjà dans le cœur des masses. Deux uuanoes 
adoptant ces idées diffèrent seulement sur VopporUh 
nité : Par quelle transition les communistes médiats 
ou immédiats prooéderont*ils à cette modification, > 



— 93 — 



■■■ai 



cette transfonaalion de la propriété? Greppo s'ost 
chargé de répondre : — < Nous nous attaquons 
d'abord au plus dangereux ennemi des producteurs 
et des propriébures d'immeubles et d'insirumens de 
iraiail, le capital, par de laides institutions Gnan- 
cières, pour empêcher l'usure ; nous associons les 
producteurs pour les soustraire à l'exploitation, nous 
colonisons nos terres incultes, nous ouvrons des ate- 
liers agricoles et professionnels pour occuper les bras 
oisirs ; et, par une sage réforme de l'hérédité, nous 
procédons à l'association générale; mais sans rien 
{k'mnder prémalurément et en marchant avec le 
progrès des esprits. » 

Nous ne voulons point charger ce profil de tous les 
trsits incidents. La logique de Greppo, est celle que 
j'ai reconnue pour être universellement enseignée 
depuis de longues années. Greppo, en se levant seul 
à coté de Proudhon dans le vote célèbre sut sa pro- 
position de Vimpôt du tiers,^ été conséquent avec ta 
pensée intime ; il n'a fait que subir l'entraînement 
irrésistible de sa doctrine. 

Une faut donc point envisager cette physionomie 
révolutionnaire, comme l'ombre passagère qu'un 
éréoement fit apparaître un instant à nos yeux. 11 y a 
chez Greppo un jugement solide, des idées fixes, une 
iiapulsion formidable. S'il n'a pas de valeur comme 
«crivaioyCommeorateur, éloignez delui votre dédain : 
son livre est un travail succinct : C'est un de ceux 
qoi pénétreront lentement mais sûrement jusqu'aux 
proinideurs les plus vives de la société. 

Hathieia (de la Drôme). — Gomme représen- 
tant du peuple» il n'est pas fort. Gomme socialiste il 
l'est encore moins. Gomme orateur de club il ne l'est 
pas du tout. C'est un babillard, un enfileur de pa- 
roles. Sa bonne figure de poupard égaie, amuse; sa 
bngue tourne, tourne, tourne ; et au bout du compte 
ii a tellement entortillé ses auditeurs» qu'on le trouve 
Me et qu'on est tenté de l'embrasser. 

Hais preneur garde, hommes confians! Ne vou» fiez 
pâsà cet air bonnasse et à cette parole emmiellée. Il 
J a sous cet air quelque chose de faux ; sous cettepa- 
role quelque chose de mauvais. J'aime la franchise 
des caractères ; et je ne trouve rien de difficile tt de 
plus laid à peindre qu'un bossu et un fourbe. 

Mathieu, — de la Drôme, parcequ'il est do Ro- 
mans, — était avant Février, un hornme modéré 
dans le ^ns honnête du mot. Il n'était pas aussi ingé- 
nieux qu'aujourd'hui dans les subtilités politiques et 
^ialesqui divisaient le parti démocratique. Il appe- 
lait alors un chat un chat, et Rollet un fripon. Lisez 
pluiôt : € — Le peuple ! Il ne (iiut pas confondre le 
peuple avee cette fânge impure qui croupit dans les 



bas fonds de la société; il ne but pas le confomUé^ 
avec ces êtres dégradés qui s'agitent dans la boue, 
cherchant à ébranler les fondements de l'édifice so- 
cial dans l'espoir insensé d'amefner une catastrophe,- 
et de [trofiter du désordre qui en résulterait pour don- 
ner un libre cours à leurs mauvaises passions. Geux- 
là, on les connaît: ils sont marqués au front du stig- 
mate de la justice répressive ; ceux-là, qui songe à en 
faire des électeurs? Ge ne sont pas ceux qui donnent 
des héros à nos armées ; ils n'en donnent qu'à nos 
cours d'assises. » 

Quelle sombre grimace je saisis sur la figure de 
Mathieu, au souvenir de ces paroles! Je l'ai vu, — <• 
chose horrible en vérité, et qui me fuit détester les 
hommes ; — Je l'ai vu ce Mathieu de U Drôme, — ah ! 
c'est un supplice d'y penser, — au milieu de ce qu'il 
appelait des souillures. Getle fange impui»qui crou« 
pit dans les bas-fonds de la société, ces ôtres dégra- 
dés qui s'agitent dans la boue, ces misérables qui ont 
ébranlé l'édifice social ^ ces scélérats qui ont amené 
des catastrophes, et qui ont profité du désordre pour 
donner un libre cours à leurs mauvaises passions, 
cette race infernale, marquée au front du stigmate de 
la justice répressive, ces héros des cours d'assises, — • 
qui sont-ils? Ge sont les vieux révolutionnaires, lei 
vieux conspirateurs, !es vieux condamnés politiques, 
innondant les clubs, les associations, les manifesta* 
tions, à qui Mathieu de la Drtoie tend la main^ 
lèche le pied, et dont il quête les bravos. 

Arrière donc les rhéteurs à la parole pateline, aux 
dehors onctueux. Mathieu de la Drôme est un jaco- 
bin de la pire espèce, un homme sans études et sans 
idées sérieuses/ Une de ses premières propositions à 
l'Assemblée fut de demander, non pas précisément 
l'aliénation des forêts et autres immeubles de l'Ëtat ; 
mais la création d'un papier-monnaie de 400 mil* 
lions de francs hypothéqués sur les biens de l'Etat, et 
ayant couiit forcé. Mathieu ressemble à un empirique 
qui se met une emplâtre sur l'œil pour qu'on ne voie 
pas qu'il est borgne; ou à un boiteux qui casse sa 
bonne jambe sur la tombe d'un sainî, en frappant la 
terre pour implorer un miracle. — Le représentant 
de la Drôme n'est que l'enfant de chœur qui marmoCe 
les sottises camboniennes débitées au Ghalet par le 
grand prêtre de la République rouge. 

G'est ce qui le perdra. S'il n'avait fait que jouer 
sur les idées; s*il s'était amusé à gambader sur les 
tréteaux de la politique et à singer le socialisme, à la 
bonne heure ! Mais prendre le masque des idées so- 
ciales, pour entraîner les masses dans une manifes* 
tation intéressée ; abuser de la misère des travailleurs 
pour leurrer leurs votes , et pousser le char de la ré- 
volution dans des voies fatales, *~ oh, alon ! c'est 
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ffH^qne chose de fori laid que je vais buriner sur 
^ physionomie révolutionnaire : Vous avez, lui di- 
rai*je, dans les^lubs, — de la Révolution» de la 
Redoute, •*- mendié les sufTragcs de ceux que vous 
avea baCoués; c'est innoœnt peut-^re. Uais ce qui 
Test moins, c'est que vous soyez vous-même l'ami, 
le confident, le comparse de ces hommes impurs qui 
sètnent le désordre, exploitent les catMtrophes et 
jouissent des révolutions. 

Itoudln. — Le docteur Baudin est un orateur 
de club, un président de club. — * Après Tavénement 
de la République, il se Gt révolutionnaire. Comme 
sociaiisie, il entraîna les es|>rits d'un auditoire dis- 
posé à l'écouter. Il broda sur le thème favori de l'Ab- 
solu ; il développa le dogme qui renferme lous les 
systèmes, iMtes les hérésies mêmes, le dogme ab* 
solu : A chacun êuivant $eg beioim^ par chacun ivivaru 
Sê$ força. On applaudit. Aussi, après le club de 
Blanqui, le club de Raspail, le club de Gabet, venait 
la ciob du docteur Baudin, dont les s^nces, loin 
*d'ôlre exclusivement brtsées par l'explosion des 
haines et des rancunes révolutionnaires, lussaîent 
s'épancher les discussions de théories et d'école, dont 
les projets financiers du Gouvernement provisoire 
étaient Toecasion. 

Avant Février, il était communiste dans le sens te 
plus complet, comme phrénolpgue et comnse matéria- 
liste. Les questions sociales lui étaient familières, 
eomme à Tousseael, comme à Villegardolle, et la 
Révolution, en jetant ces intelligences résolues dans 
les rangs démocratiques, dans les conciliabules, dans 
les elubs, oà le nàouvement assouplissait leur esprit 
aux exigences du moment, — la révolution sociale 
gagna, en diaeussions, de toutes leurs données ac* 
quisee dans le camp de la Démocratie pacifique, — 
Aujourd'hui, phénomène étrange, que le irieux parti 
politique, révolutionnaire et socialiste, semble se 
ffecueillir de sa défaite de Juin, se renoue pour de 
nouvelles luttes, se recueille dans l'ambre pour frap- 
per ses coups et reconquérir le terrain de sa propa- 
gande audacieuse, nous n'avons, pour entretenir le 
•|ieu(de» remuer les masses, et discuter, que des 
hommes vraiment nouveaux, révolutionnaires du 
lendemain, généreux et ardents, il est vrai, mais peu 
rompue aux chicanes de l'arbitraire : Barnabéi*Chau- 
^lot) Merlieux, Genillier, Madier-Montjeau, Baudin, 
et d'autres issus de Février. •— C'est la une fiction de 
•notre temps, une inconséquence, une contradiction 
même, un eflét de théâtre aussi. Barnabe discute, 
Merlieux discute, Genillier diseute, Madier discute, 
Baudin discute. Mais, croyez^vousque l'opinion n'est 
|iAS iottie faite ch*^ celte masse révohiiieiinairei dont 



rinstincl est sûr, dont Tentendemeat^ prompt t U 
y a cinquante mille hommes dans Paris qui ne ps^ 
lent pas, mais qui agissent; qui ne discsAent pas, 
mais qui posent ; qui répondent résolument lum au 
cri de Vive Ledru ! résolument outaVive Raspiil! 
et qui sans balancer, comme Barnabe ou Baudio, 
entre Ledru et Raspail, envahirent peut-être denuiin 
la scène politique par quelque coup de main imprévu. 

Le docteur Baudin aurait pu trouver sous mon 
crayon une physionomie plus accentuée ; mais il pa* 
ralt et disparaît. Il cherche à pénétrer ; il coudoie 
l'un, tire sa révérence à l'autre, tournoie dos à celui- 
ci, se faufile avec celui-là. -^ Son élo(|ptenoe eit 
calme, peu fleurie; mais point de fatras, point d'em- 
phase; son langage est propre à la discussion. Mais 
il manque d'ampleur dans la passion : on lui dira 
c'est bien, on ne lui dira pas c'est beau. 

Son pemier parrain fut Gabet. Le dub de Cafaet 
Ifti donna ses premiers applaudissemeiift, H son chib 
prit faveur, parce qu'au club de Cbbet, le docteur 
Baudin faisait ronfler de belles phrases et enfilait de 
belles paroles. Aujourd'hui Baudin intrigue en bveur 
de Ledru-4lollin, l'ennemi des communistes et sur- 
tout de Gabet ; Baudin, — je n'en crois pas mes yeux 
et mes oreilles, ^— Baudin, toujours au nom de la 
formule franchement communiste ; A chacun êuimiu 
ses bctoinê, par chacun ndvant tôt farcctp préseete 
Ledru^Rollin, le héros du 16 avril, eouime le Saisi 
des saints de la jeune Montagne. Soyes logiques, 
mon pieu! soyez logiques. M. Baudin, votre esprit 
turbulent est presque insaisissable. 

il y a pourtant sur sa figure des traits de bonhomie 
incroyable. Écoutez comme il se posa aux électioas 
d'avril candidat dans le département de l'Aie : 
c Sollicité par un grand nombre d'entre vous, un 
homme du pays, Alphonse Baudioi médecin à Paris, 
natif de Nantua, vient aujourd'hui se présenter à vos 
suffrages : républicain dès son enfance, issu d'une 
famille ayant donné des gages à la psitrie dans tous 
les temps difficiles, homme pur et désîotéressé, dont 
les convictions n'ont jamais varié, je crois que mon 
tour est enfin venu de me meure aur les rangs* * "* 
C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. 
Ah Mocteur, soyes modeste. 

Et pourquoi donc, M. Baudin, insiatez*vous pour 
la candidature de Ledru-fRollin ? lStait*ce donc la 
seule qui eut la chance de mettre votre ambition sur 
l'em, votre 'dévouement à la voile. Cingles» oinglei 
prudemment; soyea adroit ; si l'on vous parle rouge, 
mettes du fard; si l'on parle révolution* révolu* 
tionnez*vous ; si l'on parle bou^eôisie, désocialises- 
voos. Plus d'émotions, malades intrigues; de la 
raison, de la iroideuff et de la gmvité^ nais phis de 
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on exaltations du sentiment populaire. Je vous ai 
pris aa fiùt, j'ai saisi voire caractère : votre figure 
serf d'ombre; elle n'a plus de vie et de mouvement 
que 06 qu'on loi donne. Aussi n'oubUez pas, en ren- 
trant dans la coulisse jusqu'à la prochaine croisade 
contre le pouvoir, que les médecins et les avocats se 
servent de^ révolutions» comme les révolutions se 
servent des médecins et des avocats. 

Bpwnèmm — Dornès, au Natmial^ tenait un0 
des premières places. C'était un homme agressif, 
il y avait, chez lui, de la morgue, de la roideur, du 
fiel et de l'antertume. Il touchait les personnalités de 
main de maître; il vous tançait un ennemi , sans qu'oq 
pût articuler un mot de défense : c'est de la sorte que 
Marrast et lui ont f ué Teste et Gubières. La touche dq 
Dornôs était vive, son coup<*d'œil prompt, toujours 
la blessure restait.— Les luttes parlementaires l'au-i 
raient vu au premier rang, non pas comme orateur, 
mais comme agresseur, pour enlever d'assaut les mo-i 
lions hardies. Ce fut sa vivacité qui surprit à l'As- 
semblée nationale la formation de la Commissioq 
executive tombée sous le mépris en glissant dans le 
nng, le soir du 34 juin. 

Dornès ne plaidait pas, mais il traitait commq 
légiste les affaires de Palais, dans le Journal de la rue 
Lepelletier, 

Il n'a pas peu contribuée ébranler la magistrature 
iprès Février. Chaque fois qu'il avait pu l'attaquer, 
il l'avait fait, violemment quelquefois. Les besoins 
de la controverse, sa bile même le conduisirent à 
émettre des opinions ennemies du principe d'auto- 
rité légale, ne se doutant pis qu'un jour, — après 
avoir poussé pendant quinze ans un peuple au ren- 
verien^ent de toute base sociale, *- il serait obligé de 
>e jeter à corps perdu sous la roue du char de la Ré- 
volution pour converser ce qu'il avait voulu démo- 
lir. 

c Lesjuréiy écrivait^il un jour, les jurés, tirés du 
sein même de la société» arrivent dans le sanctuaire 
de la justice avec les sentiments et les opinions de la 
société. Selon que la législation est conforme ou con* 
traire à la raison publique, le jury lui refuse ou lui 
prèle son appui. Le jury est un moyen assuré de faire 
prévaloir sans violence et sans secousse, les amélo- 
rations que réclame le pays. » — Ainsi, parce qu'un 
sophiste aura ébloui l'esprit d'un jury de douze per- 
sonnes, et qu'il. iiur«t fait déclarer innocent quelque 
coupable, la législation sera vicieuse? Mettre le jury 
au-dessus du principe de toute autorité, au-dessus de la 
loi, c'est nier la force, la souveraineté môme de la 
toi, sauvegarde de états? C'est là, je pense, une opi- 
nion erronée, et c'e^t sans doute sous le coup d'un 



arrêt que Dornès a pu émettre une telle hérésie poli- 
tique et sociale. 

C'est à une persécution contre ItNaiional enl833 
qu'on doit à Dornès la discussion suivante de la loi 
dn 8 octobre 1830, relative au renvoi des délits de 
presse devant la cour d'assises. J'offre le passage sui- 
vant aux méditations du citoyen Pagnerre, œ repu 
de la veille et du lendemain, c — Qu'il soit interdit à 
qui que ce soit de saisir un homme dans sa vie pri- 
vée et de troubler la paix de son foyer domestique, 
quand il ne le quitte pas pour se mêler à la vie publi- 
que, rien de mieux ; mais l'homme public appartient 
à la société : si la société lui a concédé le droit de 
gouverner ses égaux, de statuer sur leur vie, leur li- 
berté, leur fortune; si elle lui a délégué urte portion 
de sa puissance, co n'est qu'à une condition, c'est 
qu'il sera plus moral, plus inielligent et plus habile 
que les autres citoyens. Consacré au service de la so- 
ciété par le suffrage de ses concitoyens ou par le choix 
des autorités constitées, il n'y a plus, dèi Ion pour 
lui de vie privée! La législation actuelle sur la difb- 
mation telle que l'ont faite les magistrats, tout le 
monde le reconnaît aujourd'hui, ne sert trop sou- 
vent qu'à protéger les fripom éhonlés, sans jamais 
donner satisfaction à l'homme honn6ie,età paralyser 
le droit de contrôle sur les dispositions de lauiorité 
publiqtie. n -*- J'offre également au citoyen Joly (de 
Toulouse) les allumants de cette thèse. 

Quoi qu'il en soit, je supplie la magistrature pré- 
sente et future de laisser aux écrivains politiques le 
bénéfice de cette argumentation. C'est là la loi du ta- 
lion dont plus d'un pamphléuiire usera oontre oette 
race d'hommes qui, pendant dix-huit ans, fit de la 
diffamation un véritable métier, et qui ne démolis- 
sait ses adversaires que pour envahir uu jour leurs 
positions.*— 

Dornès eut été, certes, un constituant à lai^ 
principes, à supposer qu'il eut soutenu à l'Assem- 
blée ce qu'il avait professé comme publiciste : -^.f La 
discussion sur la constitution du pays ne peut rai* 
sonnablement devenir un crime ou un délit que 
quand elle dégénère en provocation à la révolte. 
C'est ainsi qu'on entend la liberté de la presse aux 
Etats-Unis d'Amérique, oà il est permis à chacun de 
contester les bienfaits de la République et de vanter 
rexcellence de la Monarchie. » -«I^ous n'avons pas 
en France de cette liherté-la. 

Dornès a été frappé à mort dans les journées de 
juin. Rien, dans nos guerres civiles, n'est beiiu 
comme sa lettre en faveur des veuves et orphelins des 
vaincus de l'insurrection. C'est un éternel honneur 
à sa mémoirei Dornès n'a pas d'ennemis. 
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diapulM-lUontlaTlIle. — Un homme qui» 
depuis quelques années, a disparu de la scène poli- 
tique, est le baron Ghapuis de Montlaville. S'il se 
trouve par hasard sous mon crayon, c'est que je veux 
saisir, de souvenir, quelques traits de sa physio- 
nomie; et qui sait d'ailleurs s'il se tiendra toujours 
à l'écart où son amour*propre se consume à regret. 
— C'était un théoricien de l'école du Siècle; mais sa 
pétulance l'avait jeté dans les rangs de l'extrême gau- 
che, et il donnait la main à Cormenin et au général 
Thiard. Chapuîs publia un petit volume sur la ré- 
forme électorale^ qui eut un peu de succès. Voulant se 
jeter dans l'arène de la presse quotidienne et mettre 
en jeu sa personne, il s'avisa de vouloir faire concur> 
renoe au National en publiant je ne sais plus quelle 
feuille, son premier numéro fut mal accueilli : c'était 
d'un pathos et d'un amphigouri tels que ses amis 
lui conseillèrent de s'en tenir là. 

Quoique modéré en politique, il l'tait d'nne im- 
prudence d'enfant. Il embrouilla plus d'une fois les 
intrigues parlementaires du parti ; il manquait de 
tact et de tactique; il n'était point finassier. Les 
journaux ministériels, I es Débais, Tégratignèrent, et 
il se tut. 

C'est un homme de mœurs aristocratiques, de luxe 
et de confort. Le gouvernement de Juillet le détacha 
de l'opposition; il ne mit plus le nez à la tribune 
depuis 1843, et reprit son titre de baron. La Repu* 
blique aurait pu en* faire un ambassadeur. — Ce 
n'était pas, du reste, un homme d'un grand talent, 
ni comme orateur, ni comme publiciste ; c'était un 
escarmoucheur; il n'étudiait aucune question, n'en 
approfondissait aucune; ses principes étaient légers 
comme son caractère politique; la souveraineté du 
nombre était son dada ; la souveraineté du peuple 
était un cauchemar qu'il refoulait; il avait deviné 
qu'elle laissait la porte ouverte aux communistes, il 
avait deviné juste. — Je donnerais je ne sais quoi 
pour le voir, au fond do sti retraite, pleurer sur l'in- 
vasion des Barbares. 

Albert CAer. — Albert Cler était un des trois 
hommes d'état du Charivari. Il dépensa pendant 
quinze ans de l'esprit à foison contre le système cons- 
titutionnel et contre les hommes, — les hommes 
d'esprit même, — que ce système semblait momi- 
fier. Mais, qui le croirait? tout cela devait aller s'é- 
teindre dans un consulat! Albert Cler a été nommé, 
par ses compères du Nationalt consul de la Répu- 
blique à Nice. — Cler a environ quarante ans, une 
figure amaigrie, des yeux vifs, un grand nex, une 
tournure d'officier de cavalerie, un chapeau à l'air 
tapageur, une badine à la main gauche et sa droite 



dans la poche. C'est un homme qui a vécu ; souveat 
il a la mire fatiguée comme un lendemain de car- 
naval. Dieu, que la République a du nez d'en avoir 
fait un consul, hase otia jeeit! — Soit; Albert Cler 
n'ayant jamais eu d'idéœ, étant un homme de cri« 
tique plutôt que de politique, il eût pu redevenir 
dangereux, tant il y a à mordre. Dieu, que la Répu- 
blique a du nez ! 

Henri IHonnler. — Monnier est habile au 
crayon comme à la plume; il a été longtemps l'émule 
de Grandville dans la caricature. Tout ce qu'il fait 
respire un parfum de bonhomie et d'honnêteté qui 
nous fuit tous les jours, et qu'on ne retrouve plus 
guère dans les compositions artistiques et littéraires. 
Les petits tableaux d'Henri Monnier, soit crayonnés» 
soit écrits, soit au Charivari, soit au théâtre, sont 
vrais et naturels. Ce n'est pas la satire mordante et 
amère qu'il nous offre, mais c'est la peinture de nos 
travers, la critique incisive de nos vices intimes, des 
mœurs et du foyer domestique. Sa personne est faite 
comme son esprit : c'est un homme rond. 

Frëdérie Ijmmroi%, — Lacroix a été rédacteur 
en chef du Monde; il a été collaborateur du journal 
du Peuple. C'est un homme sans originalité, sans vi- 
vacité, sans foi ardente. Il est tout ce qu'on veut» il 
fait tout ce qu'on veut, pourvu qu'il y ait un peu 
d'argent au bout. Esprit égoïste, coeur sec. — Le 
dernier jour que parut le journal du Peuple, quand 
Dupofy était en prison et que Godefroy Cavaignac 
suait du matin au soir pour faire à lui seul toute la 
réaction, depuis le premier^Paris jusqu'au feuilleton, 
sars compter les nouvelles diverses, Lacroix se pré* 
senta dans les bureaux, flaira la caisse et remporta 
son article parcequ'il n'y avait plus ni caisse, ni cais- 
sier. — Un jour un éditeur le pressait de travailler : 
« Je ne puis aller plus vite, mon cher, je suis désar- 
genté] » 

Lacroix a écrit des articles de Voyages, sans jamais 
être sorti de son trou de Paris : Je me trompe, il est 
né à rile de France, je crois, et il a fait la travetsée 
pour venir en France: Depuis il se figure qu'il a vu 
les quatre parties du monde, et le reste! — Il a fait 
les Mystères de la Russie au coin de son feu, stns 
avoir jamais passé le Rhin ; il s'est servi pour cela, de 
volumes imprimés depuis 50 ans, et de quelques 
noies fournies par un Russe. La science et ses travaux 
hélas! lui ont valu la Direction des affaires civiles d'Al- 
gérie! Comment le National a-iAl prétendu dominer 
les administrations et conduire vivement les affaires 
du pays en implantant des pareilles nullitésau miliK*u 
d'une bureauciuiie qui étouffe son action ? Le Na^' 
tionalse suicide. 
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Pierre Tlnçard. — Le trait glisse sous ma 
plume; je ne puis vous tracer iermement ce profil. 
Tioçard a une physionomie indécise» et pour la saisir 
il bot chercher d'abord parmi les rédacteurs d'une 
petite feuille que publiaient des ouvriers» il y a deux 
oa trois ans» V Union, où la modération et la sagesse 
des idées allaient jusqu'à réprouver toute tentative 
féiolutionnaire, toute insurrection qui auraient pu 
introniser les idées nouvelles. — De là» jusqu'à la 
Révolution de Février, Vinçard fit divers essais litté- 
nires dont l'idée socialiste fait le fonds , mais où 
domine une tristesse sentimentale, où de vagues dé- 
sirs, des aspirations abondent et tiennent l'âme en 
deail. 

Vidçard s'était déjà glissé au journal la Fraternité 
dans les derniers jours de sa publication. Au 24 Fé- 
Trier, les communistes rédacteurs: de cette feuille 
fondèrent un petit club (dont Vinçard fut également 
le secrétaire. Je ne sais par quelle influence il passa 
au Luxembourg. — Quand Louis Blanc se re- 
tira, sar le refus de lui constituer un ministère du 
Travail, Vinçard conserva les élémens bureaucrati- 
ques capables de renouer les corporations entre elles; 
ei, afin de montrer un reste de force entre les corpo* 
rations dispersées, il se constitua en Comité avec 
deux ou trois autres délégués ; mais il ne faut point 
s'exagérer la portée et l'influence de cette position. — 
Comme moyen» comme centre de propagaïKle révo- 
lu^nnaire, c'est beaucoup; comme foyer d'idées, 
c'est plus pâle et moins vivace. 

Vinçard se passionne, et c'est chez lui un défaut, 
parce qu'alors la roideur fait place à l'énergie. Néan- 
moins, il faut reconnaître dans ce garçon-là un fond 
deeourage qu'il a manifesté dans deux circonstances 
difficiles. Après le 15 mai, quand la Commission 
executive s'aibimalt dans le mépris, Vinçard fut ap« 
pelé près de Lamartine, qui lui commande une nuni- 
^station en Êiveur du pouvoir, pour forcer la main 
t la Chambre dans la question des fonds secretsl Vin- 
(trd ne donna point dans ce piège. — Lorsque les me- 
nte bonapartistes excitèrent des rassemblemens tu- 
multueux, Vinçard fit afficher dans Paris une adresse 
i toui /et travQiUeurs pour qu'ils aient à se méfier de 
l'or de la réaction, c Espérez, disait-il, car les temps 
KiQt venus, Tavenir nous appartient ; rien mainte- 
QUit n'est possible en France que la République dé- 
itHKratique et sociale. » La chute de Louis Blanc fit 
manquer sa fortune ; et je n'ai vu, depuis, apparaître 
son nom que comme membre d'une commission 
pour l'esclavage au ministère de la Marine et des co- 
lonies. Tout dr6le que cela paraisse, Vinçard est un 
homme pauvre et intègre. 

Prolétaire intelligent, cœur plein de dévouement 



et de fraternité, s'il grandit, en dépit des obstacles que 
la nature lui a départis, il ne le devra qu'à ses efforts 
el a sa persévérance. — Il a, du reste, moins qu'un 
autre à craindre des jalousies. 

Vinçard n'appartient précisément à aucune nuance 
distincte de socialistes. H se fond, comme presque 
tous les hommes aussi secondaires, dans les rangs 
confus du parti qui n'a que les formules générales 
et communie avi'C toutes les doctrines. Elevé à l'école 
saini-simonnienne, il en a conservé le sentiment do 
religiosité, el dans un toast qu'il porta à VauGciatioiit 
il expliqua sa pensée en ces termes : « Ne faut-il 
pas que les associations soient solidaires el non ri- 
vales ? Ne faut-il pas que l«s travailleurs soient 
les enfants d'une même croyance , au lieu de 
ressembler à des combattanih &e partageant les dé- 
pouilles. » Mais l'état social où les corps d'EUU se- 
ront formés en associations solidaires et non ri- 
vales» ne ressemble-t-il pas assez à un étal social 
communautaire. C'est la chose, moins le mot. On 
dirait que le gouvernement républicain nous y mène 
sans s'en apercevoir, hein ? 



TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS 

(Huitième Chambre), 
PRÉSIDBNCB I» BL TUBBAT, 

AodieQoe du 16 décambre, 
Profils Bévobuionnairet, — m. longbpied contre 

X. VICTOR BOUTON. — POURSUITE EN DIFFAMATION 

PAR LA VOIE DE LA PRESSE. ON AGENT DIS CLUBS 

A-T-IL LE CARACTÈRE DE FONCTIONNAIRE PUBLIC? 
— - SOLUTION NÉGATIVE. — APPEL. 

Dans une publication Intitolée Profité révelwtiamudftit If. Vic- 
tor Boaton a inséré des espèces de notices Mographi^es sur les 
principaux personnages qui ont, plus ou moins diredement, 
figuré dans les éTénemenis politiq«es qui se sont accomplis det>ois 
leSAféfrier. 

M. Longepicd, président de la oommimlon nommée par le Club 
des aubs pour s*occuper des élections du mois d*a?ril, a vu, 
dans rartlde qui le concernait, et dans les Mts qui lui étafcntim- 
piités, ue atteinte portée à sa dignité et à sa réputation, et a 
poursuifi en diOunation It Victor Bouton, gérant responsable de 
cette publication. 

En outre, M. Longepled poursuit M. Victor Boaton comme an* 
teur ou eompHce d*nn écrit intitulé les troMiomB de Lêérw^UMu 
On a pu Toir, colporter et enlendrecrier demiéreoBent dans' les.rues 
de Paris ce petit ft«tum qui était la reproduction d*uu discours 
prononcé, le 26 no? embre dernier, dans le Club du Salon de liais, 
au sujet de la candidature de Ledru RolUn à la présidence de la 
République. Ce canard^ puisqa*il but rappeler par un nom géné- 
rique, renfermait ce paragraphe: c Demande»4ni ( à Ledru-Rol- 
c lin), combien 11 adonné àLongepîed pour conompre les chefr 
cdeclubs.GcmblenlladonnéàVilain,àI>eplaBqM»è6adoo9 à 
a Laugier, etautnapolieian; conUcn ils dépensé ivtei foods 
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• paUics ponr toer la Répibllqne. i — LongeiM, Gadon* De* 
plaMliic et Laofier portèrent plainte contre Tautear Caataud, 
contre Téditenr Bergeand et les imprimeurs Beanlé et Maignand. 
— Le tribunal (8* chambre) s'était occupé de cette alTafre dans ses 
audiences des 6 et 7 décembre courant. Le Jugcmont eondamna 
réditeur Bargeaud k S mois de prison, et rimprimeor Maignand à 
500 francs d^amende: L'auteur, Castaud,afaitélé renvoyé des fins 
de la plainte. ^ Victor Bouton atait été entendu comme témoin; 
et cet inddeot a fourni à M» Longepied roocaaion de le cller 
oonae compilée du camurd , en même temps qu*U le citait comme 
Tauteurou Tédileur des Profilé révolutionnaires» 

Mettons d'abord sous les yeui de nos lecteurs la 'déposition de 
Victor Bouton, dins Paffaiivdes TraAijofu, diaprés les journaux 
le DrMt et la GautuéêsTVi^naux* 

M. Li FatfsiDBXT. — Faltcs avancer M. Bouton. 

■* JOLT ( représentant du peuple, ancien commissaire de la 
République à Toulouse), défenseur de Longepied et coiisorts: 
Je ne m'y oppose pas, nais sans toutea réserves de le poursuivie 
aussi peut-être comme accusé. 

H. V. BOUTON. — Avant de m'ezpliquer, je désire alors savoir si 
c*est éomme témoin ou comme accusé que j'aurai à parler. 

■• LB paésmanv. — 11 n*est pas dans ThaUinde de la migistra- 
tora de ûdM dos surprises ; vous seras entendu, moncieury oomne 
simple témoin* 

M. V. BOoTOii. — rélais au Club du Salon de Mars, quand 
Gaataud a pris la ptrole: après m'étre assort qa*il était en mesure 
de pouvoir soulenir tout ce qn'il avait dit, j*ai pris le manuscrit 
de son discours qui avait été recueilli par un sténographe, et j'ai- 
lai trouver Bergeaud. f Vous êtes un marchand de canards, lui 
dls*je, voilà un canard à Ikire; c'est roide, mais c'est vrai. Nous 
vivons dans une époque où la presse doit éclairer les citoyens, t 
Nous sommes allés ensemble à l'imprimerie de Maignand, et 
comotoea B*y oMBalt parla gtaide h Jrtt o d e qn'oo a do i^y ooir, 
on accepta le manuscrit qu'on se mit sur-le«hamp à Imprimer. 
J'en ai pris la responsabilité sous le seul point de vue commercial, 
c'est-à-dire que je ganailaaia l^priOMor eonlre toutes chances 
de perte, mais pas autrement ; car je ne me sols pas mêlé de la 
vente» et de fait je n*en al pas bit vendre un seul exemplaire. 
En agissant ainsi, j'ai cru bien faire et exercer la liberté de la 
pffssecoBvme je l'eataiids, démocratiquement pariant 0u lasts^ 
un sténographe pouvait s'e parer do discours et l'insérer dans 
son jonrnaU Taf cro que c*était aussi mon droit, A J'en al usé 
pour aaariMtre la oanMatave de Lodra-4Min par koiirtmes 
iiiayi>na>éoot se sont servis les aasis des plallgaana sans doole» en 
publiant de la même manière i Les trahi$onê dêê Bonaparte.-^ 
Eufin l'auteur du canard Inerlniiné, Castaud, était ednnu. 

■. us PBissoaaT. — Cannent, mais si cette puhUeation eonte- 
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40 Jiftau "* Taw oMjpVHça^ voua ? 

m V. ai a w ib ^Oié ana ii ai iw >wit estAfcbBa^siiamiyjejtfai 
jattaiiaaliaAii paidMper oewaralewicwt à oMteaMaai 

M. LB PBtaDBNT. — Alors pourquol ne pas preadrvlsr 
d'ÉdH—r q>wi vani toismoi nigaiMer à Jof|oaad- 

Mm ▼•> aaa8aa«*)Paaaa'4M je jn^aya paa la 
d' 
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er«t m dMttdTasdgMr VieBor BoMon, ooaMaa aonpIAse deréeri» 
les «ruÉinNw 4i ti^iiii AoOia, an mêBM anpa ^#H le fldntt pour 
son i»*o/t Waola tfu a w iii a ^ iaséié aa ara 4e aearp«iltaiiaw>b 
Caliez aflMi* a dié appaMa * ^mUmmt 4ii «a^ dCbemlw, 
8« 



Il demanda à plaider hiknême pn 
tence du tribunal. 

M. LB paisiBBiiT. — Vous pouvez parler. 

MUViCToaBOOTOM. Messîeurs en demandant qu^l plaise an tri- 
bunal de se déclarer incompétent, et de nous renvoyer devant la 
jury, en vertu de la loi du 8 octobre 4830, je pensa que Longe- 
pied et son défenseur ne t^ opposeront pas : lênr oala népubli^ 
caine n'aurait pas du m'ssilgner au nom de la loi dn M nuii 1819: 
Un orateur de la montagne ne devrait pas l'Invoquer. 

La loi du 8 octobre ISSO rcuTole devant la cour d'assises tonales 
déllls eonmis par la voie de la presse : elle est alnal aoagaei 

t Art 1*'.— La connaissance de lous les délits commis par la 
» voie de la presse, soit par tous les autres moyens de publication 
!» énoncés en l'article !•' de la loi du 47 mal 48t9 eit attribuée 
■ aux cours d'assises. » 

■. La paésiDBBT. — Il y a des raslriotioni dans la M. 

H. V. BODTOR, continuant: En demandant l'application 4a 
l'art i*' de cette loi du 8 octobre 1880, qi^ modiAe l'art !•' de 
la loi de 1819, je sais qu'une exception e»t admise par Tart. 2« 
ainsi conçu : c Art 2 : — Sont exceptés les aas prévus par l'art. lA 
» de la loi dn 96 mai 1819. a 

Par eet art 4A de la loi du M mai 1819 sont [renvoyés csi po- 
lice correetionnelie, les délits de diffamation verbale par une vole 
de publication contre des particuliers. — Tai donc à examiner 
-devant vous si f ai frappé Longepied comme homme privé. 

• G*esl d'«n doubla délit «ue aa plaint Longepied» 11 y aé'abord 
le canard intitulé: lu TraloMom dé hedru'RolUn^ ensuite l'ar- 
ticle Longepied dans les Profils réeotutionnairee» 

' Je le déclare tout d'abord: sur le prender die( ta pldate 
ttombe à fhox. levais repousser toK à l'heure catte a m U ali a i i de 
iooafvUcité dans l'aShire des TVoAtsoas d$ LedrwM^fUiUf car je ne 
vois pas ce qui pousse mes adversaires à en connaître le mystère. 
«Je proteste que je n'en suis pas Tauteur. le le leilf dhrais^l* ne 
llesavalsiitpai. 

* Eia«iBOw dono premîèreaaaat le ProfUit Longepied. Qtt*ai- 
jje dit ? ^ • Longepied i'est lancé dans Us menées de Sobrier ; ^ 
dl mérita la confiance de Ledru-RoUin et se fit son agent ; — fat 
^développé, j'ai cité des épisodes : J'aurab pa an dhn daaaoCa^a. 

, LeaaiUgaiîantaoaleniies4anaoesUgMaoal-ellcpmppartAU 
f vie privée on à la vie publique de Longqiied ? Longepied, dans la 
position que je décris était-it un homme public^ — ][4i est la 
question. 

MJiaïaàspBrlé daaas rdatioii» pt? wmli ssi ataa ria iiii l m i» 
Jsi j'avaia raconté dea anecdotes plus ou molna, sc an daleiwas 
;sor l'emploi des fonda publics servant à des actes priv^-s je pour* 
irait être, à la fl|^eur, juatldable de la polloe oorreeCtaneBe; 
' QifU sait iaiardli 4 qui ^ OB aak 4i saWr aa kaania dans aa vie 
psîvée0tdelroiyMer la paix de son foyer doneattiua» c'est biea; 
mato quand il le quitte pour se mêler à la vie publique, quand il 
exerce d un tUre qmeteanqme une panle de la souvaraâtieté, eei 
hoMMCrappartieat 4 la dlMOMloa. 

A,Bssl»la^asw»laawfMff<legahriar» les reMooa de Lange- 
pied avfc Ledru-IVoUin ministre, ce sont des faits politiques ; c'est 
même ce qu'il y a eu de plus politique d^ns la vie qu'on nous a 
fait mener 4ep«ia dix aïols. Malt nul asol, nnl Ait personiael m 
vkntdanawoa lécil tranblerla li n ^ pi di t ê de.aaa aetdapoMIHnaai 
Loag^fted est un dea héros d'une dictature qui Ait une conspi- 
ration ouverte contre le pays ; il a agi publiquement, et quant 
à savoir si dans ces menées, qui ont d^à malfaeoreuaenMSit 
moivd ara ananatiai, M andt an oaiMAra d'heanae poMkv 
mivarifêledefDnatlenBalnpvblie»--ahbiaBl aoi: fai làlea 
révélations de la commission d'enquête, les biterrogatoires ef 
les aveux de Longepied, les attestations de Ledru-ltollhi, el 
Loagttied ne ^^ tiré 4e l'aMve 4u 48 iMd (ee4ont je la «ii- 
dn^ (|^aapiQnv»ntfa'4étaitanJioniiaefBhlkat4naLa4ra- 
RoUin lui avait conféré des pouvoirs extraordinaires, pour dominer 
la manifestatioB oonUe l'Assemblée ; et c'était là, certes, une mis- 
iilan fNM94e, polMHt^ M4MÉ^ 
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mwÊÊMUt^ p«iMMe deuM kqwUe la magitlntm 4iv«ii 
i^jndioer. 

Oh I meisieim, mon adTenaire est on homme politique et Beralt 
ébvçM 4e ne pu Têtre. l\ était fooctionnalic, il fiDoetioMiait 
publiquement, sau secret, et jUnvoqae Topinion de son défenaenf 
Iii4i6iiie qai nous a dit id, il y a hait Jours, que Longepled avtiît 
éléenployépar le misiftre de TiaUrieiu' pour une missioD bien 
pue, Inen patriotique : Il s'agissait de boulerener la Fraooe an 
prait de la République rouge I — M* Joly, à ce propos, a établi 
ipie Lsngepied avait agi publiquement, a?ec un caractère ministé- 
rid Scatecot il Pee ftKcÉI^ et je l*tBbttat| iHm baise Ici 
miosi et je Taccuse. C*tsl doue une affaire d^appvédittn pett« 
liqoe, de bits publics el ministériels, d'hommes ministériels et 
iTOttë, appréciation que l'ancien commissaire de la République 
rease ^Toulouse s intérêt à étouifer... (M" Jdly. Mneut.) Mais il 
j ilalsi da 8 edff^ 1850 et je riuToque. 

i*ioLT, TÎTemeot, — Je demaode acte an tribunal, det iajores 
qii Tieanent de m^étre adressées à l'Instant en ma qualité d'ancien 
boetionaive puMk. 

a u WMÈsmnrw* «^ Le tribunal daane acte à M* Jol j des ex- 
pressioBi qui Tiennent d'être prononcées» et qui seront énoncées 
an pinoitit 

«. T. BooTOB, pMirsuit. — Je dirai encore à mes adTersalies : 
IteToos retraoches pas derrière Tépithète de policier. En loudiant 
i h caisse des fonds lecrets 108,080 fr», n'a?es*?ons p&s signé les 
NÇBidtTOircmalii* de vatreaom? ITéialt-cepesmMaflUiepa- 
taUt wdinair , patrioiiéfuê ? Mais, en Térité de quoi tous plaU 
pa faaf ? A la CVminans de Partie votre journal, à la rue de 
UtoO, fotre domicile minlstéii^l, vous avei fait ouvertemntt appel 
m dicft de dnbs pour faire votre petteew Vovlet-foes que je vous 
il ise? C'élail poMie ; Vous pewMivici l'arâtecratieb la bour- 
poUe, la finance, les administrations, la magistrature mémev en 
pWae affiche, en plein journal, en pleines circulaires ; vous n'avei 
fis agi dans IVirabre, ni vous, ni vos gens. Voici leur correspon- 
diaee, fous éllii anbemmepubiJcBlDialériel: Veosn'élBsdone 
^diluBél Et de quoi vous plaignes- vous donc? Je ne le com- 

ptBÉpsa. -.* Mate si voof TOttlai le #MMai«B de €» Mtci et de 
iMK cmelère, subisses la loi libérale^ b lot démoeratique du 
SodDiiR 1830, et Tenet devant les assises. 

JMe au déKt commis par les Trakhong de^dru*RoUin, ^ 
kétémi i*i|«e je n'en sols pas l'avtevr ç qvejen'enai pas 
ogBdié le molMifa mot| que Je suis ■fttV'immt éinoger as 
''^(■Bcnt; que j*en repousse tonte solidarité; — non pas que je 
^iUe infirmer les révélations qu*iT contient, non pas que je 
fcaifiten atténuer la portée, nen pas que je repousse les acea* 
«WBi qu'y pofftc, puisque e.lle qui etleiat Longepîe4 revient 
iB ntoie que celle du Profil ; mais parce que les (hits qui con- 
^cnieat Ledni4loUin ne me sont pas personnellement connus ; 
lave que les preuves qu'il annonce sont entre les mains du rérl* 
^aalenr dia pamphlet; parée qu'il fanl qae ohaeen suit ms- 
9>Biable de ses marres i parce «pi'il y a hypocrisie de la paii de 
le adversaires à ne pas poursuivre Castaud devant les assises ; 
^e que si Gaataud laisse tomber les preuves de ses mains, on 
*vra que la conduite de Ledru-RolUn a été crimbielle et qn*il 

oMiait d'alhor à Vincennes cens qu'il a sacrifiés. 

(Rawars.) 

I* u piésiaiMT. — Le tribunal ne peut pas vous laisser conti- 
Bser sur ce terrain de personnalités, et protester ainsi contre le 
ioseoteat rendu per cette chambre. 

Il T. BODTOii. ^ Je WBpeet»plua>qu»ptwaiinc, M. le président, 
'^Mèalribnnilt Je reproche itolement à ams advcrsaims de 
l'iToir demandé. 

Je déclare, tn outre, que cette position mixte, d'auteur^éditeur 
^ extra légale ; que voua rn^vea aueune lo^ pour m'assigner id. 
^'ot UD fait inotti en matière de presse de voir des r^ublicaios 
>rviés de lois qu^ls ont tant combattues sous la royauté, et au 
^ desquelles ils ont 4itjk obtenu les deux condamnations de 
'^«leaud et de Malgnaod; c'est étrange, dis-je» de les voir, sous 
^R4p«biiq«B| bwMr k eoHèiiM wnrifr e» «Mire de 



pK9se I ^ Cb bien, si vous persister & me rendre justiciable 4>iii 
fhit que je n'ai pas commis, je. demande au iribanal, ^ tout efii 
protestent contre la sobtilHé de raccu^tion, et eorame d*allleers 
les fefls reprochés sent Identiques, de se eéclarer inoosbpétent et 
de renvoyer la cause datant les assises, en venu de la loi du 8 oe* 
tobre 1888. J'aurai l*honneur de comlHittre devant un jury les 
tartufes de la République rouge. (Un moment d'agitation sueeMe 
à ces paroles.) 

■* JOLT, représentant du peuple, conseil de M. Loogepied: 
Si je n'étais retenu par ce que la justice mérite d'égards et 
de respect ; si je n'étais retenu par la noblesse de ma profession 
et le caractère de modération qu'elfe comporte, il suffirait du dis* 
eoars que vous venei d'entendre, et qui n'est qu'une diffamation 
eantre tout le monde, méchamment, froidement calculé?, sans 
motifs, pour que je fusse fondé h user de représatlies. Mais je né 
le ferai pas. . • La partfe sereft trop tnégale poor ceux qui con« 
naissent M. Bouton. • • Le parnHe mtbr #Hensant pour nous. 

▼oui ares dH Tautre jour eonnneef tons emendieE la liberté de 
la presse, et vous m'avet feit horreur, car tOHs ne respeellei rfcn* 
InstNutions humaines, institutions divines, tout y passerait. Selufi 
vous, la Révolution de février auraft faR table- rase de tout, et sur^ 
lett de h M de f 9t0. • . Ah f je sais bien pourquoi vous n'en vou* 
let pas. . . Ce n^est pas un débat qu'il vous faut, c^esl une arène 
pour y dévrfopper toutes vos mauvaises passions. 

Vous avei à votre service, contre les fonctionnaires préfariee* 
teurs, la presse sérieuse et celle des canards ; mais la ilberlé de 
la presse tefte que vous la voulet, ce serait le désordre, le chaos, 
l'anarchie, et nous n'en voulons pas I 

Après avoir énergiquemenC repoussé en quelques mots fes afla- 
ques dirigées contre son client, qui, en agissant comme missfo B * 
naire des dubs dans la qnt*slion des élections, tt*a nullement agi 
comme fonctionnaire publie. M* Joly conclut au rejet du décHmi* 
tolre proposé par le prévenu, etejoote: 

Je conclurai pour moi plus tard, en ce qui concerne l'attaque 
dirigée contre moi dans le discours que vous aves entendu. 

K. Avoan, avocat de la République, UAme rivement les expres»- 
sions dont le prévenu s'est servi, et soutient que le tribunal ne 
peut s'arrêter à l'exception d'incompétence, attendu que Longe- 
pied n'agissait nullement en fuaUté de fonctionnaire public 
Quoi qu'on l'ait représenté comme policier de Ledru-Rollio, c*est 
comme simple particulier qu'il a été attaqué ; c'est donc comme 
simple particulier que le tribunal doit le oonsidérer. 

■• V» BODTon poriste et lit une pfaraae d'miiocmMnl i aspiim é 
par la commission d'enquête, dans laquelle il est dit qne Loage" 
pied, partie prenante au budget des fonds secrets, agiûait comme 
un fonctionnaire salarié, et avec un caractère pubHc dans forga- 
nisalion des clubs et la propagande électorale. Yèiei cette pbnee 
telle qu'elle est lue au tribunal: c Indépendamment de cette par- 
» lie de leur aiîssion, qu'on peorrait oonsidirer cemne admfnis- 
» traière, en recennalt, en outre, qM k» agents dn-Club éseCInha 
t étaient chaigés d'oiganlser, autant que possible, deaclnba d'on 
• vriers et des clubs militaires, dans lesquels le mérite des can- 
w didats serait discuté. On y discutait également te mérUr der 
» opiniens des eMÉrs* lanltta de répéter iei que-cas agenM'éCaiaai 
» soldés par Longepiedb SPitie pranante an budget dfis fonde 
» secrets, t 

— Permettex-moi, continue Victor Bouton, de vous démontrer 
que l'aetioa de Lengepied étaU pubHque, avouée; feu ai fm0 
preuve ce que dfsaU ouvortaeitnt le journet du Qub dasClobStia 
journal de Sobrier, la CamewiieiieJPeris, enfin, qui.publia4 < Nous 
t prions tous les révolutionnaires, nos amis connus ou inconnus, 
s bous les prèridenls de clubs, tous les chefs de corporationa de 
» passer dans nos bureaux, afin de nous donner dee renaâipu» 
mentt sur la situation qui devient plus grave teaa les jours* 
Plus que jamais il impoms de se serrer et de-seconeeriaepaw 
tenir tète à la nâactibn. » — Enfin, ajoute Vktar Bouton, j'a» 
là une partie de ia correspondance des agens du Qub des Quba. 
Ce sentit trop tong de la Kre, nudi H eiT eo«m que em agov 
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CtÎMient si peu mystère de leur missicNi qu^iis s^entendaient aTec 
les commissaires, c'est-ft-dire les préfets. 

M. LOROBPiBD protcste QTec énergie contre les imputations dont 
il est TobjeL 11 est tellement éma que, voulant apostropher Victor 
Boulon» an lieu de lui dire: Tu mensl il s^écrie : JevensI Son 
aclioUf dit-îl, dans la propagande éieclorale à laquelle il s*c$t 
livré, avait lieu en vertu de la mission qu^ll avait reçue do Club 
des Clubs; il n^areçu ni accompli aucune mission venant d*autre 
part. 

H« JOLY ajoute quelques explications, combat de nouveau Tex- 
ception qui renverrait la cause en assises, et finit en lançant an 
nouveau Jury, issu du suffrage universel, une apostrophe qui 
étonne Tauditoire. 

Le tribunal, après en avoir délibéré, rend le jugement dont le 
texte suit: Attendu que si Longepied convient avoir reçu des 
fonds du ministère de l*intérieur pour Taider dans la mission de 
propagande électorale à loi confiée par le Club des Clubs, rien 
n'établit qu*ll ait agi dans un caractère public, puisque «elle mis- 
sion n'a jamais été officiellement reconnue et que ce n'est même 
qu'après son accomplissement que le fait de la remise de fonds • 
été révélée; que, quant à sa prétendue mission qu'il aurait reçue 
lors de l'attentat du 15 mai, et qui n'est nullement prouvée, cela 
ne suffirait pas davantage pour imprimer un caractère public aux 
actes de Longepied, le tribunal se déclare compétent, ordonne 
que l'affaire sera jugée au fond. 

M. V. BOUTOR.— Je désire interjeter appel de ce jugement. 

H* JOLY. —Je demande que la cause soit jugée an fond no- 
nobstant appel sur l'incident. 

K. LB paÉsmanT. — Le tribunal renvoie à qninxaine pour être 
jugé au fond. 

H« JOC.T. — Je demande de nouveau acte de l'attaque dont J'ai 
été l'olqeU 

H. LB paésiDBifT. — Mention en est au plumitif. 
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Les PrcfiU révokuionnairei se composeront de 10 
à 12 livraisons. — Il nous reste à publier les repu* 
blicains, les révolutionnaires et les socialistes dont 
les noms suivent : 

Première eérie (suite) : Bastide, — David d'Angers, 

— Martin de Strasbourg, — Audry de Puyraveau, 

— Michel de Bourges, — Grémieux, — Hetzel, — 
Gauguin, — Kautfmann, — Danicourl, — Pourchel, 

— Oftsimir Henricy, — Frédéric Degeorge^ — Emile 
Pean, — Glaudon, — Pinard, — Paulin, — Latrade, 

— Gourcelte Seneuil, — Aristide Guilbert, — Fré- 
déric Lacroix, — Auguste Billard, — Louis Beybaud, 

— DegOQSée, — Glément Thomas, — Gharles Blanc, 
— - quelques uns de plus, quelques-uns de moins. 

Deuxième série (suite) : Auguste Luchet, — Félix 
pyat, — Godefroy Gavaignac, — Joigneaux, =r Fr. 
Bouvet, --* Laponneraye. — Ducoux, — Dupont l'a- 
vocat, — Gharles Ledni, — Guinard, — Bergeron, 
•^ Vigouroux, Napoléon Bazin,— Lefevre,—Gadon, 



«^ Deplanque, «-- Laugier, m^ el d'autres au courant 
da la plume. 

. Troisième série (suite) : Kersausîe, — Napoléon 
Lebon, — • Huber, — Moulin; 

Pierre Leroux, — Théodore Bac, — Barbes, — 
Maillard, — Hervé ; 

Bianqui, — Flolle, — Lacambre, — Esquiros, — 
Fulgence Girard, — Fomberteaux, — Golin, — Gus- 
tave Robert ; 

Louis Blanc , — Albert , — Pierre Vinçard , — 
Edmond Frossard. 

Cabel, — Pillot, — Desamy, — Sans, — Brige, 

— ColTioeau, — Legré, — Vellicus, — J. J. May, 
' — Gbaravay, — Page, — LegofT, — Derains, — Sut- 

reau, — Rozier, — Mayer, — Noi.et, — Gourtet, 

— GoUet, — Delente. 

Nous ferons le moins possible entrer dans cette ga- 
lerie des hommes nouveaux ; néanmoins nous don- 
nerons : Merlieux, — Cliauvelot, — Bernard, — Bon- 
nard, — Langlois, — Lechevalier, — Valleton, — 
Dameth, — et quelques autres orateurs des clubs. — 
Nous grouperons Thiers, — E. Gavaignac, — E. de 
Girardin, — Louis Bonaparte, — de Genoude, — La- 
rochejacquelein. Ainsi, chefs et soldats, tous ceux qui 
ont joué leur tôle ou jeté leurs idées dans le monde 
révolutionnaire, figureront dans ces profils. 

Des notes importantes, des documens authentiques 
sur les hommes et les idées, nous permettront de dire 
un mot des révolutionnaires et des socialistes étran- 
gers. Nous possédons les pamphlets, les manifestes 
des communistes de Londres, de Francfort, de Leip- 
sîck, devienne, de Zurich. — Nous ne parierons 
point d'après le compte rendu souvent infidèle et 
tronqué des journaux ; nous avons été sur les lieux 
et nous savons à quoi nous en tenir : nous serons 
vrais. Nous sommes sévères pour beaucoup, maïs 
nous sommes justes. — Jamais pareil travail n'a été 
entrepris. Puisse cette lâche n'être pas au-dessus de' 
nos forces. i 



Parts^ 26 décembre 1848. 



LE CANARD INTITULÉ j 

LES TRAHISONS DE LEDRII-R0LLII9 

Chez Ums les Libraires. 
€natQ centiineii l'exemplaire % 

t FB. 50 LI CENT. 



BeuUéetlUigiiind, Iflipiiaieuft,nieJac«iUBdeBnM8e,8. 



4 



rwis. — nCTOR BOVnW, EDimit, ne de» Smm, St: — M «nlimes. 





N»?. 



Bastide, ancien ministie; — Paulin, ancien gé- 
rant da NaiUmai; — Hetsel, ei-secrélaire du Pouvoir 
eséeuUf ; C Péan, avoué ; — Ijatrade , Repré* 
sentant du peuple ; — Hinspay, ex-oolonel de la 
10e légion ; — Aristide Guilbcrt, publiciste; 
-- €la«SviHi, journalisie; — Frédérie De- 
BcavS^f Représentant dn peep1e;> — Austiste 
Biilardy Conseiller d'Eut ; — HIppalyte Iiueaa, 
iionime de lettres ; — L'avocat Dupont, (Dupant 
de Duaaae, Représentant du peuple; — Crëmieux, 
ancien ministre; — IHieliei (de Boururea), orateur; 
Ciuirlea I«edru; — David (d' Anvers), le scul- 
pteur; — Cïuinard, colonel de l'artillerie; — Ciiarles 
Elie, capitaine adjudant-major de la garde républi- 
caine; — Vélix P^aty représentant du peuple; — Ija- 
panneraye, publiciste; — Dueoux, ancien Préfet 
et police; — dadan^ décoré de Juillet ; — Augruste 
Lnelaet» homme de lettres. 

€ 8a d efipay C^waisnae et Eugène Ca- 



L— On disait, il y a quelques années, le 
iVoftofia/, c'est Bastide et Thomas. La séparation date 
de 1840* D'aucuns attribuent à Bastide le premier 
article en Eaveur des fortiGcations de Paris. 

Ou raconle à ce sujet que 1«» réunions, pro- 
voquées par les hommes du National, avaient lif'u 
dt puis plusieurs jours dans les salons de la rue Lepel- 
leiîer. Le ban et Tarriùre-ban démocraiiques étaient 
la* On avait discuté, on avait arrêté que la lin des bat- 
t'tUcz serait dans son entier unanimement repoussée 



et comuâ;;ue p^r tous les moyens que le parti tenait 
en son ' pouvoir» lorsque le lendemain, nçialgré cet 
appel, malgré la délibération» le premier-Faris du 
iValiona/ soutenait la loi! Dn rédacteur, se glissant 
près det presses vers minuit, avait substitué son ar« 
licle à un autre, et bit ainsi prendre à la feuille une 
direction à laquelle la rédaction n'eut pas le courage 
ou plutôt la force de couper court. Les intérêts des 
propriétaires du journal étaient tellemct serrés qu'une 
scission l'eut â)ranlé, leut fiiit choir complètement. 

La démocratie entière se leva contre le Na- 
tionaL Garnier-Pagès l'aîné, liimennais et d autres 
voulurent fonder un' autre organe, la Vérité, dont 
Pagnerre eut été gérant, et qui eut inévitablement fait 
tomber le journal de la rucLepeltetier. LeiVnt/ona/dut 
la vieaCormenin qui, au grand désespoir de Pagnerre, 
refusa d'entrer dans la combinaison de Garnier-Pa- 
gès, brisa son pamphlet sur les fortifications, et ne 
voulut point causer la ruine d'une feuille à qui il 
devait, lui aussi» un peu de sa popularité. Le temps, 
ce maître de tous, n'a pas encore détruit les prévi, 
sions et les rancunes élevées par cette question. 

Au moment où la révolution de Février éclata , 
Bastide avait cessé de prendre à la direction du iVo- 
tional une part active, et n'y était plus qu'un auxi- 
liaire indirect. La question religieuse soulevée dans 
ces derniers temps en avait été, dit-on, le motif. 
Mais, tout en se séparant de cette feuille, il en avait 
tiré une côie dont il fil la Revue tiationale, dirigée 
par le docteur Ott, un des disciples de Bûchez, et à 
laquelle sont intimement liés les socialistes de i'Aie- 
iiir. Quand les querelles du parti s'assoupiront et 
qu*il faudra lancer la (société française dans des 
voias religieuses et sociales indiquées par le besoin 
de notre époque» Bastide regrettera peut être de n'a- 
\oir pas pesé assez fortement, quand il fut au pou- 
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Yoir, sur les afTaires de ia liberté religieuse dont il 
8*681 fait un des champions. 

C'est, en eiïety un homme dont la physionomie 
I pâlit. Je ne sais, m;iis lui , qui a toujours personni- 
fié et C4ir|ictéri|ié lu NtfiioxHkt ^uHul (|tiQ llarrasl, Tho^ 
mas er QornëSi si vu , d^^iuia quelqiie lemfB , s« Tor* 
lupe«|>oliti(pe ba^iss^f et fon )iidi\ic)|ii|Hté s'affaiblir, 
Aucuf#^«fu88iica o« le'psssioiioe/ il eti tus. W n^ 
veille plus aucune sympathie, il devient nul. 

Qu*a-t-il donc manqué aux hommes du NatiouaL 
pour tenir vigoureusement en main notre corps so- 
7al dont l( s soubresauts ébranlent les peuples voi* 
sins? Si Mairast avait eu plus de confiance en lui , 
s'il eut osé dire : la Révolution c'est moi , comme ont 
voulu le dire Bianqui et Ledru-Rollin, Marrast n'eul- 
il pas réussi avec Dornès et Bastide. 

La révolution les avait surpris. Le matin du 24 fé- 
vrier Bastide se hasarda à travers les barricades de k 
rue Larflite el retourna bÎMilôt sur ses pas. Le cocher 
Milan vint quelques heures plus tard l'arr^her à sa 
demeure H le planter à TliôieMle-Ville. Ah ! ce ma- 
raud de Rlilon méritait un meill«ur son. Mais il y a 
au fond de son abandon un mystère que j'ai pé- 
nétre. 

La Lictiquo révolutioiiBaire dont ont manqué les 
hommes du Notionaè semble être Tapanage de leurs 
succesieuri. Les Bonaparte ont l'expérience de trtiisdé- 
(aites successives : celle de la République sociale dévo- 
rée par la République rouge, qui n'a^ pas su disposer 
ni coordonner ses forces ; celle de la République rouge 
dévorée par la Ré^iubliquo tricolore Ibuie de logique; 
celle de la République du Nuiiamét qu*en dévore » à 
cette heure, faute de confiiince et d audace. — Il 
n'y a pas besoin d'un Monck au milieu do tout cela. 
— Avez-vous vu Bastide 2 comme son portefeuille 
i lui a glissé itoltment des mains. 



— I\iulin aussi a été gérant du NaHonal 
el ami d'Armand Garrel. Il aurait pu, après février, 
exploiter la Réjiublique comme l'ont fait tant de 8's 
confrèies; mais, à part quelques mteftes impercep^ 
tibles, il s*C6t eonienté de Vofférafèce de fournir de 
biUioilièqucs toutes Us communes de France, et de 
faire une luteric... Projets avortés. — ^^11 est plus UUral 
que républicain; il pmcbe plutôt vers Barrot et 
Thiers que vers Lamartine et Ledru*Rollin. Comme 
libraire, il a fait des spéculations qui dénotent une 
l^rande intelligence et une conception capablede com- 
binaisons et de développements sérieux et pratiques. 
C'est un homme grave, «obligeant el posé. Ce n'est pas 
un faiseur ct>mnnî Pngnerro et un brtiuillon comme 
Ih^titl. Il est capable de conduire une grande admi-> 
nistration ; seulement, ce n'est paa l'homme d'impul- 



sion, mais d'exécution. Aussi n'est-il pas risible 
comme Hetzel et ridicule comme Pagnerre. 

Betasel* — Un monsieur qui porte un drôle de 
clia()eim et met drôlement son np«inteaa ; mais, l'air 
le pl|)s drôle que je lui frouve, c'^st d'avoir été se- 
crétaire du poutoir exécutif* O puissanot des bou- 
quins ! — Il passe pour aveir^om biné la candidature 
du général Gavaignac : Le maladroit! Pour un 
homme d'Etal, ce n'est pas fort ; pour un faiseur de 
réclames, ce n'est pas drôle. Je vous apprendrai à 
faire des canards quand vous voudrez, M. Hetzel! 

Emile Péan, — Avoué à Paris, est un républi- 
cain de la veille dans le sens le plus modéré du mot. 
JkM% un article remarquable, bien net et bien c<^rit, 
il a demandé, dix ans avant la révolution de Février : 
le suffrage universel, la réforme de la loi sur le jury, 
des garanties pour la liberté individuelle, l'abolition 
du timbre et du monf>pole de l'Imprimerie. C'est la 
Souveraineté du Peuple et ses conséquences immé- 
diates. 

Aujourd'hui secrétaire de l'Assemblée, Emile Péan 
a donc une république sselou son cœur. Néarunoins!, 
puis qu*il fst toujours des^ acconomodemeiits avec la 
logique et b conscience, comment ^ pouvait-il qu'il 
voulût désarmer l'Etat de contrôle ile U Presse? Ce 
monopole de l'imprimerie aboli, on se. servira de la 
liberté de la presse jpourébmnler et faire choir la 
vénalité des offices. 

M. Emile Péan a do la Fortune, c>3 qui est agréable; 
il cultive les^onnets et les petits vers, ce qui est fort 
joli. Ha une figure douce et bienveillante; tout lui 
sied à merveille. — A merveille ! 

Iiatrade. — Loui3 Lalrade ^ figuré révolution^ 
nairement dans le procès des ProitH de Tbomme. — 
Après février» il a élé nommé cefUtHiissaire de b Ré- 
publique dans un départemenu 

Ancien élève de TEcole poijttechnique, il parut, 
par la nature de ses travaux et de ses connaÎMajuces» 
capable d'être un hor^^me d'ordre, un magistrat sé- 
rieux, qui s'occupe des bienfaits à introduire dans les 
relations maiériellei d'une ciié. D'après un voyage à 
Londfes, il nous a exposé toutes lee ^létorations 
qu'une autorité municipale pourrait développer ebez 
nous. Tout ce qui a rapfiort à la largeur et à la pro* 
prêté des rues ; à la ccrculaiion de l'air ; aux moove^ 
naents des voitures et des piétons ; aux embarns, aux 
encombrements occasionnés par le commerce; aux 
pfiivages, leurs systèmes, leurs inconvénienla, leurs 
avantages ; aux ruisseaux ; h l'éclairage du gaz, sa 
coBSommxiion publique el privée ; à l'eau nécessaire 
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iu service des rues et des maisons ; au service des 
docks; à la police de sûreté. Cet exposé é(ail présenté 
sans emphase, et ses renseignemerits étaient d'une 
nrécision, d'une sécheresse de mots couvrant une 
iibondance d'idées^ telle qu'on se disait : Bon ! la 
faiure République aura des administrateurs ! 

Mais, hélas ! la République est venue et les espé- 
rances que la démocratie avait bit concevoir se sont 
évanouies. Ce qui avait mis en relief la nuance poli- 
tique du National^ ce qui lui donnait de Timpor- 
tsDce aux yeux de tous, c'est qu'elle tenait dans sa 
rtfserve des talents inconnus, des hommes capables» 
dont les idées libérale et saines devaient conduire 
le pays entre les deux abîmes qui l'attendaient. Au 
lieu de cela, nous n'avons eu que des chenilles révo- 
lutionnaires qui ont rongé l'arbre de la liberté. 

Louis Latrade fait partie, à l'Assemblée, du co- 
mité des Travaux publics. Il semble s'être tenu à 
l'écart de l'intrigue, et sa modestie lui donne un air 
des plus débonnaires. 

Iltegv»7.--** lancer un trait dur sur la figure de 
Hingray, ce serait faire une ombre au portrait de 
Oornès, que nous avons I^èrement touché en traits 
simples, graves et nus, comme un médaillon placé 
sur une tombe. Hingray n'était rien sans Dornès, son 
besiQ-frère. C'est un homme passif, sans malice, sans 
foioa, sans iofluenoe, sans prépondérance. Il fume 
apipe et bcii t sa ehoppe s^ans foçon. 

On Ta accusé d'indéeision dans la soirée du 
i5 mii : oe n'est pas de l'indécision qu'il faut dire, 
c'est de l'indolcnee. Ce que c'est pourtant que n'a-* 
m pas une • opinion à soi. Il a été gérant du Na^ 
^nal. C'est tout. 

Aristide Ctullbert«— * Ce n'est pas un homme 
Je parti. Les études historiques et ses relations ami- 
'^les ont donné à son esprit une tournure libérale et 
républicaine. 11 manque à M. Guribert un peu de 
netteté et de précision dans les idées; il s'enthou- 
siasme pour tous les systèmes, comme presque tous 
1^ historiens. Néanmoins^en dehors des léformes po- 
litiques réelamées par les hommes de sa nuance, je 
lai vu demander que la constitution actuelle du tra- 
hit fût modifiée par Tassociation, parce que < l'as- 
sociation rallierait les travailleurs dins une pensée 
commune d'exploitation, décuplerait leurs forces pro- 
dtictivea» et léar assurerait une part égale dans les 
i^Mfioes do travail. » C'est un homme doux de ca- 
^KièfOy sans véhémence dans la parole non plus que 
tlïw les idées. 

CHmssalaa. «« Une des médiocrités le» plus sin- 



gulières qui tirent le National par le basque. — Long- 
t^raps rédacteur de journaux de province, \\ fut ap^ 
pelé à Paris, au centre de la Corretpondance de la rue 
Lepelletier, par Degouves^-Denunques qui lui recon- * 
nul deux qualités: une nullité incomparable et une 
abominable rancune. Point d'esprit, mais en re« 
vanche, beaucoup de méchancheté. Court des jambes, 
gros., trapu y allures sans gr&ce; il sent la pipe. 

Je cherche en vain dans les hommes de cette forme 
des ardeurs révolutionnaires: Je ne trouve que des 
prétentions, de l'insuffisanccet de la morgue. Dans les 
circonstances qui nous pressent, en me des dangers 
qui nous menacent, je me demande si l'école du 
Ifaiional a su par un réseau d'administrateurs éten- 
dre SCS fils dans les 86 départements? Mon, les hom- 
mes secondaires qui partagent la fortune du National 
sont sans force, sans valeur» sans dignité; ils n'ont 
ni audace, ni haoileté: ils n'ont pas gagné la science. 
Incapables de résister au vent de l'impopularité, ils 
tombent comme un château de cartes. Leur rôle 
politique finit. 

Frédéric Deseorye, — Le vétéran de la presse» 
Républicain de l'avant-veille, il a cependant gardé 
un certain décorum qui l'a tenu à distance des intri- 
gues de ses vieux complices. Il essuya, sous le gouver- 
nement de la Restauration commc:depui6, des saisies, 
'des jugements et le cortège inévitable qui suit la r^* 
siitancê à i^oppression. H testa toujours fidèle à ses 
principes républicains; mais on dit que dans son , 
amour de la propagande, il rendit quelques visites 
an fort de Ham, et couva un œuf impérial dans son 
giron démocratique. C'est par ses soins que le petit 
'volume de Louis Bonaparte sur le Paupéri$me fut 
:édtté la première fois chez Pagnerre qui, bientOtobéis- 
snnt à des influences et à des susceptibilités, chassa 
le prince de sa boutique...... pour cause d'indi- 

gnité: Qu'en dit le prince? Frédéric D^eorge a-t-il 
laconté au captif le népris avec lequel ce même bou- 
tiquier accueillit les idées napoléonniennes? C'est 
dommage, car c'est édifiant, et cela peint si bien les 

caractères. 

Il y a dans la physionomie révolutionnaire de Fré- 
déric Degeorge tout un côté militaire qui respire la 
gloire de nos armes et l'honneur du nom français : 
c'est une chanson vivante de Béranger. 

Homme de sentiment national plutôt que de prin- 
cipes, il a aujourd'hui la forme republic^iirie telle que 
la comprenaient les Patriotes de 1810, ks Sergents 
de la Rochelle, et tous ceux que l'échafand abattit au 
cri étouffé de : Vive la République ! 

A. BlUlai^ —est un ancien préfet que le gouver. 
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R«mont de I^uis-Philippe avait mis de c6lj pour ses 
klées républicaines. Ce n*est ni un révolutionnaire, 
ni un pnblicisle remarquable , c'est un honnête 
homme qui a vu dnns la forme républicaine TappU- 
cation possible du principe de la souveraineté du 
Ipeuple» et qutaurait voulu voir cette forme de gou- 
vernemenl appliquée plus tôt. La République de fé» 
vrier, pour consoler ce vieux brave homme de tous 
ses mécomptes, en (ii un conseiller d'Etat : c'était une 
réparation. Que n*a-t-il» comme administrateur, fait 
marcher la machine gouvernementale sur des rou- 
lettes! I^ force des choses l'a fait rentrer dans son 
ombre. C'est une de ces bonnes tètes qui ont des 
idées fixes, et qui ne sont pas les hommes de leur 
temps, mais du tem()S passé. Il a publié, sous le règne 
déchu, un volume intitulé : De l'organisation de la Ré 
publique, qui dénote l\ conviction d'une administra- 
teur de second ordre, à système; mais livre lourd. 

Hlpiiolyte Iiuca«. — lia été, pardieu! rédac- 
teur du National^ cl c'est une heureuse occasion de 
saisir un coin de sa physionomie qui menace d'édhap- 
péT'èrmon crayon. C'est u>i homme qui n'a jamais 
Elit de mal à personne, et à qui personne ne s'avisera 
jamais d'en faire. Cela jure au milieu de cette galerie; 
mais j'aime les contrastes. En temps de révolution, 
où chacun est l'ennemi de son voisin, n'est-on pas 
heureux de trouver un être inoffensif, un esprit char- 
mant, qu'on ne peut qu'aimer et applaudir. 

Hupont* — Qui pourrait peindre la physionomie 
mobitede l'avocat Dupont, décrire les transformations 
qu'il a subies, les thèses qu'il a soutenues, lesdocirines 
qu'il a prônées? L'avocat Dupont est le type le plus 
original de l'inconstance et de l'inconsistance des 
avocats en temps de révolution. Dupont a plaidé 
pour Kersausie en 4833, pour Blanqui en 1840. Il 
siège un instant sous le sobriquet de Dupont de Bustac 
sur le flanc de la lUontagne. Il aspire aujourd'hui à 
se reposer à l'ombre de Louis Bonaparte. Il ne peut 
devenir moins que sénateur, conseiller d'Etat, baron 
de l'empire, que vous dirai-je! 

Orateur él^nnt et facile, d*uno douce chaleur et 
d'une vigueur siins&pretc, Dupont avait conquis une 
ré|iUtatioii vaste qui va s'amoindrissunt jusqu'à cette 
heure, où, malgré les passions du moment, malgré 
Téclat séduisant de la première tribune du monde, il 
ne s'est point élevé à la hauteur que sou rôled*avocat 
avait fait pressentir pendant quinze ans. 

La défense de Korsausie, dans le procès du la So- 
ciétédcs Droiis derilummo, lui donna l'occasion de 
développer une théorie complète du droit de pro- 
priété, et de faire une apologie, — qui le croirait, — 



savante, raisonnée, basée sur des textes, de la décla- 
ration des D[oits de Robespierre : ^- « La déclaration 
des Droits, dit-il, c'est l'œuvre de Robespierre philo- 
sophe; il la présentait comme une espérance conso- 
latrice pour l'avenir : c'était t'arc-en-ciel qui annon«- 
çait que l'orage le plus violent aurait une fin heu- 
reuse. » Puis il réfute MM. Dupin et Portalis dans leur 
définition delà propriété. licite Grotius, Puilendorf, 
Pothier, Bentham, Miiabeau, Montesquieu, Thomas 
Morus, Campanella, Beccaria, Morelly, pour prouver 
que le droit de propriété a des restrictions, et que -^ 
« les secours indispeiuabkz à celui qui manque <tij 
uécessaire sont une dette de celui qui poMtède te «u- 
perfiu; » qu'ensuite : — € Robespierre, voulant que 
la IVévolufion fit enfin quelque chose pour le bien- 
éire matériel des classes pauvres, par une loi sur 
l'impôt, par une loi qui organisât l'impôt de ma* 
niùre à ce qu'il ne fiappùt pas sur les pauvres, mais 
qu'il frappût sur les riches; qu'il n'enlev&t pas le 
nécessaire même à l'indigent, mais qu'il ne fit que 
prélever une part du superflu de la richesse ou de 
l'aisance, demandait à la Convention de substituer 
l'impôt progreêiifh l'impôt proportionnel. » 

Ce plaidoyer, calculé pour repousser le reproche 
fait à la Société des Droits de l'Homme de prêcher la 
loi agraire, présentait l'étabbssetnent de l'impôt pro- 
gressif comme la sainte mission, la noble beêogne que 
le siècle est appelé à accomplir, et que la Déclaration 
des Droits nous a l^uée : -— « La Convention n'avait 
on réalité, dit Dupont, continué la révolution qu'au 
profit de la Bourgeoisie ; Robespierre voulait que la 
dévolution portât aussi quelque profit au prolétariat» 
moins par l'aumône que par la dispense des Chaires 
publiques. Il avait vu là une grande et noble ques- 
tion d'humanité, une importante question de tran- 
quillité sociale. La conception de Robespierre était 
donc pltis large, plus philanthropique, plus poli- 
tique; elle était une conception d'avenir. » 

Du pont « comme on le voit» appartient à cette école 
de légistes qui, pour recheicher les éléments du droit 
d'association, a ébréché les codes et détourné le sens 
du droit absolu de propriété. Mais le socialisme est 
venu, profitant des faits acquis et de l'argumentation 
touie faite. Aussi, on peut dire qu'il y a dans les 
plaidoyeis de Dupont, de Charles Ledru et d'autres, 
une logique trop serrée» tiop bien prise; nous allons 
la rendre palpable par quelques mots. Dupont donne 
à sa pensée sur les fondements du droit les dévelop- 
pements suivants : — « Le droit de propriété, dit-il, 
réellement utile à un homme, ce n'est pas le droit de 
se dire propriétaire de telle terre ou de tel capital, 
mais c'est lajouiHonce libre et garantie det r€venu$ et 
I des fruits de cette terre ou de ce capital. Un exemple 
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va rendre la pensée sensible : si la loi garanlissait 
▼otre droit de propriété sur une terre, mais si» en 
même temps, elle frappait le revenu d'un impôt an- 
nuel qui. l'absorbât, la loi ne vous garantirait qu'un 
droit de propriété vague et inutile, un parchemin. 
ta propriété utile consiste donc principalement dans 
la jouissance et la libre disposition du revenu. » 

Or» le socialisme du jour ne soutient pas d'autre 
thèae. Conaparez la manière dont l'avocat Dupont pré- 
sentait la déftfnse des doctrines de la Société des Droits 
de THomme avec celle dont Raspaii , a^sis au banc des 
accusés, exposait ces mômes dov trines. — Dupont dit : 
« La jouissance libre et garantie des revenus et des 
fruits de U terre ou du capital constitue le droit de 
propriété réellement utile à l'bomme. » Raspail en 
s'ex primant dans dts K'rmes analogues, développe 
ainsi la même pensée : « Possession sans jouissance, 
chimère! La jouissance durable est la seule vi-aie 
posse^ion sur cette terre où nous passons comme des 
ombres. Quel esl le droit de ce propriétaire que la loi, 
dans l'intérêt de la chose publique, exproprie forcé 
ment? N'esl--ce pas le droit d'en percevoir la valeur, 
soit en capital, soit en intérêts pour que l'évincé 
continue à pourvoir k ses besoins et à ses goûts de la 
môroe manière qu 'auparavant. • 

Or, dus que vous avez admis que la propriété était 
identique à la possession, et que la possession n'était 
auiie que la jouissance des revenus et des i'ruits de la 
lerre ou du capital, vous êtes obligés tradmeitre que 
la jouissance n'implique pas l'exploitation : « Il pour- 
rait arriver dès krs que, dans l'intérêt même des 
propriétaires, l'État exploitât à lui seul toutes les pro- 
priétés particulières, à condition de fournir à tous les 
évincés la même dose d'aisancect de bonbeurque cha- 
cun d'eux trouvait dans l'exploitation à laquelle il se 
livrait lui-même. » C'est-à-dire que le raisonnement 
nous conduit, par le petit sentier indiqué par Dupont, 
tout droit sur le terrain de la communauté. Dupont 
Ta compris. Il disparut de la scène politique et judi- 
ciaire quelques années avsint la Révolution de février. 

Aujourd'hui, voilé, pour ainsi dire,.sous le pseudo- 
nyme de Dupont (de Bussac). il suit une ligne moins 
forte; et, par ses (ipinioos modelées, il s'e&t lancé 
dans le campdts républicains couleur do rose, qui 
veulent affermir la République dans la prôsidonce de 
Louis Bonaparte. On ne peut, certes, niera l'illustre 
avocat un grand talent, une pénétration vive, prompte 
et sûre» et beaucoup d'esprit; mais ce qui lui man- 
quera peut-être comme à ceux qui croient tirer le pays 
de son ornière, c'est d'être rompu aux roueries de la 
politique, aux intrigues des hommles d'État. Il serait 
usé dans les vingt-quatre heures et débordé. 



Crémleux. — C'est l'homme du temps et des 
circonstances. D'aucuns ont voulu jeter suc sa phy- 
sionomie un jour détestable, et ont mêlé les sept cou« 
leurs pour le peindre. — Il faut laisser tomber sur ses 
tri'.its quelques clairs qui rendront cuiieuse cette téta 
plus révuluiionnaire qu'on ne croit. 

S'il fait sonner sa science de légiste moins haut 
que L(:dru-Rollin, s'il est moins fanfaron, s'il fait 
moins voir trente-six chandelles en vous jetant aux 
yeux et en entrechoquant les articles des codes, il 
établit mieux les assises d'une thèse, il pose mieux 
les bases d'une législation libérale, dégagée de tout 
le gravier des procédures ; en un mot. il est plus net 
et plus profond que Ledru-RoUin, ce sac à l'enflure et 
aux rodomontades. 

c Une lutte ù mort avec la presse, a dit Crémieux, 
est une pensée de délire. » 

11 esl large dans ses principes, comme homme de 
polémique ; il n'oublie pas toutefois, comme l^isla- 
teur on homme de gouvernement que la liberté a 9m 
limites : 

« U presse a le droit de signaler tous les vices. 
tous le» abus des gouvernements, d'indiquer les re* 
mèdc.s. Sa mission princîpale est le progrès; ellt 
l'oublie quand elle est stationnaire, elle le dépseys 
quand elle pousse au désordre. Libre et fans entraves, 
elle n'a pis de règle ou de formes ; aujourd'hui mo- 
narchique*, demain républicaine, selon qu'elle trou- 
vera plus d'avantages pour le peuple à vivre sous lé 
sceptre héréJitiiirc ou sous le pouvoir élu : maitresM 
mêm^ de nier sous la monarchie l'utilité des rois, «t 
de vanter sous la République le bonheur du gouver* 
nement royal. C'est là son droit ; l'abus est dans Tex. 
citation à la révolte, la licence est dans l'appel fait 
aux passions haineuses, le crime est dans les paroles 
de calomnie et de mensonge qui créent les mécon- 
tements, favorisent l'émeute, applaudissent aux sédi^ 
tions, appellent aux armes. » 

Adolphe Caémieux s'est peint lui-même dans ces 
paroles, auitôi bien qu'il peignait les hommes ds 
presse, devenus st s antagonistes depuis qu'il a iftté 
du pouvoir. 

i^ plume et le crayon à l'envisesonlplu à peindra 
>a laideur, ians remarquer ce qu'il y avait d'intelli^ 
gent et de spirituel dans ses yeux, d'aiïable et ds 
bieveillanl dans ses procédés; à lancer des traitf 
pleins de fiel sur son inconstance politique et la fai- 
blesse de son caractère, sans remarquer qu'attachant 
peu d'importonce aux formes passagères desgouver* 
nemens, il a tracé ses écrits sur nos codes avec un 
sentiment profond de la liberté, préférant toujours 
les institutions aux hommes. Il sut même résigner 
son amour du pouvoir, faire un jour acte d'indépen- 
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dance el jeter son portefeuille aux rostres. Quant à son 
caractère, s'il est souple et adroit, il n'a point pour les 
autres de ^olence ou de contrainte ; c'est un homme 
qu'on ne petit détester. 

WÊUÊkéi (de Bourses). — Que Michel était 
beau! U avait dans son langage quelque chose de 
magnifique qui attachait la multitude. 

La dernière lutte où il figura avec éclat fut le mou- 
vement électoral soulevé en 1840 par le parti du iVa- 
tionaL Depuis, il s'est éclipsé, et la Révolution de 4848 
ne l'a pas levu briller à côté de ses anciens amis. On 
dit que Michel, las de lutter en vain, avait fini par 
croire à l'éiernitéde la monarchie : c'est une faiblesse 
de tempérament sans doute, et non de caractère. 

Ses doctrines n'allaient pas au-delà des réformes 
purement politiques; et voici comme il traitait par 
dessous la jambe les théories sociales qui commen- 
çaient à disputer le terrain de la démocratie : c Une 
multitude de sectes écononu'ques, philosophiques et 
teligieuses, s'étant produite à la lumière de 1830, on 
voulut rendre le parti réformiste responsable de toutes 
les nouveautés plus ou moins dangereuses que ces 
sectes diverses professaient sur l'état social. On trans- 
forma un parti purement politique en une secte 
deniveleurs; et tandis qu'il n'aspirait au pouvoir 
que pour améliorer la société, on l'accusa de vouloir 
bouleverser la société pour se rendre plus aisément 
•maître du pouvoir. » 

Soit lassitude ou d^otlt, il s'est endormi, dit-on, 
dans les molles et insinuantes flatteries du pouvoir ; 
et à l'heure solennelle où clmcun combat pour son 
idée, son but, son parti, Michel ne se trouve dans les 
rangs d'aucune armée, laisse douter de sa vertu et 
meurt d'une défaillance politique. 

diarleii Iiedru.— Une des plus belles réputa- 
tions du barreau fut celle de Charles Ledru, rival de 
Dupont. Les luttes de la presse républicaine, après 
1830, les virent toujours sur la brèche au premier 
rang, défendant la liberté. Un jour, Dupont attaqua 
le droit de propriété ; Charles Ledru pressentit l'avè- 
nement des classes inférieures et une révolution so- 
ciale. Ces deux hardis avocats, je pourrais dire pam- 
phétaires, étonnèrent le pays par le courage de leurs 
paroles, mais ne se mêlèrent jamais intimement aux 
affaires actives, aux intrigues ambitieuses du parti. 

Ce qui a acquis et conservé à Charles Ledru des 
sympathies, c'est sa défense d'Âlibaud : il enveloppa 
lu tête du condamné d'une religieuse poésie. Ce dé- 
vouement au malheur a perdu Charles Ledru dans 
l'affaire de l'abbé Contrafatto. Il avait voulu réhabi- 
liter ce prêtre; mais il y eut dans cette affaire quel- 



que chose de bizarre et d'embrouillé : le procurée r 
général, M. Hébert, alarmé d'une intrigue qui affai- 
blissait les décisions de la justice, déclara la guerre à 
Charles Ledru, et le brisa, en le faisant rayer du 
tableau des avocats. Les journaux de l'opposition, 
môme le National^ dont il avait servi la ciuse pen- 
dant quinze ans, le laissèrent succomber, parce qu'iî 
s'agissait au fond d'une querelle religieuse. La Hépu* 
blique, dont les tendances n'ont pas du tout l'air de 
prendre un caractère catholique, n'a (ait aucune ré- 
paration au vieil ami de Frédéric Degeorge, au hardi 
défenseur de Carrel ; Charles Ledru a glissé à peine 
son nom dans les clubs depuis la République. I! 
sembleappartenir maintenant, quand même, au parfi 
religieux; et Charles Ledru est devenu un esprit 
timoré qui craint la lutte. 

Comme l'oubli ravage les hommes; comme ils tom- 
bent en poussière ceux que le sommeil gagne, et qui 
se reposent dans la vallée, tandis qu'on marche vers 
le sommet ! Le nom de Charles Ledru n'apparaît plus, 
au milieu de ce monde démocroiique que je retrace, 
que comme une de ces ombres que Dante rencontre 
dans l'autre séjour et qui fuient à son approche. 

ClMMPles Élie» *-« Dans ce parti où les moin- 
dres soldats veulent être généraux, où l'orgueiL 
l'amour-propre et la vanité tiennent lieu de toutes 
vertus et de toutes capacités, vous trouvères peu 
d'hommes modestes que les circonstances n'ont pas 
élevé et pour qui le dénigrement n'est point l'arme 
de l'ambition : 11 en est peu, dis-je, et je cite Élie. 

Élie suivit le courant révolutionnaire de 1832 à 
1848; et quand le filet d'eau, devenu torrent, eu: 
miné la royauté et vint la jeter bas le 24 Février, le 
vieux lutteur se trouva providentiellement sur les 
"barricades d'où ta République devait surgir. 

U avait été condamné à quinze ans de détention 
pour l'afEaire du 12 mai 18S9; et de Doallens au 
Mont Saint-Michel il avait promené ses angoisses, 
perdu ses beaux jours. Mais les maux n'ont point 
aigri son caractère, en exaltant sa personnalité. Le 
soir du 24 Février, il entra h la Préfecture de Police 
dont Caussidièie avait ramassé les clefs après la ba- 
taille, et s'occupa de la formation de la garde tii*. 
peuple f c'est-à-dire de la garde républicaine dont il 
fit les fonctions d'adjudant*major. 

Après le 15 mai, il rentra dans sa vie privée de 
prolétaire, sans jeter sa pierre au ciel qui n'est point 
coupable dessollises de la République rouge. — Éhe 
à un laisser-aller de caractère sans souci. Il est de 
même pour ses idées. Inhabile aux luttes de la dis- 
cussion, il ne s'enfonce point dans la controverse de;^ 
théories» et dans ses aspirations révolutionnaires, it 
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souhaite simplenutiH comme toute AmehonodCe» que 
DOS inaUiuiions tocitilcs assurent le bien-être aux 
desiiériiés de la grande famille humaine. 

Bftvld (d'AiiseMi).**— David est républicain par 
le cœur et par Tesprit. C'est le vértiable artiste de la 
démocratie; et s'il appartient à un parti par ses con*- 
Tictions, il appartient à la France par son génie. Il 
ttl» du reste, d'une indépendance de caractère qui 
l'empêche d'être l'homme de ce parti autrement que 
par ses œuvres. Ce qui assure à David une immorta- 
lité incontestable» ce ne sont pas peut-èire les monu* 
mens auxquek il a donné un cachet de beauté. Qui 
nii 51 le fronton du Panthéon ira jusqu'à l'antiquité, 
et si Paris, a'abimant un jour dans la Seine sous le 
feu de quatorze bastilles, existera è la Hn du siècle ? 
Mais David, avec une persévérance puisée dans le sea-* 
(iment de la durée de son œuvte, a sculpté en mé** 
(billes les illustrations contemporaines, de Cartel à 
Chateiubriaud, de Cousin à Georges Sand, de Guizol 
àCormeoin : c'est une œuvre vraiment nationale. 
Hommts d'Éuite» littérateurs » journalistes» roman- 
ciers, généraux, députés, ministres» tous les grands 
hommes dont la France s'honore dans tous les partis 
loot reprodutia dans oette collection : C'est, dil«-il, la 
menu monnaie de notre histoire que je lance à tra* 
Yen les temps juaqu'k la plus lointaine postérité. 

Une entreprise digne de notre pays serait la publi-*- 
cuioû de ce panthéon monétaire. Elle n été oom» 
mencée; il faudrait la conduire avec une impartialité 
et uiM bonne foi rares de notre temps. Comme il se« 
mil l'Ius dignQ que luocatif de l'entreprendre, inutile 
iiedire que Pagnerre ne l'a point fait» 

Que de beautés inconnues de la foule dans cette 
^ivanie galerie» que la gravure ne peut encore qu'ex- 
primer imparfaitement ! C^omme chacune de ces 
figures est animée] d'une énergie mystérieuse, et res- 
|»rela vie que le géftie du sculpteur leur a donnéCé 
to lies derniers médaillons est celui des quatre ser* 
gens de la Aodielle, qu'il a vengés du supplice. C'est 
un chef-d'œuvre : Hories sérieux et calme ; — Pom- 
mierindifférent;-*Raoulxrésigoé;-^Goubin toujours 
K^i' Quelle énergie dans les traita de ces victimes! 
comme il les a compris celui qui les a peints! 

Et la mort de Ney T ces fusils qui vont frapper cette 
poiirine ouverte.. « cela saisit. Quel tableau I 

A côté de ses ceuvies sculptées, noua avons de lui 
quelques rares écrits où sa pensée est burinée» en 
quelque sorte, avec uue remarquable beauté. Sa 
phrase marche d'un pas résolu et rapide comme uo 
floi d airain. S'il est vrai que le style c'eet l'homme, 
c'est vrai surtout du sculpteur David. La phrase de 
Victor Hugo est saccadée et hardie comme lui ; celle 



de Biânqui est acérée, révolutioimaire et chétive 
comme lui ; celle de LaaMnnais est attique comme 
d'un philosophât celle de David est musculeuae, 
large et taillée à grands coups, comme les statues que 
son génie enfante^ 11 y a une sévèra beauté, une ma- 
jesté et Une pose dans son style qui n'appartiennent 
qu'à lui. Écoutea^le : 

« d^l homme passant le scrir sur les ponts de 
Parts ne a'erréte pour contempler le splendide spec- 
tacle du soleil se couchant derrière l'Aro-de-triomphe 
et s'inclinent devant ce monument empreint des 
hauts faits de nos pères? 

» Ces pierres portent la fécondante volonté du d^ 
seau d'une génération d'artistes contemporains de 
leun illustres modèles, qui furent heureux et honorés 
de buriner les héroïques et ioNnortelies aétions des 
défenseurs de la patrie et de la liberté! 

» Aux pieila ûà spentàlenr le fleuve Éfieulaire, 
rougi iMur un ciet enflammé^ dtaoend majestueusement 
entre les monutnents, autrefois demeures royales, 
maintenant reveniiesè leur l^itime souverain, -^le 
peuple! » 

Voilà un concours, un toulentént de syllabe) so* 
nores, pleines, harmonieuses par leur ensemble, leur 
grandeur, leur puissance, comme le sujet qu'il traite. 
On dirait, en entendant cesitgnesi le bouillonnement 
d'une fournaise que presse de la voit et du geste un 
homme de six coudées : 

» Lorsque le temps aura, de son haleine destruc- 
tive, couché dans le loun) linceul des âges cette Eu- 
rope si célèbre» le voyageur d'un autre hémisphère 
viendra s'asseoir sur les ruines de notre Fiinive) te- 
muaqt la terra de son béton de pèlerin, il fera surgir 
des pierres dont l'empreinte sublime lui apprend»» 
notre magique histoire ; il verra ces mfties vissges s 
connus de là victoire ; il lira (car la langue française 
sera un jour universelle) les noms héroïques et glo 
rieux de Hoche» de Nipoléoni des grands iutteura d( 
la Gonvention ntlUonale, et de tent d'autres encorr 
auBdi nombreux que les étoiles du firmament, et st 
redira en s'éloignent : LA rêpo$B une grunde nation! > 

David, dis-je, est un génie qui appartient k k 
France, à son pays avant tout» 11 est démocratique. 
11 est l'idéal de la force et de la grandeur populaires. 
Ses idées s'échappent dans ses statues et dans se. 
écrits en style gigantesque. ^^ Il agrandit, dans soi 
cerveau, l'époque déjà si solennelle de notre histoirt 
révolutioniMiire. 11 entravait une nouvelle conception 
du beau el cherche à le réaliser dans ses œuvres. I 
est doué de l'esprit de l'avenir : c est un précuriettr. 






Ii — L'inséparable de Godefroy Gavai- 
gnac. Lorsque sous Louis-Philippe les regards in- 
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quiets se demandaient sur quelles intelligences, sur 
quelles capacités, sur quelst hommes d^Ëtat le Peuple 
pouvait compter le lenden^ain d'une Révolution : 
(iprès Godefcoy, on nommait Guinard. 

L'un des fondateurs de la Gharbonnerieen France, 
impliqué dans la conspiration de Belfort, poursuivi 
pour délits politiques en 1822, membre de l'ancien 
comité de la société i4i(/e-loi\ combattant de juillet, 
membre de la Sociélé des AmU du Peuple^ de |a So- 
cîété des Droiu de l*Homme^ aocusé d'avril, aujoor- 
d'hiii représentant du Peuple, Guinard est un répu- 
blicain de naissance, et de la plus vieille roche, avec 
Ulysse Tiélat, son compagnon révolutionnaire : seuls 
ils sont restés de celte iulle de trente années qui a 
abouti au 24 Février. 

Ce n'est point un orateur. Quand son ami Gode- 
fioy se posait en tribun, il lui donnait une main, et, 
mettant l'autre sur sa poitrine, il parlait de sa fran-- 
chise et de son honneur. Quand il dit queiquesmots, 
il impressionne son auditoire; il invoque les combats 
livrés par la Démocratie ; sa voix est émue, ses yeux 
sontétincelants; il a l'éloquence du cœur, et on lit 
sur sa figure sereine que c'est la conviction et la pro- 
bité politiques qui tombent deses lèvres. — Guinard et 
Cavaignac étaient comme deux frères : « Vous avez 
entendu mon ami (Godefroy venait de présenter sa 
défense); nous sommes unis depuis vingt ans par 
une étroite amitié; toutes les opinions qu'il vous a 
dites sont les miennes. » 

Son rôle révolutionnaire a été beau par sa simpli- 
ciié; mais, à l'omlïre de Godefroy, Guinard s'est en* 
dormi. La direction des affaires du parti ne l'a point 
préoccupé; il a cru qu'il suffisait d'avoir une con- 
science droite et de bonnes intentions pour conduire 
un mouvement révoluti«nn^re à son but : il s'est 
laissé déborder. Le courant républicain» grossi des 
sources socialistes, s'est fait torrent; et le torrent 
court à travers les plaines de la société, renversant 
tout sur son passage : races, institutions, nationalités. 

La République n'a point révélé Guinard ni par la 
science, ni par la diplomatie, ni par le gouvernement, 
ni par la tribune; son prestige lui est resté, mais son 
influence s'est restreinte ei la révolution marche de- 
vant lui. — Il était aux barricades de Juin. 

Félix Pxat* — Le lendemain de la révolution 
de Février, Félix Pyat, appelé à l'Hôtel de Ville par 
les dilapidateurs de la fortune publique, refusa sa 
part de curée. Ge trait honore son caractère et donne 
une jMtite idée de son indépendance. Gela peint un 
homme. 

Si l'auteur de Diogène et du C/iî//bnm^ avait voulu 
se lancer dans les sociétés, populaires et se fût présenté 



aux suffrages des ouvriers de Paris, il serait devenu 
l'homme de la foule. Félix Pyat est aimé du prolé« 
taire, parce qu'il est presque le seul auteur qui, loin 
de présenter le peuple sous des couleurs ^ausseset dé* 
gradantes. l'a toujours relevé à ses propres yeux« et 
§a phrase incisive a toujours flagellé ses corrupteurs. 

Il fait à l'Assemblée ce qu'il fait dans les Lettres : 
il plaide la cause du peuple, non par des argumcns, 
de la logique et de la discussion, mais par de l'esprit, 
de l'éclat, et la peinture brillante des maux publics. 

Il dit vrai ; il frapp juste. Il sacrifie môme la pu* 
reté de sa diction et de son style au tour pittoresque 
et à l'originalité de l'expression. Il est négligent de 
sa phrase, pour amener au bout b vivacité d'un mot. 

Lorsque, dans la discussion du préambule de la 
Constitution, le droit au travail allait subir la der- 
nière épreuve qui devait le repousser, il fut chargé par 
la Montagne non d'exposer une théorie, mais de faire 
(ou tes les réserves pour le cas prochain d'une nouvelle 
révolution : son discours est un coup d'édat , mais 
ses arguments ne peuvent résister à la discussion sé- 
rieuse, à la lecture réfléchie : c'est vide, c'est faux , 
ou plutôt c'est l'apparence d'un système, sans en avoir 
le fond ; ce sont des tendances , des aspirations , de^ 
promesses révolutionnaires, mais ce n'est point un 
ensemble de vues applicables au nom d'un principe 
arrêté. — Voilà bien la Montagne! Elle voulait en 
face des élections, piper les socialistes, sans compro- 
mettre l'avenir aux yeux d'un présent qu'à tout pren- 
dre on ne démolira pas du premier coup de marteau. 

Sans avoir atteint le but s'il se proposait , Félix 
Pyat grandit par ce discours, et la reconnaissance 
du parti lui tiut compte de sa généreuse protes* 
tation. Proudhon combattit ses espérances : il poussa 
dans les reins du Montagnard la pointe de son inflexi- 
ble logique et dérangea Tinlrigue qui avait cherché 
à porter, sur le pavois du Droit au travail, la candida- 
ture de Ledru-Rollin à la présidence de la Républi* 
que. Pyat garda rancune au rédacteur du Peuple^ lui 
chercha chicane et le provoqua; cette conduite fut 
défavorablement interprétée; on alla jusqu'à dire 
qu'on n'avait cherché qu'une chance pour m finir 
avec Proudhon. Plein de vivacité et de fougue, mais, 
généreux, il le démentit en venant, quelques jours 
après, donner son obole, au nom de la liberté de la 
presse, pour l'amende de son adversaire condamné. 

A voir Félix Pyat, celte tète ardente, ces yeux pleins 
de feu, cette chevelure qui semble dégager de l'élec- 
tricité, on sent que c'est un homme au cœur chaud. 
Ses écrits néanmoins respirent quelque chose de dur. 
Il parle à la tète; il manque parfois de sentiment ; 
mais l'éclat de la forme rachète le défaut du fond; ça 
sent le travail • Ses discours ne sont pas des discours , 



«-409 -^ 



ce sont des libelles. Ses expositions critiques sont 
vif es» claires» saisisêantes. serrées : il a un vrai style 
de pamphlétaire, il lui manque néanmoins la science 
des chiffres» de T administration , des affaires» qui 
doonerait du poids à ses paroles. Ses disœurs sur le 
Droit au travail et sur la dissolution de la chambre 
ne sont pas touchés par un homme d'Etat, on le sent; 
mais Pyat procède par images, pas comparaisons, et 
frappe l'esprit par des rapprocbemens soudains qui 
parlent à Timaginalion et au souvenir. 

L'antithèse et l'ironie aussi lui sont familières; il 
lance la menace sous forme de prédiction, et Qnit 
par des apostrophes, par des traits qui remuent et 
qu'on relient. On n'oubliera de longtemps ce mot 
qai asonné comme l'écho du tocsin de 93 : « Après 
la Constituante, vous voulez la Législative; après la 
Lé{nslative, vous aurez la Convention. » 

Félix Pyat est un de ces hommes qui ne s'usent 
point, parce que l'esprit est toujours neuf. Il s'est :is* 
sisà la Montagne, parce que c'est un drame qu'il voit 
de là* haut. 

lApoimeraye. — Un homme qui s'efface et qui 
manque d'échapper à mon crayon... Allons! allons! 
citoyen Laponneraye, restez un instant en place, que 
j? puisse saisir votre physionomie. 

Tout vu, Laponneraye est plus révolutionnaire que 
socialiste. Sa vie politique remonte à 18.^0. Il eut 
d'abord une immense réputation et son Cours d*Hi$'-' 
tmtde France, qui porta plus d'une fois ombrage 
au pouvoir, lui fit prendre au sein de la démocratie 
miliiante une place orgueilleuse. Mais parte haut dans 
l'opinion par la faveur des membres le la Société 
dts Droits de l'homme, dont les tendances socialistes 
commençaient à se manifester, il ne répondit point à 
leur aUcnte en livrant l'histoire de Babeuf aux ran- 
cunes purement révolutionnaires. — Laponneraye 
voyant l'orage s'amonceler autour de lui, et les tré- 
teaux de sa popularité vaciller sous le vent, planta là 
son histoire qui est restée inachevée. 

Il se distingua toujours par la violence de ses ex- 
pressions, et quoiqueses écrits fussent souvent frappés 
au coin de la haine de ta Bourgeoùie^ quoiqu'il ait 
parfois donné tête baissée dans les théories socia- 
listes^ — la pâte révolutionnaire^ comme on dit, est 
plutôt ce qui va à ses doigts. 

Les procès ne lui ont pas manqué, et l'ont mis 
loujoursen relief; le procès d'Avril fut Tapogéedesa 
gloire, et je ne sais pourquoi elle semble depuis avoir 
ungulièrement décliné. 

Il a entrepris de nombreuses publications qu'il a 
presque toutes laissées inachevées : Les Œuvres de 
t^obespierrff les Mémoires de CkarlofU Robespierre, 



entre autres sont restés incomplets. — Il a publié 
yinieUigenee de «837 à 4839. et c'estdansce journal 
qu'il aborda parfois, — sans le touloir, — les doc* 
trinet communistes. Son esprit faible quoique impé* 
lueux se laissait dominer et entraîner; il soutint avec 
les baboiivistes de l'école de Charles Teste des diacus- 
aions où il ne fut pas de force ; il rusait, acceptait les 
idées sociales, les refoulait ensuite; ménageait les 
uns, brusquait les autres (t ne dessinait jamais fran- 
chement le fond de s:i pensée. Ses amitiés étaient au 
milieu des socialistes» et il était obligé d'aller planter 
sa tente à côté du Journal du Peuple^ dont Dupoty 
était l'âme : Et l'on sait quel esprit roide et étroit est 
renfermé dans cette enveloppe pointue qu'on appelle 
Dupoty. 

Laponneraye a eu des aventuras politiques asseï 
cocasses. Quand un Dupoty, — par exemple, puisque 
nous venons de le nommer, — se croyait et se croit 
une des têtes de la démocratie, pourquoi Laponneraye 
dans l'enivrement de ses succès d'écrivain, de jour- 
naliste, de révolutionnaire, d'historien, et de d'autres 
titres merveilleux, ne se serait-il pas cru destiné à 
jouer un rôle de chef de parti ? C'était le bon temps 
des sociétés secrètes, des conspirations, des munitions 
de guerre, dts coups de main et des attentats : C'éuit 
vers 1838. On raconte, — et c'est aussi l'histoire de 
vingt autres ! — on raconte que quelques anciens 
sectionnai res des anciennes sociétés populaires vou- 
lant renouer leurs trames et se reformer en associa- 
tion, imaginèrent de se réunir dans un dîner pour 
renouveler d'abord connaissance. Le diner fut co- 
pieux, et après boire, on fut au bois de Boulogne 
faire une partie d'ânes. Laponneraye qui avait été, 
au dessert, proclamé président de la Société fondée 
en vue de jouer la parité révolutionnaire, et de 
faire échec au roi Louis- Phi lippe, Laponneraye no 
put conduire son âne qui le mil bas d'une façon fort 
inconvenante. L'aventure lit du bruit et un mauvais 
plaisant s'avisa de faire courir le quatrain suivant 
qu'il adressa à Laponneraye. 

« En campagne on a m Tautre joar on faux crâne 
• Monter sur une ânesae, et fuiMot le farceur 
» I aiilir briser ses os. Ne serait-ce pas l'une 
t Qu*an escIaTC a nommé récemment dictateur? t 

Laponneraye en fut malade plusieurs jours, et se 
tint quelque temps à l'écart. — La tentative du i^ 
Mai 4839 ayant brisé les espérances républicaines, 
mais ayant donné une impulsion nouvelle k la pro- 
pagande des doctrines sociales, Laponneraye cessa de 
bouder le-s communistes et seconda Cabet qui, à son 
retour de Londres, jeta dans ce parti socialiste» les 
écrits qui fondèrent la secte icarienna. Mais Laponne- 
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mye est trop ardent et lïop mobile pour tourner 
loB^einps «on esprit vers le même but d'idées. GW 
un écolier qui fait souvent l'école buissonnière « qui 
court les champs sans scuci. 

La RévolutioB de Février le négligea. Il ne se mon- 
tra pas : Quatre mois s'écoulèrent sans qu'il fût mémo 
question de lui, quand un beau jour les murs de 
Paris furent illustrés d'une affiche jaune à deux co- 
lonnes signée Laponneraye et intitulée : Ni Réaction, 
ni Anarchie f et où était développé ce raisonnement , 
que la Républiqwe du National était la plus parfaite 
des républiques passées» présentes et à venir» et qu'ils 
seraient mal avisés, les royalistes de nous faire une té-^ 
publique modérée, et les utopistes de crier : Vitm la 
Ré/néUque dêmvaratiqme et sociale ! 

Gomme on voit, Laponneraye n'est pos un homme 
4e conviction, de principesarrètés. Son origine noble 
ei son caractère semblent sans cesse s'enirebeurter. 
Néanmoins oe qu'on peut prédire, c'est qu'il redo* 
viendra socialiste, car il ne peut longtemps s'accom- 
moder du rôle de Rédacteur en chef d'un journal de 
province qu'il joue depuis Février au profit de je ne 
sais qui. Il redescendra dans la lutte, il remarchera 
pas à pas dans les voies de réforme sociale, sans se 
Qomi^omettre cependant et tout en imitant le fausset 
des hommes de la Montagne. 11 cachera son défaut 
d'inconsistance, sous prétexte que le socialisme n'a 
rien de précis et d'élaboré et qu'il revient avec bonne 
foi racheter ses erreurs. Me dira-l-il pas qu'il a ton* 
jours eu U untiment du communisme? que l'Utopie 
ft toujours fiémi sur ses lèvres t qu'il s'est toujouis 
inspiré des œuvres de nos pères qui, d'une main 
lançaient quatone armées, promenaient le triangle 
dHider, abattaient nos ennemis intérieurs et exté- 
rieurs, et de l'autre nivelaient le vieil édifice social 
potir y semer de nouvelles institutions ? -^ Mais, il 
aura beau faire reluire sa hacfae révolutionnaire, et 
attester à la face des Dieux que rien n'est plus pur 
que sa nouvelle conversion, je parie que les socialistes 
ne le croiront pas. 

Dueoux. — C'est une étrange anomalie que de 
voir un socialiste préfet de police. Ducoux moins ré- 
volutionnaire que Gaussidière lui ressemblait sous 
d'autres rapports. 

Médecin à Blois, il appartenait à la nuance de 
LedrurRollin et manifesta ses plus intimes convictions 
dans nn de ces moments où la nature humaine se 
lévèie. Auguste Blanqui allait passer devant les tri- 
bunaux sous prévention d'avoir conspiré du fond de 
son cachot. Ledru-Rollin refusa de venir plaider 
pour un des prévenus, et s'écria : Je oc plaide pas 
pour les communistes ! Ducoux s'éloigna également | 



de ceux qui dansea province subissaient l'influence 
du prisonnier. H détestait Blanqui. 

En entrant à l'Assemblée nationale apits la Répu- 
blique, il re.(;ta obscur jusqu'au Jour où on s'éveilla 
sous sa surveiUance : Qu'est-ce que Ducoux ? Qu'esi- 
ce que Ducoux ? 

< Ducoux est né à Cl)àteau-Poiisac(Hau(e-Vienne) 
d'une famille fort obscure, car son père exerç^iit ce 
qu'on appelle dans la campagne la profession do 
marcamUer (boucher de la dernière classe) ; il avait 
môme été surnommé le Loup^ devenu» qu'il était, la 
(erreur des brebis abandonnées dans les pacages ou 
éloignées de la garde des bergers, U faisait ainsi une 
concurrence active et fructueu£^e aux bouchers, ses 
confrères. 

« A son titre de marcandier^ le père Ducoux-le* 
Loup joignait celui de cabaretier. Et c'était dans son 
bouchon qu'il débitait sa viande, soit en nature à 
quelques chalands du dehors, soit eu ragoûts, phisou 
moins délicatement assaisonnés, aux consoroma- 
leurs sur place. 

ft Parmi ces derniers se trouvaient parfois quel- 
ques voyageurs attardés ù qui il oifrait en outre le 
glie, et ceux-ci, comme on le pense bien, étaient 
l'objet d'attentions toutes particulières. La mère 
Ducoux leur faisait la gracieuseté de vider une ou 
deux bouteilles avec eux, bien entendu en leur lais- 
sant payer le prix intégral de la consommation. 

9 Lessommiers judiclairesdela Uaute^Vienne ren- 
ferment beaucoup de gens du nom de Ducoux. «- 
Sans |)arler d'un sieur Ducoux de Châledu-Ponsac 
que le tribunal de Bellac condamna à treize mois de 
prison pour vol d'abeilles, et dont je n'ai pu, quoi 
qu'il hibitàt la môme commune et portât le môme 
nom, constater l'identité avec celle du père le Loap; 
il est un fait qui n'est pas douteux : et, s'il y eut ac- 
quittement» la prévenue est bien la mère Ducoux, 
qui a été poursuivie en assises. Voici en quelles cir* 
constances : 

»(jn marchand de parapluies ambulant vint frapper 
de nuit à la porte du cabaret ; la mère le Loup» bien 
que seule, l'accucillil avec empressement, et, tout en 
le régalant d'un plat de brebis» elle le ût causer. En- 
chanté de l'accueil qu'il recevait, le marchand fut 
très expansif ; il raconta à son hôtesse comment, 
après une tournée as^x fructueuse, il legagnaitses 
foyers, muni d une somme rondelette. Que le passa* 
t-il jusqu'au lendemain au matin? On Tignore. Tou- 
jours est-il que le lendemain, au moment dep^irtir, 
le marchand de4)arapluics ne trouva plus son ar- 
gent. 11 se récria vivement, comme on pense, et, ne 
pouvant obtenir do réponse satisfaisante, be décida & 
porter plainte. La femme Ducoux-le-Louj» fut arrô- 
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léeet iraduile aux assise» da la Hante-Vienne, mais 
icquitiée. Elle eut pour défendeur devant la cour 
M'FrichoD aîné, aujourd'hui représentant du peuple, 
et doot le frère est lié incimement avec l'ex-^préfet de 
police. 

• Quant au fils DucouK,(e ouré de Cb&leau-Ponsac 
remarqua en lui quelque intelligence et consentit, 
malgré let espiègleries et les disputes incessantes de 
(ous genres > qu'il avait chaque jour avec ses oama- 
ndes; consentit, dis^je, à la demande du pore Du- 
coux, qui était emJMkfrassô de ce garnement, à com- 
mencer son éducation, et à le rendre meilleur^ 

» L'enfant fit qaelqoes progrès» et le bon curé s'ap- 
plaudissait de ses efforts; son intention était de le 
tuie entrer dans le giron'de TËglise. Il intéressa, en 
n&veur, la cb&telaine du pays, madame de Ven- 
tena,qiti le fit babrilor décemment, à ses frais, le fit 
admeure commeélôvo au séminairedu Dorât (Haute- 
Vienne), où il termina ses études gratuitement et 
loujoare entretenu par sa bienfaitrice qui, si elle 
existe encore, serait traitée d'aristocrate par ce mon- 
tagnard. » .... k « 



• Destiné à entrer dans les ordres» il en avait môme 
pris l'engagement envers M. Petit, supérieur du sé« 
minaire, et il ne remplistoît, en cala, que les condi- 
tions de son admission ; maiit une nouvelle vocation 
s'était révélée en lui. Sous le masque de l'hypo- 
crisie, il avait su jouer toutes les personnes qui s'é- 
taient intéressées à lui; car, allant à Limoges faire 
sa théologie» au lieu d'acheter ^n trousseau et le? 
Tètcments de la profession qu^il embrassait» avec 
l'argent provenant en partie d'une collecte faite par 
h congr^tion, il ne se présenta pas au séminaire 
et mena joyeuse vie dans la ville, où il dépensa une 
partie de son pécule. De lÀ, il partit pour Paris (1827), 
»ns but arrêté, mais espérant bien y faire fortune. 

» Dans les premiers jours qui suivirent son arrivée, 
il chercha à tirer parti d'un manuscrit anti-religieux 
dans lequel il flagellait ses bienfaiteurs qui avaient 
été si longtemps la dupe de ses mômeries. Dans cet 
écriise révélaient toute la noblesse de son âme et les 
M>uvenir8 du cOeur d'un ^minariste incompris. Au- 
cun librains ne voulant publier son libelle , il se 
mit en quête de ses anciens eamarades de collège. 
L'étudiant Frichon, dont la jeunesse fut très-ura- 
geusé, loi avait voué une amitié inaltérable ; on les 
citait comme Oreste et Pyiade. t^ bourse, les plai- 
sirs, les joies de toute espèce, tout était commun en- 
tre eux. La chaumière était principalement le théâtro 
de leurs exploits; on y buvait, on y dinait, on s'y 
battait, on y dansait la cachucha échevelée, qu'avant 



le progrès dans l'art chorégraphique, on appelait, 
prosaïquement le cancan. 

• Ducoux, principalement, était le fier-à^brasdeees 
lieux, et le cauchemar du père Lahire qui frômisBait 
à son aspect. 

» Les sergents de ville de Tépoque, préposée à la 
surveillance du bal, éprouvaientégalement, Asa vue 
un je ne sais quoi qui les rapprochait les unades 
autres^ comme par une commotion électrique; Du- 
coux est ici! se diaaient^ils aussitôt; ce qui signifiait: 
AedouhJons de vigilance! Que de Caiis, quedesuànes 
excentriques ces agents auraient à rapporter sur oe- 
lui que, plus tard, le doigts du Destin avait indiqué 
pour devenir leur préfet ; que de faortons distribués ! 
que d'habits déchirés! que de tricornes renversés! 
Oh! si tout cela avait pu Être recueilli ! 

» La Révolution de 1830 le trouva encore élève de 
plusieurs années en chirurgie ; il y prit une part 
active et obtint, à titre de récompense nationale, un 
diplôme de chirurgien. Le ministre de la guerre 
l'aiiocha ensuite, comme sous-aide-major, au 4' de 
ligne; il suivit ce régiment en Afrique, où il resta 
quelques années. 

> Le citoyen Ducoux passait pour un bon enfant, 
un viveur-spirituel, lrè»-adroit au pistolet et d'une 
grande dextérité à manier, tour à tour, le scalpel et 
l'épée; sa «éputation était celle d'un brwe, et toutes 
ces qualités réunies à une force athlétique le rendaient 
très-fier et lui donnaient de lui-môme la' plus haute 
opinion. 

» Vers 1839, il rentra en France avec le 55« de 
ligne, et tint successivement garnison à Orléans et à 
Dlois. Dans cette dernière ville; it se fit une certaine 
réputation, ayant pratiqué avec succès plusieurs opé- 
rations chirurgicales. 

t 11 y avait alors à Blois, un vieil usurier du nom 
de Brunot qui avait eu maille à partie avec la jtistice, 
!1 passait pour un Crésus ; sa tille unique, la veuve 
Gourtei, avait deux filles auxquelles lu nature ma- 
râtre n'avait départi ni esprit, ni grftoe, ni attraits, 
mais : 

fl L*or, même k ta taidcar donne un leint de lieanté. • 

» On savait qu'elles devaient être un jour de riches 
héritières, et on briguait le bonheur d'une telle al- 
liance. 

* Le citoyen Ducoux, protégé par une servante qui 
exerçait, on ne sait trop pourquoi, une certaine auto- 
rite, prépara les voies et fit si bien que le citoyen 
médecin fut admis à l' résetiteir son hommage. 

» Ce nouveau prétendant éclipsa tous les autres en- 
vieux des sacs d'écus du père Brunot qui, dit*on, les 
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mesarait au boisseau, et il obtint, sans difficulté, la 
main de (a demoiselle CourleC 

•Depuis» le sieur Brunot a rendu son âme à Dieu ; 
sa petite fille» Tépouse du médecin, a suivi de près le 
, gmnd'papa» et Ducoux se console avec la tendresse 
d'une fille unique et la possession de. 90,000 fr. de 
fentes environ et de U carriole d'osier de l'usurier. » 
La fréquentation de quelques détenus politiques le 
laoça dans le parti démocratique, et la révolution de 
Février le trouva quasi républicain. Son antipathie 
pour Blanqui le fit nager entre le National et Ledru- 
Rollin, et la Préfecture de police lui échut sans qu'on 
pût savoir ce qu'il y ferait de bon. Avec les anciens 
détenus delà veille il était assez liant, môme au sein 
de son Hôtel : c Faites du socialisme tant que vous 
voudrez, mais pour Dieu, criait-il, délivrez moi de 
Blanqui et de ses pareils ! » C'est le fond de sa poli- 
tique. Il s'en est allé comme il était venu : Sottement. 

CtHiAoBi. «-- La *bonne tète ! Voici Gstdon , décoré 
de juillet, demeurant à Paris, 3. rue Saint- Lazare' 

Si j'en crois Lavater, a la vue de sa figure, il a le 
caractère d'un agneau. Sa lèie branle, son regard 
ballotte, son air bonasse est une réminiscence des pas- 
tels de la régence: on dirait qu'il a trop vécu. — 
Mais, pienez-y garde! il a le fond méchant, ku lieu 
de cravate blanche et lorgnon, si Gadon portait la 
veste de bure, aux manches retroussées, le bonnet 
rouge et la pique, il nous donnerait une contre- 
épieuve vivante de ces vrais sam^culaties de 93 en- 
vahissant les Tuileries au 10 août et portant sur 
leur figure l'inintelligence, l'obéissance passive aux 
ordres des Jacobins, avec la dureté et la sauvagerie. 
Gadon fut remarqué par Sobrier, Longepied et la po- 
lice de la rue de BLvoli pour un homme facile et bon 
à tout ; il fut choisi entre fes chefs de clubs pour con- 
tresigner les act^ et les affiches du Club des Clubs 
et du comité Hévolutionoaire : c'était un instru- 
ment. 

Il faut rendre tout d'abord une justice à Gadon ; 
s'il fut un des prétoriens de la rue de Rivoli» son am- 
bition n'allait pas aussi haut que celle de ses compa- 
gnons. Lui qui se présenta aux élections d'avril dans 
la Creuse pour cabaler contre Emile de Girardin, ne 
désirait sérieusement qu'une candidature, celle de 
sous-lieutenant de la 6* compagnie du 3*" bataillor> 
de la 2* légion de la garde nationale! ridiculus 
mu$l 

Il faut manquer absolument du sens commun, de 
cet (sprit qui court les lues, pour afficher Je pathos 
que Gadon colporta dans cette 3* légion, le quartier 
dts hommes d'affaires» des poète*«, des banquiers et 
des journalistes: 



« Citoyens, mes frères, s'écriait Gadon, vous m'a. 
vez iait l'honneur de me choisir comme candidat au 
grade de sous-lieutenant. En acceptant cette honora- 
ble candidature, je dois vous faire connaître mesan- 
técédens politiques : mon passé vous répondra de 
mon avenir. 

» Carbonaro en 4819, je conspirais en 4820 avec 
Dupont (de l'Eure)^ Camigtmc^ Trélat^ Guinard^ d*Ar^ 
gemon et Berton; j'étais soldat de ce dernier! » 

Admirez Tantithèse. le soldat Gadon, dernier dans 
l'ordre hiérarchique des sociétés de Carbonari, relève 
sa moustache blonde et se pose en conspirateur à 
côté des membres de la haute veote qui jamais n'en- 
tendirent parler de lui. — Peut-on être plus niais que 
ça? 

« En 1827, j'adressai à la Chambre des Députés 
une pétition pour demander la mise en accusation des 
ministres Vil ièle, Corbière et Peyroonet, comme cou- 
pable de trahison envers la Charte. » 

C'est-à-dire j'étais un des Béotiens parisiens de la 
Restauration. On a passé à l'ordre du jour sur ma 
sottise. 

« Président de la société Aide-toi^ U ciel Vaidm. 
dans le déparlement de la Creuse, j'étais le corres- 
pondant des citoyens Marçb^i? et.Ga^nier*Pagès. » 

Lisez : J'étais déjà à cette époque un intrigant de 
bas étage. 

« Commandant de la Bourse en 1830, blessé en 
pleine poitrine à l'attaque des Tuileries, je fus nom- 
mé membre de la commission des Récompenses 
nationales, et adjoint du citoyen Guinard. Iles titres 
furent appréciés par la commission supérieure, qui 
me décerna la décoration de Juillet. » 

Commandant de la tk)ur8een 1830! c'est ainsi 
qu'un tas de fainéans s'intitulaient commandants de 
barricades le lendemain du 24 février. Gadon, ayant 
été soldat, s'tst conduit comme tel ; si c^est vrai ce 
n'est pas un mensonge. 

« Depuis lors, j'ai toujours été sur la brèche. 
Combattant de Juin, accusé, puis défenseur des accu- 
sés d'Avril, fondateur et rédacteur d'un journal répu- 
blicain à Bruxelles; obligé de m'exiler trois ans en 
Angleterre pour éviter les persécutions du pou- 
voir, j'étais de retour à Paris depuis trois ans au mo- 
ment de la révolution de février, et si, devant ceilt^ 

• 

révolution marquée du doigt de Dieu, il était permis | 
à un homme de dire la part qu'il a prise, je dirais 
que c'es<t MOI qui, le jeudi matin, ai le premier, sur 
toutes les barricades, à partir du boulevart des Italieat 
jusqu'à la Madeleine, demandé, par une proclama 
tion au peuple, la déchéance de Louis-Philippe. » 

Ce pauvre Gadon a été tellement persécuté que 9» 
tête en est chauve ! malgré ses infirmités, voire celle de 
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nepas voir, il a oouru vingt barricades, des Italiens à 
la Madeleine, et c'est lui, — voyez cette tète, — oui 
c'est lai qui a» le premier, proclamé la déchéance de 
Louis Philippe. J'en jette mes oreilles aux chieiis! 

« Je dirais encore que je faisais partie de la dépu- 
utioo du peuple envoyée h la Chambre des Députés, 
députaiion composée des citoyens Emmanuel Arago, 
Sanans jeune, Goestcby, d'un capitaine de la garde 
miionale de Saint-Omer et de MOI ! 

< Je dois ajouter que c'est KOI qui ai prononcé à 
\i Chambre le mot : H est trop tard, fait qui serait at- 
lalé au besoin par les citoyens Courtais, Ledru-Rol* 
lio et Larochejacqueici n » » 

Je laisse à chacun le droit d'admirer et de rire. 

ff Pour me résumer on un mot, voici ma profes- 
mù de foi : Inébranlable dans mes principes, forme 
dans mes convictions, écrivain consciencieux, soldat 
du peuple, tel j'ai été, ttri je set ai toujours. » 

Quels sont ces principes? Où sont-ils? Quelles 
sootces convictions? Où sont*elles? Quand mu pen- 
sée s*allume, quand mon crayon chfjrche à peindre 
le sentiment qui anime cette physionomie-là, je 
n'irrile cl je no trouve rien. Au fond de la sécheresse 
qiiipfbèlre sa profession de foi» on sent que le cœur 
n a |Kis battu pour la dicter, et qu'il n'y a rien là*des- 
^m. C'est quo tiadon est simplement un homme 
d'affaires et de la plus triste espèce. Réfugié à Lon- 
dres, cet écriva in consciencieux s'associa à un per- 
sonnage dont n<>us tairons le nom, parce que ce nom 
n*ébih qu'un nom d'emprunt, et qu'un homme 
d'affaires sous un nom d'emprunt n'est qu'une turpi- 
lotie. -«Le soldat du (leuple s'est changé en cory- 
l))nie après Février ; dans le lupanaril de la rue de 
^Toli, au milieu des souillures de la Camminie dé 
hrit, je ne reconnais pas le soldat de fierton, le 
<^pticedeGuinard, je ne vois qu'un compagnon 
<k débauche révolutionnaire, je prends ma iannière 
^ je lui en frotte le dos jusqu'au sang. 

Oodeirwr Cmwmignmm^ mm Wmgène i^miwmÊF' 
^**^ — Godefroy Gavaignac est une des expres- 
^008 les plus viaies de la tiadilion révolutionnaire. 
1^ prestige qui environne son souvenir sert d'ombre 
> son frère Eùffène. Le général Cavaignac a continué 
l'œuvre par une sorte de fatalité ou de prédestination. 
On dirait, — je suis superstitieux, — on dirait que 
le doigt de 0ieu les a conduits. Quand uotre société 
^ut opérer une de ses évcdutions, ils se trouvent à 
^ tête du mouvement pojr lui marquer son temps 
^arrèl et la frayer au coin de leur volonté. Quelle 
volonté, en effet, plus inébranlable que celle de ces 
^i^ux hommes? Godefroy était despote; Eugène a 
'^Ppê la République du pommeau de son épée. Ga« 



defroy a planté haut son Idée dans les conciliabules 
de la Société des Droits de l'Homme qui a enfanté la 
République; Eugène a levé haut son glaive et com- 
mandé à cette République de rester dans les limites 
•que son frère avait indiquées. 

Dans le passé, comme dans le présent, leur œuvre 
est accomplie. Sombre histoire, sombre destinée! — • 
Quelle en scia la Gn ? 

Eélas ! sur les grands chemins de l'Europe, où j'a i 
Couru comme un vagaboud, j'ai vu, général, le lieu 
où dort votre père. La légende rapporte que, dans 
ses derniers jours d'exil, tenantdans ses mains le par* 
chemin où Henri IV ennoblissait vos ancêtres, Jean- 
Daptiste Cavaignac le froissant : « Le petit-fiis de l'un. 
murmurait*il, envoya à l'échahud le petit-GIs de 
celui qui l'honora. » 

Mais la tombe où reoose le Gonvâitionnel a été 
remuée. Derrière l'église abandonnée d'Ixelles» au 
bord d'une mare d'eau que trouble seul en été le 
bruit des Kermesses, est le champ de repos où dort 
vo're père. La main d'un fossoyeur vulgaire a dis- 
persé ses ossemens, et la pierre tumulaire qui les re- 
couvrait est là, dans un coin, mutilée.. ». 

Oh ! quand je vis ce néant, mon cpeur gonflé se 
souleva. Je m'asais près de h pierre les yeux tournés 
vers la patrie. Le bruit seul du feutlbge troublait 
ma solitude; je me levai brusquement, et frappant 
la pierre de mon bâton de pèlerin» j'interrogeai tout 
haut votre père: «^ t Godefroy qon plus, lui dis-je, 
Godefroy n'a pas de tombe. 

Pour indiquer à travers le temps l'identité^ la si- 
militude de caractère d'Eugène et de Godefroy, pour 
bien saisir ces physionomies si accentuées, il but dé- 
gager celle du général des préventions nébuleuses» 
des reproches qui lui ont été adressées par ceux-là 
mêmes qui prétendent continuer la pensée de Gode» 
froy dans le journal qu'il avait fondé» dansIaJR^^orme, 
— aussi bien que dans les autres feuilles démocratî* 
ques et sociales. 

Tète ardente» âme énergique, Godefroy,— comme 
Eugène,— ^'honore, dès le commencement de la lutte, 
d'être le fila d'un conventionel : il le bit d'tme ma- 
nière large; il fronce le aourcil; un fluide électrique 
passe à travers ses cheveux ; ses yeux s'animent : 
-^ « On évoque sans cesse contre nous le souvenir 
de 93, dit-il. Nous ne. savons rien de ce temps-là, 
sinon qu'après avoir commencé par l'envahissement . 
de la France, ils ont fini ^r sa délivrance et spn . 
agrandissement, car les, gens sensés ne cherchent 
dans l'histoire que les résultats, le reste est bon. pour 
les oisifs ou les rêveurs, les esprits curieux ou les es- . 
prits chagrins. Qu'on crie tant qu'on voudra contre . 
la Convention nationale, tout ce qu'il en est pour 
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nous, c'est que la Convention a défendu le sol, qu'elle 
lui a donné ses liiiiitea naturelles, qu'elle a fécondé 
les germes de toutes les grandes pensées poliliqnes, 
et que de toïis les gouvememens qui se sont succédé 
depuis, elle seule s'en est allée, parce qu'elle Ta bien 
\oulu, triomphante et abdiquant au bruit du canon 
de vendémiaire. C'est pour cela que je suis fler d'être 
le fils d'un conventionnel ! » 

Voilà son origine, son Olympe : fils des géants 
d'an autre ftga, héros lui-mêmet il a confiance en 
soi, il se croh immortel, il croit aux destinées im- 
mortelles de la patrie, il s'identifie avec elle, il va 
descendre dans l'aiène, et, s'il fout combattre, ilestsûr 
de son salol : •«*- c Notre sang, il n'est pas à nous, il 
eàt à notre pajii, à notre pays que nous aimons, parce 
qu'il est digne que ses enfiinis l'aiment, parce qu'il 
les a faits libres, parce qu'il est grand, parce qu'il 
est cher, utile, sèdontable au reste du monde. Le 
pays, voilà à quoi nous «sommes dévoués, nous, 
dévoués corps et âme, non comme des fanatiques qui 
s'enivrent d'un mot» mais comme des gens de coeur 
qui sont beuvenx de tronvcr quelque ckose en es 
monde à quoi il soit nobi ;, jostê et doux de consa- 
crer ses affeciationset sa vie. » 

f /éducation de Godefrèy avait été nourrie des dé- 
bats de la Convention; l'élude avait forrifié la direc- 
tion naloreltement donnée à ses idées politî<|ue$ ; il 
déetatait « sans affMation oomme sans feinte, de 
cofaUT et de conviction s Je sois républicain. » •«• Ses 
idées étaient arrêtées, son but fixe. Il voulait la Ré- 
publique sans mélange d'utopie. Bt qu'on ne s'y 
trompe pas : quand en 1839 il expliqua devant les 
assises ses îdéaa sur le dfoil d'association, il alla 
loi»; mais s'il donna prise, s'il ouvrit ta porte à ce 
qu'on appelle d^tme façon plus large les idées to- 
cktleê , il avait dans Tesprit une Kmite,* un bat gou* 
vememental qn*ik fout piéciser. Il faut voir comme 
il se réftite ltii*in6nM, comme il trace «n cersle au- 
tour de hri. H ve«t diviser la propriété k Tinfini afin 
que la propriété, la production, échappe au capital; 
voyei oomma il s'arrête sur la pente oft il prévoit 
qu^on veut le pousser jnsqu'k Pabsohi : 

« Mais, dira-t-on, vous n'êtes pas seulement enne- 
mis de Tordre politique, vous êtes ennemisrde l'èrdre 
socM lui-même; vos doctrines tendent à les aûner. 

s Si la Riépubliqne ne devait rien âiire de plus 
qtt^appltquer de nooveHèj théories administratives, 
seoeaderde-nouveHea ambiliana» nous, hommes de 
la diose» hommet du peuple» nons laieserions les dé- 
bals aux prétendana et aux systèmes. 

» iM République nous promet Tamélioration de 
l'éM aociftiy eW pour cela que nous sommes pour 
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c Quant au travail, nous demandons qu'il ne soit 
pas subordonné à l'intérêt des avides et des oiaifa. 
Nous demandons tfue le travailleur ne totl pas exjriohé 
par les eapUaux ; que la main^d' OBunre ne sait pas son 
seul gmn ; qu'il trouve dans l'établissement de ban- 
ques publiques, dans la propagation de l'enseigne- 
ment et des méthodes» dans Tassierte de la justice et 
la sagesse de l'impôt, dans h multiplicité des voies 
de communication, dans la puissance même de l'as- 
tociation, les moyens der faciliter sa tâche, d'affran- 
chir son activité, de récompenser son industrie et 
ion courage. Noua demandons surtout que le travail 
soit le premier Am titres à l'exercice des droits poli- 
tiques, car les sociétés vivent par le travail et non par 
|n propriété. 

» J'ai besoin de prolonger ces explications, dit-il, 
car on nous accuse de doctrines hostiles aux proprié- 
taires, ei d'ailleurs, je dois ajouter que, dans la se* 
piété française et pu milieu de ce défaut d'organisa- 
tion et de vie que j'ai signalé partout, la propriété ae 
présente puissante, organisée. Notre première révolu- 
tion l'a constituée sur des bases nouvelles, imparfaites 
roaisfondéesdans un principe utile, celui deladivishn. 

» Cette division, elle l'a opérée seulement en limi- 
tant le droit de transmettre par l'égalité des partages 
et l'interdiction des institutions. Oe n'était point 
l'unique moyen; par exemple, il eût faUu aussi 
étendre le droit d'hérédité, c'est-à-dire que la divi- 
sion de la propriété ae fût accrue et perfectionnée» ai 
l'en eût, dans chaque hérimge d'une certaine valeur, 
aHeoté une sorte de Intime à un fonds commun à 
répartir entre les prolétaires. 

» Qu'on ne se récrie pas, car lefisù ne faU pas 
atÊlre ehou enpréUimm les droits de SÊseùission^ seu- 
lement, c^est Ini qui en profite, et nous aimerions 
mieux-que ce fût la main féconde des travailleurs. 

c 11 n'y aurait plus de grandes fisnanea ; il n'y 
aunnt plus d'excessive pauvreté. Ea politique et en 
morale ce serait un bien. On prétend que Taccumu- 
lation des capitaux est nécessaire à certains cas de la 
production; Mais on «uva totijeaie im aasai gvand 
capitaliste : ie Budget. D'ailleurs* qui sappléera à la 
division des capitaux? L'association. 

« Nous ne contestons pas le druit de propriété ; 
senlement nous mettons au-dessus celui qtie la so- 
ciété conserve de le régler suit ant le plus grand avan« 
tage commun. Nous n'étendons paa le droit d'user 
et d'abuser jusqu'à celui d'abuser au détriment de 
l'État social. Le Gouvemenent lui-même ik'a«44i paa 
soomis aux Chambres une loi sut rsKptopriatiaa 
forcée pour cause d^itilité publique, demandant à b 
loi de prémunir l'intérêt général contre les prét^liona 
aburivesdtt droit individuel de propriété. » 
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Godefroy Cavaignac qui élailun homme esseniîej- 
lement pratiqœ, rt'un coup d'œil jusle et vil, eûl-il 
paiésistcri l'entraînement des systèmes» quand Us 
s>Ylèm<?sav9ient, dès Février» labourési prorondément 
rintelligence des masses? Je ne sais, mais il Teut 
osé. Les réformes énoncées ci -dessus sont précisé- 
ment les premières qui forment la base du socialisme. 
El es ont pour Tesprit quelque chose de fixe. Biles 
paraissaient à Godefroy (acile» et praticables, elles 
avaient pour lui le caractère d'imtiUitione. Les don* 
ncesifie Godefiroy, bien compriseâ, né vont pas au 
delà de ce qu'un gouvernement républicain, dans le 
SÊDS qu'on attachait à ce mot avant h République, 
aurait dû essayer, sans crainte d'effaroucher le Capi- 
tal, sans crainte aussi de ne pas satisfaite aux espé* 
raoees du peuple, sur le bon sens duquel il faut 
oompier. L'énergie révolutionnaire de GodeCroy ne se 
serait point débattue dqns l'impuissance comme le 
Gouvernement provisoire et la Commission executive, 
iiabi<;sant par des éoaeutea et deà mesura contre- 
réwdutionnaîfes leur incapacité, eo face de leurs pro- 
OM^ies. Laroairtine n'eut point louvoyé entre la police, 
ieLttxemboui^el le&clubs. L«2dni*RoUin eut marché 
à ses injooclicBS» Il eut tenu le milieu entre les di*^ 
verses nuances ; sa parole impétueuse eut saisi à la 
gorge Blanqiii aussi bien que Louis Blanc, aussi bien 
que le NaiiomaL aussi bien que les socialistes ; et je 
ne trace ici son profil que pour indiquer le terrain 
neutre où les gouvernements qui se succèdent devront 
lutter contre les idées avancées et détourner les pro- 
létaires de la poursuite et de la réalisation des théo* 
fies dont leurs esprits sont malades. C'est aus^i» quoi** 
qu'on fasse, le terrain neutre où les hommes d'état, 
les vrais réformateurs devront ramener les idées. 

Ce qui fsiit invoquer par les socialistes le nom de 
Godefroy GavaignaCt et regarder comme intime la 
liaison appatrente de leurs doctrines avec ses idées, 
c'est son impôt sur la transmission des héritages; car 
cet impôt semble la première porte ouverte au Gom<^ 
oiuoisme» et au Communisme le plus absolu. On a 
(lit an calcul d'ûû il résulte qu'en doublant le droit 
que prélève le fisc sur les suoceaaiona, l'État avant 
dix »ns serait propriétaire de la moitié du sol. £t 
Ton ajoute que si l'Éiat établissait des industries, or- 
ganisait des travailleurs agricoles et manufacturiers 
sur ces biens accaparés, il culbuterait immédiatement 
l'industriel privée ^1 cqm.oiencerait aussÂtûi le r^ne 
du Travail organisé, ce qui n'est autre chose que le 
CoQuniiQisni^. C'e«l on qai ^( paHailflpne^l compris 
(le ceux qui ne veulent en aucune fsçon que l'État 
dirige et s'approprie les grands travaux d'utilité pu- 
blique» les chemins de fer, les banques, les assu- 
rances : dès que TÉiat^ fait-on observer» aura mis le 



pied sur la propriété privée et se fera exploiteur» il 
aura lâché le fléau du socialisme sur le monde. 
Laissez lui prendre» dit la fable» un pied chez vous» 
il en aura bientôt pris quatre. 

Les financiers is»us de la Révolution de Février ont 
pour ainsi dire donné raison au reproche adressé à 
l'impôt sur les héritages, L'idée philosophique» on 
plutôt le sophisme qui élaie ce système, a môme été 
exprimé ft la trbune de l'Assemblée nationale par (e 
proeureur Portalis dont l'aveuglement a dû faire très* 
saillir Proudhun. Portalis» prenant l'idée émise par 
Godefroy» a dit : — » Là où TafTection s'arrête» la 
transmission <?oit cesser. » •— Etrange absurdité qui 
lue la famille et donne an fisc le droit de se substi- 
tuer à la place de l'héritier. Nous n'avons pas besoin 
de pousser plus loin le^ effets de cette logique. 

GodefVoy Cavaigrmc n'était pas absurde; il repous* 
sait de toutes ses farces» pur une sorte d'mstinct etde 
raisonnement intérieur» tout ce qui sentait le com* 
munisme: — « Vous êtes communiste, vou8?9orfet 
d'ici !» — II écnisait de son ton impérieux, il brisait 
de sa parole cassante tous les novateurs dont les doc- 
trines aboultssaienl à l'Égalité absolne. 

Sans doute on peut dire que Godefroy, — ^ coinme 
président de la Société des Droits de l'homme en 
1833» par son antipathie pour quelques hommes du 
NaHonal, par la scission qu'il provoqua entre les par* 
tisans des idées nouvelles et les stationnaire» de la 
Aépublique dont Carrel était le Consul en expecta- 
tive^ — * contribua à l'extension dn socialisme. Mais 
il faut savoir que s'il laissa» à traveips les vicissitudes du 
parti» son nom servir de drapeau à la nuance la phié 
vive et la plus active du parti démocratique, il ne 
s'abusa pas longtemps sur la portée des doctrines 
nouvelles. A son retour d'Angleterre en 4837, il 
exetua tons les gens à systèmes» et dans l'intimiité des 
réunions et des comités il désigna surtout la secte 
icarienne, dont il avait connu le chef à Londres» 
comme contre-révolutionnaire; il en fit Tobjet de sa 
haine» et conspira le silence pour l'étouffer. 

Sa vie entière fut une lutte; il s'éteignit, lltme 
pleine de regrets; car» presseiilant combien le mst 
minait la monarchie^ il ne voyait personne aufout de 
kii capable de retenir ravalancherévolntionnairequf 
nous menaçait. Louis Mancsnr sa tombe» oâ* (es têtes 
du parti, Guinard, Marrast» Flocon» Ledm-RoHin, 
vinrent dispnjter le souvenir de son amitié» Umin 
Blanc l»i dit ; < Adieu, Godefroy, tu étais pins homme 
d'État que toi» oeiu qui noi» entooient. » Fétion 
sourit» et Danton ftonça ses sonreth. 

On peut le dire en toute assurance : GodeTroy a 
plutôt suivi la tradition révolniîonnaire que brisé 
avec eHe; il n'a voulu que cominuer sooialement la 
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division de la propriété; il n'a fait en cela que reflé- 
ter 93. S'il a sondé du regard l'avenir des tbéeries 
qui s'agitent aujourd'hui, il a été surtout l'homme 
de son temps, essentiellement tourné vers ce qu'elles 
avaient de réalisable et de possible. Fsprit positif et 
sérieux, il ne se serait point lancé d»ns l'alopie et 
n'aurait ||k>int payé de fallacieuses paroles un jour de 
pouvoir et de popularité. Et s'il n'eut point, comme 
le Gouvernement provisoire, — qu'il eut éomiité du 
reste, — consommé dans l'oigie du pouvoir les trois 
mois de la misère du peuple.; il eut, comme son 
frère, exterminé la République démocratique et so- 
ciale, qu'il eut réduite par le îer aussi bien que par la 
discussion au niveau de sa volonté. Il eut, je le ré- 
pète, véritablement été l'homme de son temps. Son 
frère n'a donc lait que continuer sa tradition ; il n'a 
exécuté que ce qui était prévu : il a été, lui aussi 
l'homme de son temps; il est venu en son temps, à 
l'heure de gouverner selon des vues générales inspi* 
rées par le génie révolutionnaire. 

Nous ne sommes point apologistes; nous ne flat- 
tons point l'avenir. Nous ne nous abandonnons 
point au sentiment qui semble présager la fusion 
intime du socialisme et de la République démociati- 
que, et à lefouler hors de la démocratie le général 
Cavaignac. Nous peignons d'après nature : sombre 
figure, sombre histoire. Eugène Cavaignac peut en- 
core ôrre réservé à de nouvelles destinées. Tombé par 
l'instabilité de son entourage, la trahison des uns, 
l'ingratitude des autres, et l'abandon de tous, — l'his- 
toire, qui ne pourra se faire sans passion, grandira 
ses traits et l'imagination l'environnera de terreur. 
Il sera pour les uns un fléau de Dieu^ le prmce du 
9Qng, pour les autres tin sauveur de la civUUation. 
Hais quand on voudra peindre son rôle révolution- 
naire à travers les troubles civilsde 1848, on verra 
qu'il est le seul qui l'ait mené jusqu'au bout avec 
grandeur et avec dignité. 

Eugène Cavaignac a été brisé, mais non usé. Il est 
un objet de haine, et non pas de dédain. La preuve 
en est dans le vote qdi l'a vaincu. La bourgeoisie des 
grandes villes surtout, qui raisonne froidement, qui 
a l'intelligenoe de sa situation, qui veille aux portes 
du socialisme, a vu dans Cavaignac vne réalité, un 
homme de gouvernement. Ses votes ont été parfai- 
tement raiaoAnés et calculés. Si Bonaparte se laisse 
entraîner i la dérive de l'ancienne Commission execu- 
tive, s'il retoujtne aux Lamartine, il donnera raison à 
la bourgeoisie démocratique. Nous marcherons alors 
de nouveau vers l'abîme d'un 23 juin. 

Eugène Cavaignac a eu la conscience de sa mission : 
il ne se désavouera putp Godefroy en eut fait autant, 
impérieux et despote, il eut voulu écraser ses enne- 



mis par la violence et l'arbitraire; peut-être eut-il 
épargné la liberté de la presse ; car cette liberté même 
eut été entre ses mains l'épée avec laquelle il eut 
vaincu l'idée sociale du Luxembourg et des clubs.— 
Eugène Cavaignac a été lliomme du devoir^ comme 
disait son frère. Il a tranché un nœud que Godefroy 
euldéuoué révolutionnairemenl; çjt revient au même, 
le but est atteint. L'homme de guerre a planté son 
épée sur les confins du monde nouveau, et tandis 
que la vieille société retourne sur ses pas et parcourt 
le passé où elle cherche à se rasseoir, cette épée est 
toujours là qui arrête l'invasion des nouveaux bar* 
bares. — C'est le seul hommede la Révolution dei848 
dont on ne respectera pas la mémoire. Un jour, peut- 
être, le voyageur demandera en vain la tombe où re- 
|josc sa cendre. Les fossoyeurs répondront que sou 
frère n'en a pas, et que son père n'en a plus. 

Auguste liueiiet n'est pas un homme spécia- 
lement politique. Son bagage consiste en romans qui 
sont plutôt des pamphlets dont la vigueur a fait peur 
au parquet. Dans un de ses premiers ouvrages, Frère 
et 6œur, il a lancé des paradoxes auxquels les com- 
munistes ont applaudi. L'abolition de la famille y 
est prêchée avec une amertume et un sentiment dé- 
naturés. C*cst un homme d'une grande fermeté et 
d'un patriotisme excessif. Son roman. Un nom de 
Jamille, a été saisi et frappé d'une cundamnaiioD de 
deux ans de prison, à laquelle il préféra un exil de 
cinq ans passés à Jersey. C'est une conscience pure, 
mais une imagination sans frein, qui se révolte à la 
vue des vices de la société. Il n'est point l'homme 
de la foule et des partis. Mais son nom est connu et 
aimé des révolutionnaires. Je m'ctoune que la Révo- 
lution de Février ne lui ai pas remué le sang, et qu'il 
ne se soit pas jeté à corps perdu dans lu mêlée. Pauvre 
Révolution sans enthousiasme, sans passion et sans 
amour, tu ne pus seulement pas fouetter la verve des 
romanciers ! On fit Luchet gouverneur du château de 
Fontainebleau absolument comme on fit Raisant 
gouverneur du Luxembourg. 

Paru, 23 février iSA9. 
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MMIOIJLIRE. 

Aloysius Sluber, président du clubs des clubs; — 
lloiiliiifly ouTrier corroyour; — Iiouto Blane» 
ancien Membre du Gourernement proyisoire; — Ed- 
mond FreMwrd, délégué de TÂtelier de Clichy ; 
Tliéodmre Bac, représentant du peuple; — 
Armand Barliès, représentant du peuple; — 
Sbdllardy ancien président de Club ; — Alphonse 
Etquiroa, publîdste; — Henry Delanoë, ré- 
dacteor de ia Commune de Paris; — C)olet, Aanjot, 
I^ioff, officiers de la 12^ légion {Iniurrection de 
hin). 



*• — - Aloysius Huber est un homme nou* 
^Q, pour ainsi dire. Il avait dix-neuf ou vingt ans 
<iuaiid il fut condamné pour io comploi de Neuilly. Ce 
n'est pas un révolutionnaire consommé, un chef de 
1^*; c'est un esprit fort» entier» dont Téducalion 
l'est iaite toute seule, et qui n'a subi en aucune sorte 
io impressions du debori. U a rintelligence pucelle, 
^'fiJA Tamour-propre d'elle-même et ses petites va- 
^^'j il aime qu'on le flatte, qu'on le fasse rougir ; 
ilcroit à sa renommée. C'est un homme naif; et vous 
tUez voir de quelle singulière façon il a été amené à 
proclamer, le 16 Mai, la dissolution de l'Assembléa 
lUitionale. 

En sorunt de prison, encore tout courbé par la 
souffrance» son état intéressant le fit entourer de tous 
<^x qui recherchaient l'amitié des martyrs du pou- 
voir déchu. Huber fut choyé, — comme le furent 






Barbes et Martin Bernard, — par les Sobrier et les 
Éiienne Ârago. 11 se vil égalenient l'objet de cajole- 
ries de la part des agensdu Gouvernement provisoire, 
et Recurt, patelin et bienveillant, lui rendait quel- 
ques visites pour l'attirer à l'Hôtel-de-Ville. U se 
porta donc candidat à Tours et à Paris, mais com- 
promit cette double candidature par ses relations 
trop rouges avec les Sobrier et le Comité révolution- 
naire. Sans doute, s'il eut suivi simplement le tor- 
rent des modérés du Provisoire, eut-il acquis l'objet 
de ses désirs ; mais ne faut-il l'accuser qu'à moitié, 
car c'est en partie pendant son absence que le Comité 
révolutionnaire, le Club des clubs, le Comité centra- 
lisateur, les Longepied, les Gadon, les Ddplanque, 
les Sobrier cherchèrent à bouleverser la France en 
pesant, comme im outrage et comme ime honte, sur 
tes élections de la France souveraine. — Huber édioua 
à Tours comme à Paris. 

Ses yeux s'ouvrirent. Seul sur le rivage» tandis que 
les Recurt» les Bûches naviguaient en plein fleuve, il 
résolut de les faire chavirer. U avait compromis sa 
position par de fausses amitiés; il retourna avec 
dles. Mais ces relations étroites avec ces gens de la 
Commune de Paris l'éloignèrent toujours de Blanqui 
et des clubs groupés autour de ta Société répubticaine 
centrale. Sans se montrer jamais hostile, sans jamais 
môme prononcer un mot défavorable contre ses ad- 
versaires, afin de ne pas exciter contre lui d'antipa- 
thies, il ne voulut jamais avoir de rapports Intimes, 
ni travailler en quoi que ce soit avec ceux qui n'al- 
laient pas rue de Rivolih 

Huber est tïDcialisie; Huber est commtmisfe» non 
pas avec Cabet^ comme pourrait le faire croire la 
publication dcsoûccrit intitulé : DeVBsclavage du 
riche. En entrant en prison, il n'était que révolu- 
tionnaire ; il savait à peine exprimer ses pensées. Par 
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l'éluda «I k médiMioii, U ie fil da Style, Ba N8U pag 
étranger à la sciepoe politique, à réoonomie sociale, 
acquit des connaissances assez originales» et sortit de 
la condidon ordinaire des proMtaîiei que nVi point 
ormes la prœiièra instruction. 

Sa phrase est passionnée. La vivacité de la forme 
enveloppe l'idée théorique paiir frapper Tesprlt plus 
vivement : 

« Vœ soli! Oui » malheur à qui est seul, dit-il. Et 
malheur à nous, esclaves que nous disons libres, 
lorsque nous n'avons que la liberté de nous tyranni- 
ser les uns les autres ; qui , unis par un lien naturel» 
cherchons la vie dans l'isolement et le bonheur indi** 
viduel dans le malheur général, comme si le salut de 
chacun ne dépendait pas du salut de tous. » . _ 

G*est la manière des propagandistes de n'exposer 
eurs théories que sous le voile de l'apostrophe; de 
Dt parler à k pasioft « à la souffRaooe • aux ÎQlérM 
qu^Wveo le langage irrité do la passion , de la souf* 
francs tt de i'iaiéféci dédaigaaol» pour ainsi dire» 
d'expossr kuts sysièmes par la discussiottpbitasopbi- 
que dont la tanoD et la science sont les juges. Vptci 
en quatre mM comment il s'avoua communiste. 

« Qu'on le sache bien : le sysiènui de législation 
digne de la nature homaÎM, c'est celui qui, pour <»^ 
gaoiser la sociabililé , fait converger toutes ki forces 
individuelles vers un but eoUeetif qui est le bonfaeiir 
généiaU Le bonheur de tous, voilà le seul moyen de 
réaliser le bentieurik ofaneun* > 

Quand i( a posé simplemeni le toaiede ce ipi'il 
veut» ili^ie aussi faanrdîinsnl les objections €en- 
siamHient faites m système. Il m 4iscale pas daean* 
tags, ii morigène, il îalet4oqne> il gvende i 

« C'etft impossible, disent les «ni; c^nmmrverla 
liberté individuelle ajoutent leSMVrssl fitpar^qnsNe 
raison , leur demandons^noasT ftaip s eiK eews d'aire 
moins lieviws, moins libres» iFOseemMaMes étant 
libres, évani heure» avec vous? Qaoîl vens ne man- 
geriez pies àsatiété pMoe que le pain de disque bève 
serait le pain de tous les frères f llaisdiaBS->noas donc 
si vous souffres de respirer le même, air que le nlttre, 
et si la tfaxrlé pour nous est moindre , parce q«e le 
soleil qui vous édaire est aussi noire soleil. » 

Comme ces paroles respirent une impérieuse mi-* 
deuT. Huber tranche : H me semble» ^nnd il écrit 
ce 7ii*on U êache bkn cité phis haol, le voir agiter son 
index en signe d'avertissement et de menaoe; c'est 
bien là sa façon de muitre d'éDole, sa pose aeadémi- 
queafec sa longue barbe. C'est ainsi qu'il afatt lors de 
l'invasion de l'Assemblée au 15 mai : Vous ne voules 
pas taire ee que nous voulons? ah ! ah ! je vous 
dissous! 

Ce len (fa révolutiomiaire qui fustige , dont nons 



avons eu la traduction dans l'événement qui le con- 
duit à Bourges, était tout entier dans les paroles sui- 
vantes qui vont peindre encore mieux sa personnalité: 

€ Qui ne sait aujourd'hui , dit*il , que le seul obs* 
tade à Tamélioration morale, intellectuelle et physi- 
que de l'humanité, consiste dans la résistance des 
gouvernants ou dans leur manque de bienveillanœ 
pour les gouvernés. Vienne un temps où la voloDté 
intelligente des masses brise cet obstacle, et l'on 
verra si la terre n'est p^s digne de porter des hommes 
libres, et si en ce monde, l'organisation du bien et de 
l'ordre que réclament tous les vœux , n'est pas aussi 
passible que l'organisation du désordre et du mal, si 
contraire à la nature hnmaine. » 
_ IL y a là un appel à la révolte ; seulement il y met 
des formes. Aloysius Huber, dans Taffairede Neuilly, 
avait été condamné pour complot, mais acquitté sur 
le chef de tentative d'assassinat sur la personne de 
Louis-Philippe. Il se vit à ce sujet l'objet de récri- 
minations, et l'on voulut entraver ses vues ambitieu- 
ses en lui jetant à la face la qualification à*a$i(utm. 
l\ la repoussa comme une injure, pensant sans doute 
que si la postérité absout les crimes politiques, le 
monde, c'est4i*dire la société actuelle an milieu de 
laquelle il faut vivre, a des préjugés, — ^pr^ugés, soit, 
— qu'il fittit respecter. 

Sa kttvs à la Commission d'nnqnâie sur sa leipon* 

sabililé des événameos du ftfi mû est une bmvade; 
mais remarques que Taudace est la première verta et 
bi suprême puissance des révolutionnaires. Combien 
tous ces actes de vériutble impudence politique dé- 
passent les àneries et la couardise des ennemis de la 
Révolution ! Huber semble leur dire à bout portant : 
« Je me moque de vous. » Il leur rit sotis le nei; il 
les glose et leur fait la nique. J'aime mieux ces ma- 
lices-là que les flnasseries adverses ; elles sont plus 
ganioi8SS;ellesaentent plus nom Serroir que ta«M les 
fttrfauMmnades d'tme diplomatie qui marche toujoaii 
sans le savoir aseeds gros soulien Cvréa. 

MnsiHwn .-^ Moulins» ouvrier ootroyenr , «t 
l'ami d'Httber : c'est un de ces honamns raies deal 
l'amitié se poursuit à travers la maavnine fortune li 
console le malheur quand il couriie une tèle. il J 
en a tant, hélas! dans nos |oars de révolution, qai 
Sarment leur poris et opposent l'oubli à ceux qui de- 
mandent un signal sur la geève, qui <ahercfaent à tn* 
vers les barrenux un chant qui Icaconaole, que j'aims 
à retracer ici l'inaltérable dévouement de lioulins au 
malheur de son ami captif. —^ 11 va sans dite qu'il 
est communiste et révolutionnaim. Estce qu'on oa 
dit pas toujours comme ceux (pi'on aimai 
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IiouUi Blane. — Il faut r^arder au-dedans des 
hommes pour totr les drâges qui y grondent ; mais il est 
difficile de pénétrercduinsi. Ce n'est pourtant pas une 
tête mobile, mais c'est une figure impassible» difficile 
à saisir, et qui ne laisse pas lire dans ses yeux ce qui 
le passe dansr son âme. Ce n'est pas l'homme le plus 
bsbiledu parti démoeratiquey mais c'est un des plus 
6118 et des plus rusés. — Un ouvrier, iroulant le pein*^ 
dre d'un mot, me disait d'un ais sournois : « C'est 
Qnluté,eep'tit là. » 

Louis Blanc à commencé sa renommée au journal 
le Bon sem. La Reuue du progrèi m lui donna que 
l'occasion de publier son Orgunisaiiùn eu travait, et 
de montrer» par des artieies rétrospectib sur les af* 
bires» qu'il atait le coup d'oeil d'un homme d'État. 
Nais un joiircette RmmB tomba, et Louis Blanc ftit 
obligé de se mettre, pour ainsi dire , à la solde de 
hgnerre, en écrivant Thistoire des dix années pas* 
Bées du régne de Louis-Philippe 3 c'est là l'origtoe de 
VEittoh^ de Ùm ont. Phif6t chroniqueur que véri* 
table historien, il sema ce livre de tant d'esprit, de 
tant de vues profondes» d'aperçus nMv«aux et de do* 
eumens intéi^ssiins, qu'il eut un suocès de popula- 
rité, et qult fet regardé, non seulemeuf comeoejour* 
Dsliite de mérite, niiais aussi puMiciste de premier 
Ofdre, comme écrivain, éoonomîsie plein de science, 
dont le parti démocratique s'enorgueillit. Deux re» 
pioches néanmoins l'atteignent : il a accepté trop 
légèrement les notes relatives à la duchesse de Berry % 
tt l'est servi de plus d'un document douteux et 
«posryphe, et j'en infirme la valeur f ensuite, il a 
(Utté l'éponge d'une manière trop amicale sur la 
putieipation honteuse de quelques hommes dans les 
éréoemensdulS et 6 juinl83â, par exemple; et Dieu 
i'en punit, ear l'exil qo'il subit aujourd'hui est 
l'oeavie de ceux qu'il épaigna. 

Gaiactère ombnigeux et envahissant à la fois, Louis 
Blanc ne pat jamais s'introduire dans la rédaction du 
ffttioMii ou dans la diiection de la Réarme, Deux 
hommes lui furent toujoui» sourdement hostiles : 
■anast et Flocon, à qui il portail justement ombrage, 
^ qui le fa» prouvèrent depuis dans son exil du 
Loxembourg. Une âreonstanœ, -^ la mort de Godo- 
ftoy Cavaignac, -— lui avait déjà donné l'occasion de 
ie venger d'eux en leur Caisant sentit sa supériorité* 
Qoand Manrasi, Flocon, Ledru-Hoilin, Joly, Martin 
de Strasbourg, Arago, Trélat, étaient réimis autour 
de la tombe de Godefroy, Louis Blanc vint à son 
tour. Ce petit bonhomme composa son visage : far* 
nuint à moitié les yeux, se tirant les deux coins des 
lèvres pour que les saccades de sa voût servissent à 
timnlcr les larmes et impressionnassent l'auditoirs 
<ievant son àir oontristé, il s'écria ; « Si Godefroy 



eût été appelé par les circonstances à la tête des af- 
faires de eon pays, il eût été capable de lea diiîger 
mieux qu*auciai autre de ceux que nem oannatsiaiii* s 
Les Ubatreê assistans, piqués d'une telle sortie» tour- 
ndirent la tête veia Louis Blanc : il les avait' éerasés 
du titre d'incapables, il avait sondé leut iUMesM» 
il leur avait porté le plui rude coup dont kur orgueil 
pût se ressentir, il les avait huttiiliéa lea tasa àtix 
yeux des autres; ils ne Itii pardonotrsnt januui. «*^ 
Se complaisant luinnème dans l'eiet de sa pama^ 
mime, qmmd ce petit comédien eut prononcé cek 
paroles, la tristesse s'évanouit de sa figure^ ses traits 
reprirent leur place» sa toîx s'édaiseit, et ce petit 
nui»^ de son extérieur étudié ne servit qu'k dé^ 
masquer la jalouaie qui rongeait lea earyphésadu 
parti. 

Sa popularité, établie d'une manière solide par ses 
écrits et le grandissant au sein des naasesi devait 
bientôt devenir le levier révolutionnaire d'un peuple 
remuant les bases d'une société ébianlée. Le ie^ 
plia. 

Louis Blanc, par son tiwe de VOrf/amnaion dà 
tfami, et par la critique de l'Ëeole Saini4iimanienne 
publiée dans l'ITîslaîrs 4e Dix mu^ m trouva au 
Gonvernément provisoire du 84 lévrier le rsprlseff- 
tant des aspirations populaires à un ordre social noti- 
veau 3 non qu'il tôt à l'unisson des masses; mais sa 
voix porta an monde ancien les démeis dti peuple 
aouverain, du peuple travaiHeur, et firodama à la 
hcà de l'humanité la tmnsfiguration du proléisriai 
soulevé» Un jour, la madune révolutionnaire, pat 
une force d'impulsion trop violente, usa l'iasttnmeflt 
et en lança les débris auHialii du PasMde^alais. 

Dans son exil du Luxembouif oùaonuncsgonisma 
panonnel l'avait pousaéy que pr€dia4»il ? Fut-ce une 
théorie puiot Fa%*cb un aystèiiie! Non, Dana TU», 
teiiedu sodalisnie, VégtUàé dm mUaiNe, qui est foute 
son idée d'application, n'est qn'un moyen sévol»* 
tionnaire pour passer, comme transition , de Tordre 
social moderne basé sur la propriété à l'idéal d'un 
ordre nouveau basé sur l'assoctation. 

L'égalité des salaires est vieille comme Hérode. 
Aenouvelée d'une parabole des Actes des apones, les 
socialistes modernes Ja legardent, en général, oomme 
un moyen terme d'airriver sans brusquerie au syi- 
tème de la Oommuna j)té : parce qu^avec Me habi- 
tudes, disenuîis» nos institutions, nos prijugét^ la 
vie fraternelle n'est ps is d'une application inuttédiate; 
et, comme il serait imtprudent de laisser chacun libsa 
de prendre dans le foi ads commun sehn se$ heeobUf 
il est convenu , jusqu 'à la paix universelle et à Féta^ 
blissement d'une orga inisation sociale où le tiwrsâl- 
leur moralisé sera d'i me vertu exemptairOt de régler 
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e néoeiBaire par une ^ttlé dans les moyens de 
poarToir à ses besoins. 

Parti de là» L. Blanc a marché : sa logique esl sortie 
du cercle tracé par les circonsianoes» et» pour repié* 
senier le socialisme, il a prouvé qu'il en acceptait 
Tabsolu : Thieis Ta poussé là. 

Pour riposter à Tauteur De la propriiti , l'auteur 
du Droil au travail pose fièrement les axiomes du sa- 
lut social : il en lire les conséquences» les unes après 
les autres» avec une impitoyable logique qui le con- 
duit» disons-nous» jusqu'à l'absolu» c'^t-à-dire, jus- 
qu'au communisme le plus complet. Comme il im- 
porte de saisir sur la physionomie de ceux que l'ont 
peint» les combats intérieurs que se livre leur intelli- 
gence, les passions qui se révèlent sur leur figure» les 
aspirations qu'ils cherchent à contenir» nous allons 
pousser sa logique l'épée dans les reins : voici un plan 
qu'il a établi au Luxembourg ; laissons-lui le mérite 
de son exposition : 

« Aux entrepreneurs qui» se trouvant aujourd'hui 
dans des conditions désastreuses p viennent à nous et 
nous disent : t Que l'Etat prenne nos établissements 
et se substitue à nous» » nous répondrons : < L'Etat 
yeoDsent. Vous serez largement indemnisés. Mais cette 
indemnité qui vous est due » ne pouvant être prise 
sur les ressources du présent » lesquelles 'seraient in- 
suffisantes» sera demandée atix ressources de l'avenir. 
L'Etat vous souscrira des obligations portant intérêt» 
%polhéquées sur la valeur même des établissements 
o^és et remboursables par annuités ou par amortis- 
sement. » 

A cela je ne lais qu'une observation : l'Etat 
lembourseia ses obligations en quelle nature t En 
monnaie apparemment. Voilà donc tous les indus- 
triels déponédéset vivant au jour le jour des intérêts 
et de leur capital qui finira pas ne plus porter intérêt 
le jour où il sera amorti. 

« L'aflaire ainsi r^lée avec les propriétaires d'u- 
sines» l'Etat dirait aux ouvriers : Vous allez travailler 
désormais dans ces usines comme des frères associés^ 
Pour la fixation de vos salaires» il y a à choisir entre 
deux systèmes; mais» quel que soit celui qui l'em- 
porlr» une fois ce point r^Ié» vient la question de 
l'emploi des bénéfices du travail commun. » 

C'est«à-dire qu'il s'agit de régler la quotité de^salaire 

nécessaire à l'entretien journalier du travailleur. Après 

ce prâèvement du prix des salaires » de l'intérêt du 

capital» des frais d'entretien et de matériel» le béné* 

. fica serait ainsi réparti : 

« Un quart pour Tamortissement du capital appar* 
enant au propriétaire avec lequel l'Etat aurait traité; 

» Un quart'pour l'établissernent d'un fonds de s^ 
c ours destiné aux vieillards» xtalades» blessés» etc.; 



» Un quart à partager entre les travailleurs à titre 
de bénéfice» comme il sera dit plus tard ; 

» Un quart enfin pour la formation d'un fonds de 
réserve dont la destination sera indiquée plus bas. 
Ainsi serait constituée l'association dans un alelier. » 

Il est bien entendu que ce n'est que le moyen pas- 
sager pour un atelier» pour un groupe d'hommes 
d'échapper à l'exploitation générale» de parer à leurs 
besoins dans l'état d'antagonisme» et de se soustraire 
par h fonds de eecours et le foade de riêerve à l'assis- 
tance de l'Etat. 

c Resterait» ajoute Louis Blanc» à étendre l'asso- 
ciation entre tous les ateliers d'une même industrie» 
afin de les rendre solidaires l'un de l'autre. D'abord 
on déterminerait le prix de revient ; on fixerait p eu 
égard à la situation du monde industriel» le cbillra 
du bénéfice lidie au-dessus du prix de revient» de 
manière à arriver à un prix uniforme et à cmpêdier 
toute concunence entre les ateliers d'une même in- 
dustrie. Ensuite on établirait dans tous les ateliers 
de la même industrie un salaire non pas égal » mais 
proportionnel » les condition» de la vie matérielle 
n'étant pasidentiquessur tous les pointsdela Fhinoe. » 

A cela je fais une objection : Qu'importe que l'on 
ait 6 francs de salaire dans le Nord a 5 francs dans 
te Midi ; mais dans Paris six ateliers étant ouverts et 
les prix de confection étant les mêmes» il peut arriver 
qu'un atelier chôme quand les autres criveront d'ou- 
vrage : alors les ouvriera de cet atelier vivront4ls 
d'assistance ou du travail combiné entra tous les aie- 
lient Si tous les atelien sont solidaires» tous les ou- 
vriera travailleront et tous les atelien d'une même 
localité n'en feront qu'un. 

Ainsi Louis Blanc passe successivement de l'as- 
sociation simple de qivdques travailieun d'un corps 
d'état» à l'association de tous les ouvriera de ce corps 
d'état dans une localité qu'il rend solidaires; puis tous 
les individus d'une même profession» il les enserre 
sur tous les points d'un pays dans une solidarité com- 
plète. On ne peut s'arrêter en si beau chemin»' aussi 
pour ne pas rester en arrière de) commuistes les plus 
avancés» Louis Blanc avoue implicitement que : c La 
solidaritéétablie entre tous les atelien d'une même in- 
dustrie» il y aurait enfin à réaliser la souveraine ooi^ 
dition de l'ordre» celle qui devra rendre à jamais les 
hames» les guerres» les révolutions impossibles; il y 
aurait à fonder la solidarité entre toutes les industries 
diverses» entra tous les membres de la société. » 

Eh bienl figure»^vous un pays où toutes les indus- 
tries seraient ranuosées sur elles-mêmes» formant dans 
tous les centres de population un atelier commun» 
alon, je demande : les corporations s'exploiteront* 
elles? 
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Louis Blanc tombe ici dans des impossibilités ma- 
térielles, pour ne pas avouer» sans détour, ce qui fait 
horreur, le communisme lepluscomplet : il dit qu'on 
partagera la somme totale des bénéfices entre tous les 
travailleurs, et il ajoute que chaque industrie aura un 
fonds de réserve pour la mutuelle assistance des in- 
diBtries, de telle sorte que celle qui, une année, se 
trouverait en souffirance fût secourue par celle qui 
aurait prospéré : 

c Un|grand capital, dit*il, serait ainsi formé, lequel 
n'appartiendrait à personne en particulier, mais ap- 
partiendrait è tous oollectivemcnt. » -~ Allons, un 
peu de complaisance, et de déductions en déductions, 
on finit par découvrir le but inévitable où l'on va 
malgré soi. C'est un nœud coulant qui finit par vous 
bîre cracher le sophisme et avouer fa vériiê: 

« La répartition de ce capital de la société entière 
serait confiée à un conseil d*administration placé au 
scMoimel de tous les ateliers. Dans ses mains seraient 
réunies les rênes de toutes les industries, conmie 
dans la main d'un ingénieur nommé par l'Etat se- 
rait remise la direction de chaque industrie parti- 
culière. » 

Oof! nous y voilà • Cessons les armes; c'est là le gou- 
vernement communiste contre lequel Lamennais s'é« 
leva avec tant de force. Quand l'Etat tiendra un pays 
dans un tel esclavage, ce sent la fin de la liberté hu- 
maine, et au point de vue pbilosohique et social , on ne 
suiait flétrir de telles tendances, démasquer de tels 
sopUsmes, désigner d'aussi criminelles tentatives. 
C'est ce qu'on appelle la suprême direction, donnée 
à l*Eiat, de toutes les forces de la société : l'État di« 
rige la production, et ordonne la répartition! 

n faut reconnaître ce qu'il y a eu de courageux dans 
la conduite de Lamennais qui accusa, sous le der- 
nier règne, on se le rappelle, la doctrine socialiste 
renfermée dans le livre de Louis Blanc, et qui la 
combattit avec tant d'énergie quand elle était dans 
sa force, quand elle menait les masses, quand, i la 
sortie du Luxembourg, elle était prête à lutter dans 
la me, et à l'imposer si juin eût réussi. — L'essai de 
Louis Blanc, l'essai qu'il avoue, le jalon qu'il planui 
mr la rouie du progrès (m), c'est l'Atelier de Clichy. •• 
en vérité! c*est une impudence dont je vais bire 
jnstioe ci-après. 

Louis Nanc, sous les marronniers du Luxem- 
bourg, et la rosette rouge suspendue à sa bouton- 
nière, a suivi, comme je viens de l'indiquer, 
rornière tracée depuis longtemps par une nuance 
de communistes matérialistes; il n'a rien fait de 
plus que de donner à un système aussi Hiux Tap- 
poideson talent. Dans ses heures de grandeur, fier 
de 9on idéal, il s'teriait : « Telle fsf la force d'élas* 



ticité que nous croyons à notre système, qu'en peu 
de temps, c'est notre ferme croyance, il serait étendu 
sur toute la société, attirant dans son sein les systè- 
mes rivaux par l'irristible attrait de sa puissance. » 
La pensée révolutionnaire et sociale de Louis Blanc se 
révèle ici dans toute sa profondeur : il veut le gouver- 
nement des masses dans sa main, etses rivaux écrasés. 

Les systèmes rivaux, du reste, n'ont pas eu Toccal 
sion de se produire au Luxemboui^ ; en marchant à 
r^lité absolue, Louis Blanc donnait à ses délé- 
gués, dont la plupart étaient de vieux socialistes, 
des gages assez convenables pour avoir le droit, lui] 
de tenir en respect, éloignés dans leur ombre, les cheb 
d'écoles socialistes, les Toussenel, les Villegardelle 
les Proudhon, les Gabet et auues qui ne parurent 
que sur la scène des clubs ou dans les agitations po- 
pulaires. C'est peut-être là un des môti& de sa perte 
car en tombant, s'il eut pour lui des applaudissements' 
il eut des preuves de dédain justement dues à son 
^îsme. — Habile à souffler la passion, il a semé 
l*orgueil, il n'a point répandu l'amour, et ses lèvres 
en étanchant les blessures du prolétaire, ont irrité lé 
mal. Hais, qu'il ne s'y trompe point, son rôle est 
fini. Il peut redescendre dans la Révolution, certes 
sa place y est vide; mais il aura beau faire, son in* 
Ouence y sent resteinte. On ne siffle pas^ en 
France, deux fois de suite bi même chanson. Son 
écrit sur leiô Mai,qu'on annonce, mentira, j'en suis 
sûr : il ne rachètera pas ensuite ses butes : il y a sur 
le banc des accusés de Bourges d'invincibles orgueils 
qui ne lui pardonneront pas. 

Les idées d'ailleurs auxquelles Lotus Blanc a oti* 
veit la porte ont envahi son terrain. Le communisme 
qui a une base opposée à la sienne, c'est-Mire la Li- 
berté individuelle opposée à l'Autorité, à l'Etat, ftît^ 
depuis la diute du Luxembourg, de profonds 
ravages. 

Au despotisme on substitue l'anarchie en prin- 
cipe, c'est*à-dire l'absence du pouvoir central. 
Qu'on y songe. Rien ne dort, tout nous travaille; 
mais Louis Blanc a terminé son Ilyade. Aurons-nous 
son Odyssée? Ce n'est plus qu'un rêve <fe gloire, un 
écho qui résonne et meurt dans la mêlée. 

Kdmmidl FroMMirA. — Voyei-vous d'ici cet 
homme avec un air grave, une figure ronde, un ton 
l^rement prétentieux, une barbe peignée et un cha- 
peau sans formes, un air suffisant, plein de soi, uîi 
front découvert : c'est un intrigant et un fat ; c^est 
Frossard, le soliveau qu'au nom du Gouvernement 
provisoire Louis Blanc a placé à la tête de l'Atelier 
social de Clichy. 

Il nous osf [jormîs d^ le dîro dnr.s la plrniCudc de 
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i)Q(re droit et dans tout^ U conscience de notre ob» 
servatiop : le délégué officiel de la République pr^ 
de la Corporation des Tailleurs a conduit cette Asso«* 
dation oomme on ignorant, et Ta perdue en boul&« 
^^ersant le corps d'éut, 

I^aoïeiW^is Tavait prédit l Ce courageux philoso- 
phe awt, demé, les maux qui sortiraient de la 
tbâ[>iria de T^igalitâ des salaires, et de rimpuisBance 
des bo^ninei ^'on ajq^ielait le Gpuirernemeni des 
Tiav^Uenrs. 

Qufind les oiAiriers tailleurs s'associèrentt il fut 
tf^iwfiii à ranUable qu'ils retireraient de leur travail 
de quoi subvenir à leurs besoins, c'est-Mire, deuz 
fron^ par jour; qu'ils adopteraient Vég^Uùé dê$ 
talaire$ pr<ttbée par le Luxembourg, et que, en outre» 
chaque quinsaine oit partagerait les bénéSces. 

Jeu9es et Tieux, tous hommes de volonté quoique 
de capacités diveiEses, ils tmvaillèrent dur, et TAssch 
ciation marcha* Les maltres^tailleurs au lieu de les 
entraver leur.pidtent 14,000 francs! Aucun corps 
d'état ne se trouva jamais dans des conditions aussi 

favorables* 

Mais le délégué du Gouvernement devait mener 
raffaire à vau-l'eau. Qu'était donc H. Frosaard, 
4vant la République ? il était de son état teneur de 
Ûvjes, et par ses idées il appartenait à la petite église 
de iPiêrre Leroux^ afin de se donner un ton de socia* 
Ulfme jp4u compromettant VM en se tenant au ni- 
tea« dl^ révoluti^Muuures* Peu fort par ses idées, 
conune par son style, il se faufila néanmoins au 
Liffqmhouig- £tt le déléguant près de l'Associa- 
tio^t à» Tailleurs, Louis Bhmc sut qu'il y mettait un 
ina^bl!9 qui m pouv;iit lui po^r aucun ombragej» 
mais» qui \^i présentait du moins (et c'était l'essen^ 
(lel) quelque» garanUes de capacité pour la compta*- 
bilité de l'entreprise : car le plus grand malheur d'un 
utopiste est qu'on poisiie lui dire : Tu as t^ dedam 
le| prolétaires ! Tu as gaspillé l'épargne du pauvre ! 
! fi^mw ne plaise qç^e nous rendions, même par 
ip^puationt Louis Blanc coupable des sottises de 
Frossard* E9 principe, nous condamnons éneigique- 
mentrégalité dei. salaires, nous repoussons les théo- 
ries de Louis Blanc. Hais celui-ci n'est pas coupable 
des firmes pçinipnn^es de sou lieutenant. Nous pal- 
JiowiA — wy^ pomme nous sommes bon et loyal,— 
et fiôiH nçus contentons de dire que Frossard a maur 
jmé liux eQ>érances de Louis Blanc. 

Ouend la première quinzaine des travaux arriva, 
if^ jgpvrieriii qui presque tous avaient de la famille 
et ihisaient pour ainsi dire un $amjice à la pairie en 
se contentant de deux francs par jour, demandèrent 
Jifur part dç bénéfice. On leur répondit que (et camp- 
tu n'étaimt pat prêu, qu'il fallait du temps pour ré- 



gulariser tout^ pour faire le compte de chacun ; on 
tournailla, on remit à la quinzaine suivante, on pré- 
texta, on remit encore, et, de fil en aiguille, on ne 
partagea rien. 

Les nécessiteux arrivèrent ; les célibataires et les 
vieux ouvriers ayant besoin d'une vje régulière, on 
monta une cuisine ; mais les pères de famille, ceux 
qui devaient se contenter de deux francs pour nour- 
rir leurs enfants, rédamèrent : on les appela raison- 
neurs, hommes peu fraternels qui ne savaient pas 
sacrifier au principe, que sais-je ? Les drOles n'avaient 
pas de vanité et d'ostentation ! ils aiissent mieux 
aimé voir leuis marmots manger que d'être orgueil- 
leux de la belle tète, et de la superbe mine de 
M. Frossard qui s'écriait avec emphase: Les tailleurs 
vivent fraternellement ! 

Les travaux s'accumulèrent ; l'habillement de la 
garde nationale sédentaire et de la mobile était uns 
bonne opération ; les retenues aussi s'acçumulèrenl 
et formèrent de jour en jour un capiial énorvM.n* 
quand un beau matin on déclara qu'una Société an<^ 
nyme était formée et que les comptes étaient régléi 
comme ça ! 

Des réchunations s'élèvent, des apostrophes, dei 
épithètes volent de toutes parts* Frossard, avec uo 
aplomb imperturbable, ^léclare que sa comptabilité 
est régulière, que ses livres sont pariaitemeni tenus, 
que chacun peut s'en assurer, qu'il les met à la dis- 
position de qui de droit, mais, naais... que si quel- 
que audacieux osait se représeiuer diex lui avec mé* 
fiance il le jetterait à la porte ! 

Les cris redoublent» on demande des comptes : 
f Non! votre comptabilité n'existe pas» dit l'un; 
donnez des détails, dit l'autre ; il ne suffit pas de 
dire qu'il y a 7Q ou 76,000 fr. de fonds socia^l : de 
quoi se compose-t-il ? Que sont deventies les cotisa- 
tions du Luxi^mbourg et le produit des petits livrets? 
àves-vous compté dans les bé^Qces les 5 fr., le) 
10 fr., les 15 fr. que les gardes mobiles donnaient 
pour avoir une tunique mieux faite, ou de fantaisie? 
Et le produit des lisières? Non; votr^ comptabilité 
est nulle, puisque le désordre est tel que vous avei 
confié des travaux à des gens sans l'écrirç ; que vous 
aviez rendu tous les uniformes, et qu'il en restait en- 
core cbcas les ouvriers de ville ; que vous avez re- 
trouvé, grâce à la loyauté des travailleurs à qui vous 
les aviez confiés ici et là, huit cenU francs d'effets 
qu'on a revendus aux mobiles ! » 

Une grêle de questions ont été lancées à Frossard, 
elles restent à résoudre. — Attendez, voici encore 
quelles bagatelles. 

Serait-il agréable à U. Frossard dp me dire si les 
llyOOOfr. avancés par les maîtres-tailleurs ont été 
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femboimés, eonune il l'a (Ut ft qmiqaeSHniA ; ou 
f *ils aoni à rembourser» comme il l^a dit ft d'autrei ? 

Ces {Niayres ouvriers, bernés, leurrés et qui chan- 
geaient leur esclavage des maisons de oonfection pour 
Tesploitation ridicule de quelquesoiDs d'eDlre^ox, 
devaient avaler jusqu'au bout la pilule de ce socia- 
lisme. Le chômage arriva. Rien n'était organisé pour 
parer i ses angoisses. On aurait pu» ---ceci n'est 
point du socialisme, mais de la philanthropie ba* 
nale» hélas ! -— on aurait pu, di8*je, avec les cotisa- 
tions qui avaient servi à ftmder une sodAé de têcomê 
à côté de Tassociation, s'organiser de telle sorte que 
les malheureux ne manquassent pas de nourriture. 
Puisqu'on était en train d'associer» il fallait simple- 
ment s'enquérir auprès de quelques cuisiniers ; ils 
auraient donné le moyen de monter des fourneaux 
où une nourriture copieuse,saineetinème bonne» eut 
pu être fournie aux associés moyennant 50 centimes 
environ» puisqu'il y a telle et telle maison de oom- 
mnœ, ayant cent employés dont la vie aristocratique 
ne coûte aux patrons que la bagatelle de 80 à 90 cent, 
par tête. 

Socialistes» qui aves cru trouver la pierre phtk^ 
sophale quand vous aves échalaudé quelques argu- 
mens bourrés d'un peu d'esprit» apprenea donc 
d'abord les notions les plus simples de l'art de ne 
pis mourir de fiiim. Vaites^moi oe plaisir» je vous en 
prie. «— Vous ne connaisses seulraMiit pas l'appio» 
visiomiement de la banlieue de Paria ; le boeuf du 
Colentin» le mouton de Normandie et le veaq de 
PcMiioise, ne vous sont connus que par la carte du 
lestauraleur, et vous M distinguerieE seulement pas 
un poisson de mer d'un pcnsson d'eau douce« Bai^ 
bouillards» vous n'avea jamais vu l'humanité qu'au 
fond de vos verres» dand une goutle de café» ou à 
travers la fumée de vos pipes. 

Bientôt le chômage et les beddins lassèrent princi- 
palement ceux qui ne se paient pas de paroles. 
froassLfà faisait grand bruit de la reprise des tra- 
vaux : il convoquait, il berçait» il espérait endormir. 

Il mit en avant le mensonge comme une ruse de 
guerre. Il trompa, par exemple» les associés en allé- 
guant que l'Intendance de la garde nationale avait 
promis de nouvelles commandes. Il échoua. Un beau 
Jour, des ennuyés» peu confiants en de vagues pro^ 
messes» osèrent aller à l'Intendance de la rue de Ri- 
voli s'informer si vraiment on devait donner des tra- 
vaux à l'Association des Tailleurs de Gtichy» comase 
le délégué l'avait annoncé. 

L'intendant étonné répondit que la Meeption faite 
par les agents du pouvoir à M. FVossard avait dû lui 
filtre comprendre que jamais l'fitat ne ferait plus au- 
cun maréhé de fournitures atee Ghichy : « M. Proe» 



said n'a pas la oonfianoa de ITautoriié* C'est hii qu'on 
a désigné quand oia * voulu dire qu'à nos yeux un 
homme nuisait ft Tassociation. Ne comptes donc sur 
rien» c'att raié, » 

Cette déuiardie mit en colère le mandarin sans 
houppe» qui vtulut bire une cUnoisarie assez eonii* 
que en assemblant les associés sous ks ombrages du 
jardin de l'andenne prison pour dettes. Les auda* 
deux» qui étaient allés aux renseignemens rae de 
Rivoli» comparurent et soutinrent leur droit, nos- 
sard n'osa pas aller plus loin ; car il avait menti en 
annonçant la repriae des travaux. 

Cela devait porter malheur à l'Aisociation. Avec 
un capital de 76»000 francs» elle allait se dévorer. 
Du moins» elle est en train de le iaire* 

Quand» au moia d'août» l'Associatioa se ohangea» 
par un escamotagcb en Société» sur les bases ordi- 
naires de toutes les entreprisas industrieUes les plus 
baaalea» un ooaaité de quinae membres et quatra dé- 
légués pour la répartition des travaux avaient été 

nommés. Nous ferons remarquerd'abordqueee mode 
d'assodatiott était oontraire à l'esprit primitif qui 
avait présidé à la formation de l'Atelier» et que» Uga- 
lement» régulièrement» il &llait disaeudrs l'Atete et 
ftodia aux travallleun leura reMraes, après quoi on 
aurait refondu la Société. Maia» peur psœéder régu- 
lièrement» il eût fidltt rendra des eMipies« et cela ne 
taisait pas l'aOuie des sieun Firosrard et eoneofti. 



Les quatra délégués pour les travaux» atuorbant 
leur Mnpa au profit de la Soeiélé. il étoit juate qu'ils 
fuaient téuibués. Maia voici que la commission des 
dixHseuf (sam qu'il tm soit besoin» et quand cm^ 
funaM araoalés à peine ont du travail)» se dédara ea 
pefiftanenee et s'alloua indéfiniment dmc frm» pat 
}mr. Krossaid, qui s'eit fiiit l'ordonoateur supiftM 
dece païaugeage» et qui contîniHiide par l'élection, la 
délégation officielle dû Gouvernement provisoire^ a» 
quoiqu'il soit teneur de livres» besoin pour sa comp- 
tabilité» de anppléants, de commis, d'employés ; d'où 
il résulte que le Conds social paie en ce moment caitT 
fnanoB par jour ft dei gens qui ne font rien. 

On rédame. L'hiver approche» le firoid, la fium» la 
mMra aecaUent dee gens qui» pendant des mois en- 
tien» ont en le courage de hdsser à la caisse oom^ 
mune une part de leur pain quotidien rogné au nom 
de la patrie et de la fcatenuté. On décide qu'une 
sMmiedeiOottia»000 francs am demandée i la 
ville de Paris qui tient en ses mains l'argeM deeieia- 
miaa frites km de l'entseptise dastuniquea di^a garde 
nationale. On dnsae un état que rien ne jvistîfie et 
dont les erreura accusent une mauvaiae adioainistra- 
lion» migmpiUiva^ des abus» en monte wn coterie» 
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on trie» oq tcratet oa réorganise» on choisit ison 
monde, on groupe les moins clairvoyants et les plus 
faciles» afin de résister ft la dissolution inévitable que 
ne manqueront pas de provoquer ceux que pousse le 
sentiment de leur droit ; enfin, on obtient, à force de 
^ uses, un mandat de toucher fes i 2,000 /mtics, sous 
prétexte de subvenir aux associés besogneux. Hélas! 
fatalité de tous les gouvernements de ce monde, 
grands et petits ! Frossard et compagnie , croyant 
qu'on n'irait point scruter leurs chiffres et leur con- 
duite, crurent également qu'on ne s'ionquertait pas 
davantage de l'emploi des fonds touches à la caisse 
municipale. — ^Les fonds passèrent on ne^sait où!... 

Donc... 

Un protestation se signe. On révèle i l'autorité la 
façon-de-faire des gérants de la Société. Ils pous- 
sent l'impudeur jusqu'à sollicita un nouveau mandai 
rfc 40,000 /mncf, destiné, comme l'autre, à rester 
dans quelques mains ou au moins à être injustement; 
léparti. Le préfet de la Seine, leur présentant la pro-' 
lestation remise entre ses mains : « Gomment voules* 
vous, dit-il, que je vous ordonnance de pareilles | 
sommes, quand vos camarades vous traitent de la j 
sorte! Ailes- vous en. » 

L^intrigne est dévoilée; sa marche est connue; les 
hommes sont démasqués. Un agent est nommé pouri 
compulser les registres, les vérifier ; de graves irrégu- 
larités sont constatées. Attribuon84e8 sans arrière- j 
pensée à l'impuissance, à la sottise, à la vanité, à ; 

l'ignorance. 

Marcher, marcher dans cette voie, et laisser igno-; 
rées d'aussi honteuses déviations de l'esprit public, , 
"c'est pousser au plus triste désordre. Quand le proie- j 
taire abusé, ne sachant à qui s'en prendre de l'insue- ; 
ces des doctrines socialistes, rêvant toujours l'appli- , 
èâtion des utopies, et conduit par ces hommes qui, j 
pour couvrir leur incapacité, aiguillonnent ses maux, ' 
donnait un but à sa haine et le lancent dans la lutte, , 
ce serait, de ma part, une lâcheté de ne pas braver 
les menaces et de me t«re sur ces coupables menées, 
r Eh! qu'importent les coupes sombres dans les, 
hautes futaies du socialisme. Quand l'aquilon au^i 
passé dans les rameaux parasites et séché le vain 
ornement de ses feuillages, les branches nues appa- , 
raîtront, il est vrai, dans toute leur faiblesse; mais! 
s'il en doit rester des rsicines dans le sol de notre , 
Société, elles devront, pour être vivaces, grandir avec 
le temps, tu souffle de nos moeurs qui ne les dessé- ; 

cherapli». j 

Ce que nous avons sous les yeux, par l'association ; 

des tailleuis, est un exemple des maux qu'on crée et j 

des fausses voiesoù on poiisse les tiavaàlleuts. Tandis : 



que quelques hommes sont accroupis sur os. capital 



de 76,000 francs qu'ils roiigent comme des rats jus- 
qu'à ce qu'il n'y ait plus que le sac ; tandis qtie 
Frossard et trois autres matamores se pavanent à 
droite et à gauche, tandis que la bannière de l'Aaso* 
dation flotte avec ostentation dans les fiâtes comme 
celles du Jardin d'Hiver,— le pauvre travailleur meurt 
sur le grabat des mendiants. 

On raconte qu'un de ceux qui firent partie de l'As- 
sociation dès le commencement, las enfin des priva- 
tions et de la misère qui s'ensuit, voulant mettre un 
terme à ses jours, perdit la tête et tenta de s'asphyxier. 
Ses gémissements trahirent son projet. Des voisins 
accourus le sauvèrent. Malade, à bout de ressources, 
sans avenir, il attend au Dépôt de Mendicité qu'il ait 
amassé le petit pécule exigé pour rentrer dans le 
monde des hommes libres : puisse-t-il retrouver la 
part de ses sueurs, de ses épargnes, dans ce fonds so- 
cial si fort en dèche. 

N'est-ce pas que Frossard est un honune à fouetter? 
Il est de toutes les intrigues : il tenait à Sobrier par 
les hommes du club de la Révolution ; à Pierre Le- 
roux dès avant la République, aux corporations et à 
Louis Blanc par le Luxembourg; il s'accroche aux 
intrigues de Ledru-RoUin par la Solidarité républi- 
caine; il cherche un trou au Peuple par la GhiUDbie 
du Travail : il sait se faufiler partout. 

Que lui importent les misères qui l'environnent? 
N'est-il pas toujours logé dans un joli petit apparte- 
ment de l'ancienne Blaison pour dettes ! -«- Que lui 
importent les chicanes de ceux qui crient la fiiim? Il 
aunhomme d'afbires qui travaille le fonds social. — 
Quand les ouvriers broutaient en cemmim les éplu- 
chures, lui et les autres délégués n'avaient-ils pas de 
ràtgent plein leurs poches? Les uns vivent, les autres 
vivotent : ainsi va le monde socialiste comme 
l'autre! 

Frossard, au nom de la théorie de Louis Blanc, a 
donc, en résumé, basé l'association sur la verfic. 
Après avoir r^lé facilement le salaire de chacun 
à 2 francs par jour, il s'est moqué.du travail extraor- 
dinaire des uns, du talent des autres; il a ficelé le 
reste du sac ; il a ainsi déterminé les besoine de eha'^ 
eun, non sur ses besoins, ce qui eut été logique, mais 
sur sa vertu, ce qui a inégalisé la consommation : il 
a absorbé et détruit. N'esl-ce pas que c'est un homme 
à fouetter? 

O vertu du pamphlet qui permet à ma plume de 
caresser les cotes à de tels hommes! 



Tlaéo4«pe Bue» — Une des plus douces phy- 
sionomies de la Chambre. Homme sans fiel, quoique 
avocat. Théodore Bac était à Limoges avant la révo- 
lution de Février ; les élections d'avril, en annonçant 
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900 entrée à la Constituante» émurent de joie les 
dubs sodalistes. On Taltendit comme une petite 
menreille, car il avait donné des gages aux idées 
inncées en fiiisant retentir des paroles empreintes de 
l'esprit des dogmes nouveaux au banquet de Limoges, 
qae répudièrent à la fois Ledru-Rollin et Odiion 
fiarrot quelques sonaines avant la chute de la mo- 
naicbie. 

Celle blonde lèfe semble un reflet doré du divin 
Pierre Leroux. La douceur athénienne de sa physio- 
nomie rappelle un disciple de Pyihagore, et il ne faut 
point être étonné du succès de la doctrine de fhuma" 
«7^ quand elle Trappe d'aussi Jeunes et d'aussi bril* 
lanles intelligences. 

Néanmoins» ce que celte tête a de charmant appa- 
raît singulièrement quand elle se découpe sur les 
nuages de la guerrecivile. Limoges a eu ses troubles. 
L'action des socialistes du centre de notre pays s'est 
tut sentir depuis le 24 février. La proximité de 
Boussac, — où Pierre Leroux avait monté une colo- 
nie, un établissement» une Académie, si vous voulez, 
— a permis à quelques individus d'envahir, pour 
iiosi dire, Uaioges, et de prendre en main les affaires 
municipales. Hs dominèrent dès lors les élections; la 
Tille fut en leur pouvoir. L'un d'eux, un jeune 
boDune pAle, aux longs cheveux, à la physionomie 
soutTrante, à la parole distinguée, — Desmoulins, — 
était, il y a un an, de ceux qui, à Paris, se ralliaient 
aux doctrines de Pierre Leroux et dirigeaient une réu- 
nion tonnée pour propager les écrits et les publica- 
tions laites à Eoussac : — la Revue socialef CÊclai- 
f^ de f Indre, — dont Pierre était l'auteur, le direc- 
Iftur et l'imprimeur. 

l4s individus qui composaient cette réunion ont 
bit et font encore partie du club de la Révolution ; 
caileclubde la Révolution, dont l'esprit mystique a 
(f^ppési souvent l'opinion publi<|ue par son étran- 
geté, a compté parmi les membres de son bureau 
^nt, Maillanl, Armand, Thoré, qui tiennent 
ponr ainsi dire par la main Barbés, George Sand et 
lierre Leroux. -* Bac, en arrivant à Paris, fut fôlé 
sQclub de la Révolution et vint s'y asseoir en com- 
pagnie de tous ceux qui professent la doctrine de 

h voudrais faire saisir à mes lecteurs quelques 
iniits plus vifs encore, et ils verraient cembien Tin- 
fluiocede ces hommes dont les doctrines se propagent 
aujourd'hui d'une manièresi rapide» se projette de Paris 
jusqu'au cœur de la France. Les esprits y sont pré- 
Rés; les départements du centre sont sous la main 
<i'ane foule innombrable de petits propriétaires qui 
ont, moins que les capitalistes et les grands proprié- 
Uires, à craindre d'une révolution sociale. Voilà 



longtemps que je promène ses yeux sur ce spectacle; 
j*ai suivi pas à pas la marche de ces doctrines, la har- 
diesse de leurs adhérents, leur valeur révolutionnaire 
et leur action au sein du peuple, La république so- 
ciale s'organise de jour en jour d'une manière lente 
et latente, à la barbe du pouvoir, qui ne semble pas 
s'apercevoir de l'abîme. La Révolution marche et 
tout nous mène à l'absolu. Qu'importe que la Com- 
mission executive se transforme en . ministère ec 
pousse le char de Louis Bonaparte jusqu'au seuil d^un 
nouveau Juin : Juin arrivera, parce que l'Etat est 
mené de telle sorte qu'il aboutit fatalement là, et que 
les hommes qui passent, se succèdent et s'usent tour 
à tour n'ont pas la conscience de la situation. Le so- 
cialisme débordera, il u plus d'issues qu'on n'en voit. 
Uais, une chose singulière, qui est tout à l'avan- 
tage des socialistes, c'est qu'en manipulant les af- 
faires municipales de Limoges, les disciples de Pierre 
Leroux se sont conduits, tout révolutionnaires qu'ils 
sont, avec sangfroid et avec dignité. Prenons garde 
toutefois : souvenons-nous des Girondins qui, sui- 
vant logiquement la pente fatale des événemens, ont 
voté logiquement la iport de la Royauté. Théodore 
Bac et tous les socialistes de celle nuance, précipités 
par la force des choses, voulant décapiter le tyran 
moderne, le capital, pousseront la Révolution jusqu'à 
une dictature ou un comité de salut public, qui les 
enverra des premiers émigrer dans un monde meill 
leur. Ils apprendront de la façon la plus athénienne, 
en se couronnant de roses et en buvant à l'immor^ 
talité, qu'on ne fait pas de révolutions pour donner 
raison à la doctrine dePylhagore. 



k — ^Un soir que Paris était en rumeur. 
Barbes se dirigeait vers l'Hôtel de Ville. Seul, assailli 
de pressentiments funestes, il n'en marchait pu 
moins avec calme. Sa démarche était droite, mesurée, 
son air noble, son port majestueux ; ses yeux voilés 
balançaient des regards inquiets. A la hauteur du 
pont au Change, les ouvriers le reconnaissent, l'en- 
vironnent, le pressent, le mènent : il y a de la tris- 
tesse dans son sourire. On arrive à la Grève ; on va 
franchir la grille du palais; le colonel Rey résiste: 
< Vous hésitez, vous, colonel? vous, un ami? Ne re« 
connaissez-vous pas Barbes? Le voilà, le peuple est 
triomphant, il est vainqueur! Barbes vous l'assure; 
Barb^ ne peut pas vous tromper. — Eh bien! que 
Barbes entre seul, dit Rey. — Non, répliqua-t-il vive- 
ment ; mais avec le peuple ! » 

Ce qui se passa dans cette ftme orageuse, qui peut 
le sonder? Barbes devinait qu'il marchait à un nou- 
veau supplice. Quelques heures après, — c'était le S(rir 
du 45 Mai,— Barbes allait coucher à Vincennes. 
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' i^ourquoi résisterai^je à faire de lui une peinture 
cbanhante, délicate et poétique ? 

Sa vie d'abnégation et de dévouement , sa nature 
sympathique, son cœur d'or, ne Kont-ils pas fait assez 
de fois tomber victime de Virttrjgue, pour que ma 
maiq hîi garde' uri peu de douceur sur ses traits. — - 
Son rôle révolutionnaire a quelque chose qui tient du 
roman; il conspire» et n'est pas conspirateur; on 
(rônspire à sa place; il marche, il est le premier dans 
la mêlée, il tombe : « Ne flétrissez pas votre victime !» 
s*écrie-t-il. Prenez-lui la vie, mais laissez-le marcher 
au supplice dans sa courageuse et superbe résignation. 

' lies intérêts de parti l'ont représenté comme un 
&oguemilaine de la propriété, et Barbes est proprié* 
taire. Il est simple et modeste, exempt de faste ; il 
D*a pomt suivi ses amis de la République rouge dans 
leur orgie au pouvoir. Il a servi de bouclier aux in- 
trigants et aux ambitieux; et c'est en voulant, — 
voyez quelles contradictions, — éviter à la Képubli- 
que les excès d'un triumvirat, d'une dictature so- 
cialiste, qu'il s*est perdu dans te coup de main du 
llimai. 

Il n'a pas l'expérience des hommes ; il n'a jamais 
cru à rhyt)ocrisie de ceux qui l'entourent. II ne suit 
que son ardeur : c'est par une impulsion de senti- 
ment qu'il voulait voir en Ledru-Roîlin Thommequi 
devait sauver la France de l'influence de Blanqui ! 

Barbes est socialiste. Il fut poursuivi, en 1837, 
pour une circulaire en faveur des prolétaires sans 
ouvrage. Les ordres du jour des sociétés secrètes 
étaient dictés par l'esprit qui anime l'école de Charles 
Teste. Au procès de mai 1839, figura un document 
précieux pour l'histoire, un formulaire de réception 
où les doctrines égalitaires étaient développées. 

Depuis Février, je l'ai entendu, au Club de la Ré- 
volution, avouer son opinion communiste dans la 
discussion- d'uh des décrets du gouvernement provi* 
soîre sur l'impôt, et il dirigeait les débats dans le 
kens des idées sociales les plus hardies : une voix 
s^élôve aussitôt, s'étonne de la couleur de la discus» 
sîon, et en fait un reproche à Barbés : « Vous ne 
savez donc pas, dit-il, que je suis communiste? » 

Mais Barbes n'est pas l'homme des théories ; il 
laisse à ceux qui l'entourent le soin de la propa- 
gande qu'il couvre de sa protection et de ses aveux ; 
se distinguant lui-même par-dessus tout comme le 
type du révolutionnaire qui joue sa tête sans arrière* 
pensée, qui, toujours vaincu et no désespérant jamais 
de l'avenir, va fermement au supplice , et passe de- 
vant la statue de réalité en disant : Je te salue ! 

Sa parole est imagée. Sa voix ré^nne d'une ten- 
drene, d'une mélancolie que quelques notes sonoret, 
accentées et graves remplissent de charme : son âme 






est un clavier. Quelle plus belle image que ceHe<i : 
« L'Indien, quand le sort des armes l'a hit tomber 
au pouvoir de ses ennemis , ne cherche pas à se dé- 
fendre; il se tait, il se résigne, il préfiente sa lèle à 
scalper, le fais comme l'Indien. » 

Il va mourir. Il se pare de poésie et de fleurs : il 
va mourir, et son langage n'est point troublé, car son 
âme est sereine : « Quant k moi , dit*il à ses juges, 
je n'ai qu'à protester de nouveau contre l'accusation 
d'avoir assassiné le lieutenant Drouineau. Si vous ne 
me croyez pas, si par cela seul que je n'ai pas voulu 
vous reconnaître pour mes juges, qu^ je n'ai pas voulu 
me défendre, vous me condamnez aussi sur ce se- 
cond chef que je repousse, non comme plus gra?e, 
ce n'est pas mon intention, mais parce qu'il est inju** 
rieux , je remercierai Dieu d'avoir été choisi entre 
beaucoup pour donner à la noble cause dont j'ai été 
le serviteur, à la France, à cette patrie bien-aimée 
pour laquelle aucun autre de ses enGsints n'a plus 
d'amour et de dévouement que moi, la plus grande 
preuve de dévouement pour lui faire le plus grand 
de tous les sacrifices : non pas la perte de ma vie, 
mais le sacrifice de mon honneur, que beaucoup 
pourront croire entaché par votre arrêt. Hais, que 
dis-je? les jeunes victimes queTibère faisait outrager 
avant de les livrer au bourreau, en étaienC-^lles moins 
pures aux yeux de Dieu et des hommes ! Je n'ai p9i 
autre chese à dire. » 

Il y a dans ces paroles une flratcfaeur et une distinc- 
tion qui semblent empruntées aux plus belles pages 
de René et de CAbencerage. Ce senti mal isme^ ce Iny^ 
ticisme révolutionnaire a attiré,''a groupé aotourde 
Barbes tous ceux qui, dans les affaires de la démocra- 
tie, ont apporté plus d'art que de raison : George Sand, 
Thoré, Pierre Leroux et cette école qui distingue le 
Club de Révolution. Ne dirait-on pas un écho de lui- 
même, en écoutant les paroles que ce club lui adressa 
quelques jours avant les journées de juin ! 

« Frère, dit le Club» la prison ne nous a enlevéque ta 
personne, ton àme est toujours en nous. Les yeux fixés 
sur ta place vide, nous y puisons le souvenir, l'exem- 
ple et l'espoir. — ^Nous né t'exhortons pas au courage» 
nous savons que la persécution te retrempe. Nous ne 
te dirons rien de nos sympathies; nos cœurs et le 
tien vivent d'une vie commune. — Ce qu'il faut que 
nous te disions, si l'écho du monde extérieur n'a pu 
te le dire, c'est que la liberté, l'égalité, la fraternité 
sont en péril, et qu'une lutte déplorable peut s'en- 
gager, au nom du symbole sacré qui t'a &it deux 
fois martyr. — La réaction, contre laquelle s'empor- 
tait , il y a quelques jours, l'un de ces généreux 
élans qui n'appartiennent qu'aux coeurs d'élite, la 
réaction grandit autour de nous à chaque heure. La 
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République du privil^e, aveugle auxiliaire de la 
royauté, se dresse et menace de barrer la roule que^ 
depuis soizanle an$, la démocratie s'est péniblement 
(hjée par la parple» par la plume et par le fer. — * 
Uoe nouvelle crise^socîale s'approche : la responsa-^ 
bili(éen retombera sur ceuiç qui l'auront provoquée; 
glace à Tinlelligence des uns, au mauvais vouloir 
des au ires» nous le disons avec unfî profonde tristesse, 
cetle victoiie de février qui devait être, au point de. 
vue buroaniiaire, le complément glorieux de l'œuvre 
de DÛS pères ne laisseira |j(eut--étre, dans l'histoire^ 
d'antre souvenir que le souvenir d'un CQup de vent 
eotie deux tempêtes.*-^ [Quoiqu'il arrive, frère, le 
dnpeaa que ton bras a si p(>urageusement soutenu 
D0US trouvera U>us serrés autour de lui> Vienne la 
Ittlte, vienne l'organisation, nous ne ferons qu'u^ 
avec toi. — Nous t'attendons, à bientôt» Barbes! » 

Cet entretien à travers l'espace, ceUe communion 
(te bmes respire la doctrine de l'Humaniié. Cet 
éduuage Ira ter œl da plaintes» ces consolations ré- 
sonnent dans les cœurs des initiés et frappent l'ima^ 
(inaiion. C'e^t ainsi qu'au moyen âgfi la* religion , 
l'environnant, de merveilles, pénéltait l'Ame dsa 
croyance. En allant vers le soir dans une basilique» 
quand les sons de l'orgue s'uni$«ent à la voix 4^ 
prêtre pour pisrlera Dieu,quand les derniers rayons 
Iiappeat les vitraux et projetant des reflets d'or 
Goaune des enluminures, on comprend, su milieu .de 
touteceite magniGcence de sons et de couleurs^ corn- 
fflCDt la religion, pénétrant Tàme de nos pères qu'elle 
inonde d'une -elarté céleste, les fait tomber à genoux» 
absorbés dans une sainte extase et dans une vague et 
iatime contemplalion. Ce que la prière, Ja plainte» 
1 emanaiiondela foi, environnée de formes mystiques, 
lin contours éblouissants, aux rayonnements divins 
produisaientsurl'âmequ'elle berçait, illuminait d'une 
splendeur douce et mytérieuse; -- la foi |U)ltlique se 
produit sur l'&ngbd d'une Ecole socialiste qui environne 
$â plaintes» sas aspirations de formes mystiques. La 
éternité est leur religion ; l'amour de l'bumanité 
^ leur lumière, leur clarté. Voyez ces hommes qui 
courent à l'émeute, qui marchent à la mort, leurs 
jeux rayonnent de foi; ils ont l'esprit, ils ont la lu* 
mière, ils vont racheter» par un sublime effort» la so* 
ciéle présente descendue jusqu'au fond de l'abyme» 
desséchée au souffle du mal; ils vont sa révolter 
contre le génie de Satan, contre l'égoïsme qui règne 
1^ gouverne le monde, ils ont le cabane d'ejix-mémes, 
ils surmontent leurs maux, ils sont patients, ils sont 
tésignés; et le montent est venu de combattra, ils 
vont vaincre la fatalité. 

La nouvelle croyance» — et ceci est sérieux, ceci me- 
nte Taitentiondes philosophes, — la nouvellecroyance 
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semble un pas v^rs l'idéal absolu. Le christianisme â' 
une imperfection : Dieu est inexorable. Dieu ne par*, 
donne pas,, c'est la doctrine de la chute. Malheur à 
celui qui a péché» malheur à celui qui s'est trempe 
dans 1^ eaux stagnantes! rien ne le lave,rien ne l'épure. 

Les disciples de la nouvelle doctrine n'ont pas de 
Dieu jalou9(> d'impitoyable Dieu; le bien raclièté le 
mal; la morale ne reconnaît pas de taits accomplis : 
une bonne action, une souffrance rachète une souil- 
lure. Eh bien! qu'on nous permette 4a le dire, cette 
tendance ' philosophique a déjà pénétré bien des es-' 
prîts et je n'en veux pour preuve que le silence qui 
a accueilli la lettre de Barbes en faveur de Jklialon, à 
propos des listes des récompenses nationales. 
..,« Je n'en veux pas, dit Barbes, aux auteurs dç c^ 
papiers pour m'y avoir mis en comparaison de ce 
qu'on a nommé des assassins et des voleurs. La veuve 
et les enfants da Pépin, les parents de l'héroïque Ali* 
', baud et de Darmès ne portent avec eux aucune tache, 
dont le contact puisse mouiller un républicaip, et je ne. 
sache pas que personne ait fait un crime à Athènes 
d'avoir adopté et fait nourrir aux frais dé l'Etat les 
familles d'Harmodius et d'AristogitoUf Ma pudeur na 
59 révolté pias. davantage d'être placé côte. à côte de 
certains autres prétendus malfaiteurs, tel que Mialon,. 
par exemple, cet infortuné prolétaire qui, avant d'être 
condamné au^ gplères à perpéMiité pqur s'être battu 
dans las journées de mai 1839, avait subi une précé^ 
dente condamnation de cinq aus de réclusiom pour, 
avoir pris, dans les décombres d'une maison dpnt i} 
creusait les fondations, quelques morceaux de vi^ux 
fer estimés» — le procureur général du roi ne Ta pas 
nié d^DS les débats devant la cour des pairs, — 1 fr« 
25 c. — Faire le. ootjp de fusil contre les tyrans et 
souffrii^ ensuite le martyre dans une prison valant 
autant» pour l'absolution de toute faute antérieure^ je 
m'imagine, que deccoire à la mission d'un ami de 
l'humanité qui meurt du même supplice que v9us 
sur la croix; et Jésus, pour ce seul fait, a doatié 
place au bon larron dans cette république d'en-haut 
qu'il appelait le royaume. de son père, k 

C'est beau à force d'être hors nature. C'est inoui, 
c'est hors de nos mœurs politiques. Qu'importe,^ en 
effet, d'après ce raisonnement, la prison, le bagi^e ou 
l'écha&ud, quand on sait . qua, daps l'ombre, des 
cœurs vous applaudissent, des voi^ tous consolent et 
des Ames communient s^ètement avec vou^. C'est 
ce qui fait les victimes, les fanatiques et les martyrs. 
Quand les notions de vice et de vertu sont boulever- 
sées dans une époque de transition comme la nôtre, 
il n'y a plus da mpralité que dans la conscience de ce 
qu'on ti fait. Les monarchies sont topabées, parce 
qu'ellles ont manqué d'hommes convaincus, parce 
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qu'aucun dévouement n'est venu essuyer la honte et 
avouer sa débile comme un regret ou une espérance. 
L*idée monarchique s'use dans l'esprit du peuple, 
parce que ceuxJà mômes qui la proclamaient une 
idée politique, vraie» vi vace et nécessaire n'ont jamais 
revendiqué» dans les jours de malheurs, le titre de 
vaincus. Barbés tendant la main à un infortuné, son 
compagnon de lutte, donne la foi, sème l'exemple : 
Bugeaud reniant Transnonain, porte un coup funeste 
à la Royauté. Si le général Gavaignac répudiait la 
responsabilité de Juin, ce fiiit deviendrait un crime, 
et, je le demande, où irait le vieux monde ! 

l^cœur toujours a guidé Barbes. Son cœur l'a 
égué. Il a passé à travers la République de Février, 
comme un homme ébloui de clartés et marchant 
au précipice que lui voile un mirage. Plein de bonne 
volonté pour le Gouvernement provisoire» il l'a sauvé 
au 17 mars. Il arrive avec Sobrier et Lamieussens 
par les portes de derrière de l'Hôtel de Ville : Il croit 
queBlanqui veut se substituer au pouvoir républi« 
cain» et sa présence empêche un coup de main. -« 
Au 16 avril, il est averti que Blanqui, son antago- 
niste, apporte un triumvirat sous l'oflrande des cof^ 
porations, et à la tête de sa légion il barre le passage à 
la manifestation des prolétaires, de concert avec le 
Club de la Révolution et le Club des Clubs, Longe- 
pied, Sobrier, etc. , qui ont pris les armes et sont allés 
se poster devant la grille de l'Hôtel de Ville pour dé- 
fendre le Gouvernement provisoire. — Au 15 mai, 
dans un moment de transport, il fait une motion qui 
domine celles de ses rivaux et il marche sur l'Hôtel 
de Ville, d'où les listes du nouveau Gouvernement 
sont jetées sans contenir le nom de Blanqui. C'est 
Barbes qui a sauvé la République d'un comité de 
salut public, d'un triumvirat ou d'une dictature. Il y 
a li un mystère que le procès de Bourges ne soulèvera 
pas. 

Aussi j'aime à Cuire marcher la figure vivante de 
Barbes à travers ces journées de Mars, d'Avril et de 
Mai ; mon crayon court, et le trait chaud et coloré de 
cette tète révolutionnaire s'enrichit de tous ceux qui 
ont formé des ombres autour de lui, Etienne Arago, 
Sobrier, Lamieussens. C'est un chevalier fantastique 
entraîné dans l'abîme des révolutions par des mains 
infernales. 

Barbes n'est pas un être réel. Sa tôte haute, son 
port noble, sa démarche hâtée, son visage pftle, ses 
yeux creux et sombres en font un être idéal enveloppé 
de ténèbres, conduit par une fatalité, et que réclame 
une mort préparée par les méchants. — Il est brave, 
plein d'élans, et cependant il est esclave ; il est tout 
de fantaisie, et il est enchaîné à un devoir inconnu. 
11 aime le biuit» il aime le feu» il joue avec un glaive. 



il éblouit, mais à travers sa mftie éneigie peioent dci 
traits de langueur ; il est fier, mais mélanoaUipie. H 
y a quelque chose de singulier dans ce cavalier qui 
erre dans la forêt du socialisme, qui s'^re dans la 
sentiers perdus de l'utopie et qui a rougi de son sang 
les ronces de l'idée communiste* Il y a pour lai uae 
poésie k aller au fond des misères sociales, à se pi»» 
sionner pour des doctrines qui forment, pour les dés» 
hérités du monde, le suave et délicieux idéal d'une 
sodélé nouvelle où leurs maux finiront. Barbes, si^'e 
dit, est communiste» par sentiment, par illusioo, psr 
métaphore. Le but du Bonheur commun est pour lui 
comme le tombeau du Christ : il but aller, à sa oon- 
quête non^eulement parla raison, la croyance et h 
foi, l'esprit et le cœur, mais par la Révolution, la bon 
et l'épée. Il se pare de couleurs, il s'entoure d'imagei, 
il rêve de l'Orient, de l'avenir, il s'exalte dans ion 
héroïsme et son dévouement sans voir qu'autour de 
lui des êtres sans enthousiasme, des hommes d'hjpo- 
crisie, s'enlacent à ses pas, l'entraînent et le perdent 
en semant la mort devant lui. Maudits soient seileD- 
tateurs! 

Barbes sera le texte d'un poème infini. C'est le 
chevalier de la ballade et de la l^^ende. S'il âiit 
homme d'État, diplomate et roué, il ne serait pai 
lui ; s'il eut été profond politique^ il n'eut pas été 
victime ; s'il n'eut pas été victime, il ne serait poial 
connu. S'il avait eu l'expérience des honunes et des 
situations, il eut été un révolutionnaire plus oomflet 
que Godefroy Gavaignac à qui le temps a manqué. 

Vous verrez que sa nature généreuse, que son élo- 
quenoequivienttoujoursducœur, lui attireroot un de 
ces jours encore les sympathies de la bourgeoisie 
dle-même, qui, le danger passé et l'impôt du mil- 
liard oublié» ne verra plus en lui qu'un bomoiede 
courage et d'abnégation. 



l* — Ancien président de dub ; réiola* 
tionnaire coname le /Vafjofia/,sodaliste comme Pierre 
Leroux. Il fonda avec Lamieussens le dub du bu- 
bourg Saint-Denis, afin d'acquérir qudqu'iofluenoe 
dans le quartier : ih espérèrent [à l'aide d'une politi- 
que modérée faire abonder les boutiquien de ce bu- 
bourg dans des idées légèrement tdntes de aodi* 
lisme. 

Maillard est un garçon sans malice. Condamné il 
y a 7 à Sans pour détention de munitions de guenep 
la prison le corrigea, et il se sépara de tout ce qui 
pousse aux tentatives à main armée. En lait d'idées, 
il fut d'abord partisan des théories de Bûchez» et par 
conséquent, familier de Danguy et des fondateurs de 
VÀuUer. De Bûches il se réfugia dans la doctrine sen- 
timentale de Pierre Leroux qui no compromettait P^^ 
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liiantage* Dqpuis la République, il se bufila daas 
tojainbes de Lamieassens jusqu'à THôtel de Ville» 
jaia» phiiss, posa, prit Toccasion de faire sa petite 
tttûût à Armand Marrast : 8*ii eut été plus intrigant, 
iiaeiait panrenu. Il a trop d'insouciance et de laisser- 
aller. C'est un des meilleurs eniSeunts que je connaisse» 

Maillard n'est pas un praticien, en bit de soda^ 
lisiM. Il se serait bien anété où on aurait voulu^ 
(M-ce dans une sous-préfecture. Son socialisme mi- 
tigé se piéte i tout, surtout aux longs discours, aux 
aeotimens, et se réduirait à quelques réformes, à 
ilmporte quoi. 

Bon en£int, i^re aimable, barbe longue, épaisse» 
bien pbniée, jeune homme charmant, bon coeur : 
niipssaisead'éneKgieet de force de caractère. 

Aijphmttse tÙÊÊgvdatmm. — C'est un esprit char- 
mant et délicat, une nature féminine et distinguée. 
Poor ceux qui ont connu Alphonse Esquiros avant la 
fiépablique, ilest impossiblede comprendre comment 
ila pa se lancer à corps perdu dans la mêlée révolu- 
tionnaire de Février. 

Son roman de Charbtte Corday est hardi. VEvan^ 
fk éipaifUf qui fut condamné, parut en 1840, au 
noment où toutes les intelligences semblaient des- 
cendre dans l'arène et aborder les questions sociales. 
data de Sainte-Pélagie un charmant volume de 
^ les Ckanu (tun prwmnier, qui le range à côté 
de Boossaye, de Laprade, de Gautier, de Musset, ses 
unis. Sa poésie rayonne d'un amour infini de l'hu- 
tuoilé; sa prose exhale de vagues aspirations so- 
ciales que le mouvement populaire de Février déve- 
I(fp;niai8 ses pensées sont tellement enveloppées 
d'art et de poésie qu'on sent qu'il n'est pas Thomme 
lie la fouie et des triports de l'émeute. 
Qn'ai-je besoin de rappeler les Vierga foUea , les 
^iirge$ iageg et les Vierga martyres? Les sujets qu*il 
t'est plu à méditer, à étudier, nous ont fait croire, 
>ptês le 24 Février, qu'on ferait d'Esquiros un in- 
ipecteur des prisons. 

On le n^Ûgea. Lui qui avait été rédacteur de Tilr- 
<itfe, de la Astwe ib Porii, delà Revue dee deux Moi^ 
fa, devint rédacteur de la Commune de Ports. Il sui- 
vit b pente et tomba entre les mains de Sobrier à 
propos d'un Comité d'Agriculture , dont fit aussi 
pitie Victor Considérant; Sobrier, qui voulait se 
jtler àla tète de tout, même de la République, fut 
^numé de pouvoir mettre en téie de son journal : la 
ttanmne, journal- de l'Agriculture! — Le 16 mai 
coQpa l'herbe sous les pieds de Sobrier et l'envoya 
phre à TincemieB. 

Esquiros poussé psr son démon, — qui n'est pas 
ion démon bmilier,— sortit de son isolement, fonda 



le dub du peuple et recousut les tronçons de la So* 
ciété républicaine dissoute et pourchassée. 

Ce qui m'étonna, ce fut de l'entendre un beau soir 
développer la thèse révolutionnaire; son organe sem- 
blait agrandi ; et lui , que je ne soupçonnais pas le 
moins du monde orateur, je le vis dominer de sa pa- 
role fougueuse une assemblée peu commune et peu 
facile à mener. 

Il était dès lors acquis au parti social. 11 fonda 
VAeciuauitr public qui tomba avec les journées de 
juin» — • Il avait lancé ce journal dans le grand cou-* 
rant socialiste, avec Feuillaire, Fombertaux, Loroué, 
Lachambeaudie , chauds débris du club de la rue 
Bergère. Mais il n'avait p^s attendu ce nioment de 
nous initier à sa pensée la plus intime. Je vais vous 
en Eaire respirer le parfum : 

« Depuis seize ans, dit-il , je travaille pour la cause 
qui vient enfin de triompher. L'odieux pouvoir qui 
s'est évanoui en trois jours m'a condamné pour mes 
opinions politiques à l'amende et à la prison. Au- 
jourd'hui tous ces maux sont efEaoés. Le peuple est 
libre : je respire. » 

C'est gracieux. Et ceci : 

« Ecrivain socialiste, j'appartiens à la démocratie 
la plus avancée. Enfant de Paris, né dans notre hé- 
roïque faubourg Saint-Antoine, j*ai souiïert pour le 
peuple et avec le peuple : je l'aime et, qu'on me 
permette de le dire ici avec un légitime orgueil, j'en 
suis aimé. » 

Comme il se berce avec grâce dans cette idée. C'est 
un poète qui parle, n'est-ce pas ? 

< Je suis avec les faibles, les pauvres, les infirmes, 
les déshérités. U &ut que la République fasse le tour 
du monde souffrant ; il faut qu'elle exalte toutes les 
positions regardées jusqu'ici conmie les plus hum* 
blés; autrement nous aurions eu un changement 
dans la forme de l'Etat, nous n'aurions pas de Révo- 
lution, a 

Et , comme il hasarde timidement ses idées socia- 
les; il les enlace de tout ce que son cœur peut épaur 
cher d'amour pour tout ee qui a besoin d'être se- 
couru : 

c La Révolution doit atteindre les profondeurs de 
la société par des réformes successives. J'ai plaidé 
dans mes écrits la cause de l'ouvrier et celle de Ton- 
vrièie; car la femme ne doit pas être oubliée dans 
nos g^ndes transformations politiques. » 

liais il n'est point lliomine des théories toutes Eai- 
isa; il ne se prononce pas; il n'exdut rien ; 

« La République doit lue satisfiaciion à tous les in« 
téiélset à toutes les idées. Nous aurons de séri^pises 
diéories à examiner; je demande.gpe nous les écdûr 
rions par des faits. » 
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Il lui était difficile, en ettett de se prononcer pour 
telle ou telle utopie» pour telle ou telle nuance. Il 
écrivait ces derniers mots au moment où Sobtier, par 
exemple» éreintait les communistes à grands coups de 
Commune de Paris . 

Alphonse Esquiros néanmoins est une individua- 
lité trop franche pour être assimilé aux Sobrier et 
fconsorts. — Il pr^idait son club du peuple le jeudi 
32 juin . Quelque bourgeois effaré aura entendu , ce 
soir-lày un orateur âinnoncer sans plaisanterie que le 
lendemain on démolirait Vincennes. Esquiros ftit te- 
cberché comme un promoteur de rinsurrecilon. Il 
se cacha et fit bien. Mais, pour qui connaît son ca- ' 
ractére inofflmsif» son passé bénévole, il est certain 
qu*il n\i jamais pu croire au succès des hities civiles 
pour la réalisation de ses espérances. 

Henri nelMifte. -^H faut vous dire tout d'a- 
bord que le jour le plus faux qui éclaire cette tendre 
physionomie vient de la rue de Rivoli» n^ 16. Hélas! 
Henri Delaage» j*ai peine à récrire» hantait Sobrier 
et collabora en compagnie d'Bsquiros à la Commune 
de Paris. 

Sobrier, qui ne fut jamais qu'un homme d'expé- 
dients» et passa quelquefois pour un mystique» un 
illuminé» n'était qu'un ambitieux» un intrigant de 
ta pitre espèce» qui se mit au service de Lamartine» 
et aurait joué» pour lui plaire» de toutes les flûtes 
todalistes» légitimistes» religieuses» bourgeoises et 
révolutionnaires. Sa maison était une chausse- 
trappe. Par quel renversement des plus simples no- 
tions du juste et de Tinjuste Henri Delaage suivit-il 
Esquiros datis ce guêpier? Eh ! mon Dieu î demandez 
aux artistes pourquoi ils aiment le metnrdllenx, et 
pourquoi ils perdraient leur corps et leur âme tous 
les Jours pour courir dés aventures sombres» fanta»- 
({ues» inconnues» pleines de mystères et de ténèbres 
profondes. 

Aussi» pour Esquiroe et peur Henri Delatgë; So^ 
brier e^ uh ange, et je ne serais )psis étontié de les 
voir ttiî de ces mâtiné entonner un cantique de Idutfn- 
ges pour le repos' des jours de leur patron. Henri 
Delaage» du reste» s'y connaît. Il nous a raconté Itf 
lendemain de la révolution de Février tes actions gé- 
nêreuses ûpérêe^ par Us fnsduttnfns tùtkobques, danfl 
un livre qu'il adresse < au révérend père Lacordaire 
éomtne un hommajge de son vif et respectueux atta- 
chement. » le prédis à Henri Delaage uiie heure de 
gril dans Kaûtre monde pour avoir souillé sa plume 
dans ce liipanàr d'intelligence qu'on appeKit'Ca Cent» 
mrnie dePÔrii. Dieu est jaloux et ne lui pardonnera pas 
d^v«Sr élé le collaborateur d'un Sobrier,«l'uii Gifl^ 
giie»â*avoâf tremp#8<B édiffi dana leur enct^ infernale'. 



Lui qui, dans des lignes pleines de simplicité et 
de noMesëe» nous retrace la tendresse et ïa sollicitode 
des femmes riches quittant leurs somptueux appar- 
tements pour monter l'escalier Nombre et glissant 
d'une vieille et pauvre maison» pour secourir, avec 
l'exquise délicatesse de leur sensibilité, les souf- 
frances d'une mère qui n'a pas de laniçes pour re* 
couvrir son nouveau-né, ou pour accueillir les pre- 
miers pas de l'enfant et dire à lia femme pauvre : 
confle-moi ton enfiint» je serai sa mère pendant que 
fu travailleras. «-^ Le^croirait-on? lui qui nousinté* 
resse au dévouement de « la jeunesse chrétienne qui, 
aux pieds des autels du Dieu fait homme, a pris un 
engagement sacré de guérir» par le diotame prédeux 
d*nn anK>nr dévoué» la lèpre du viceet de l'impiété,» 
a été assez détourné des voies du bien )iour s'en aller 
rire d'un rire satanique avec les hommes de dé- 
bauche» d'incrédulité, de scepficiame» dememonge, 
de vice» de libertinage» et dont toute la vie n'a été 
qu'un continuel effort pour détruire tout ce qu'il y a 
de paix» de religion» de dévouement dana le otBur 
des masses. — -Et quoi de plus hargneux, en effet, de 
plus sceptique» que le fondateur de la Commune de 
Paru? 

Mais» — je vous en demande un sincère pardon» 
— si» après avoir esquissé la physionomie de Henri 
Delaage» « ce jeune homme au front pâle et rêveor, 
poète à Tàme ardente» qui a soirvent récbaufK sm 
cœur dans Tâme d'une mère, d^une soenr ou d'un 
ami chrétien» qui croie à la vertueuse dincéritèda 
disciples du Christ» qui les aime et les admiïe, » si 
je voulais savoir comment il s'est égaré dans le» sen- 
tiers fangeux du monde révbluttùnuaire 7 si je son- 
dais les replis de sa nature? si j'éclairais le côté faible 
de son intelligence t si Je disais tntn pourquoi}-- 

Eh bien» en voici le mystère ! 

Delaage est uti homme imàgtnatif»'tfOpiinagina(ir; 
il ttli pas assex de l'infini ; il lui faut encore plos : il 

a voyagé de bonne heure par de là les sphères A 

s'est livré» le malheureux» atix sciences ooeulus! 
Voyez! 

< Versé dans (l'étude des science» ooeoltei eides 
écritures» il a publié un petit volume qui donae T»- 
piication des mystères da magnétisme. An lieu à 
dire parcourir les pays lointains à Tespril do soi» 
nambule» M. Delaage a employé la lucidité mfm 
fiante éa miédecin Bommambule» Victor DafiQtf 
percer les voiles de l'iilcofniu» à pénétrer les mysi 
de la narure ; c'est d'après les relations de ee re» 
qoabte Victor Dumez qu'il a démontré que k» p^ 
Mmënes de seconde vue étaient dus à l'âme» eel 
partie immatérielle de nous» pour fciqueMe il ■ ï 
plus d'opacit», tl'eapaM ni de tempi^^i tp^îi ^ P^ 
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^u à trouver des moyens doui^ux pour guérir 
graoJ nombre à^ maladies incurables, telles que la 
panl^e, Tépilepsie et les maladies de poitrine. C'est 
apès de nombreuses nuits passées dans des études 
sérieuses qu'il a pu faire arriver Dumez à l'invention 
d uD mode nouveau de médication pour le grand 
œuvre de la régénération de Thomme usé par l'âge et 
les maladies. » 

Ce que Delaage aurait bien dû £aixe danssonamour 
du prochain, c'eût été d'abord de percer les voiles de 
la coQScience deii croupiers de la rue de Rivoli ; et^ 
par ses moyens de guérir les incurables, c'eût été de 
guérir Tépil^ie révolutioonaire de^ Gabaigne et des 
Sobrier. En vcÂlà des 9i|jets à traiter par le grand 
œuvre de la légénéraiion de l'bomme usé ' 

Cœur htmiain, ^î sondera jamais tes replis im- 
pioétrablesl Un bomine jeune, élevé dans la crainte 
de Dieu et Tainour du prochain, attiré par son intel- 
ligence vers les sombres lueurs de l'illuminisme» est 
allé s'abîmer 4aas les ténèbres où des ré couvés Ten- 
trainaient. 

CsUet. — liesoff. — Anajrot* — Voici de sio* 
golières tôtes qui ne ressembleront jamais à d'autres. 
Collet étaituncbef debataiUon^ L^off un lieutenant, 
et Amyot un 4:apitaine de la garda nationale de la 
12* légion. Le premier est condamné à vingt ans de 
déiention» le second est sur les pontons , le troisième 
au bagne de Brest, pour avoir, tous trois^ pris les 
anDes àans rinsurrection de juin* 

CoUet était un des plus vieux conmiunistes du 
iujbourg Sainl-Marceau» Quoiqu'il fut l'ami de tout 
le moode, sa nature de prolétaire l'entraînait plutôt 
^^ IWrier wcialiaie que vers le bourgeois démo- 
coie. II ne raisonne pas les principes, il a une vague 
|spiraiion du communisme qu'il ne sait pas définir; 
il est ciMmanoiste quand $nêmâ, sans entente, sans 
indication. C'^t pourquoi on se ralliait à lui : comme 
ii D'expliqué rien et ne cootifidit personne^ tout le 
B^Qsdeestpoorlui. 

A œtia Jbopbommie, pour ainsi dire. Collet joignait 
dei qualités précieuses. Père de Camille, aimant sa 
'tmille, bomme d'une vie r^ulière, il était entouré 
âeiespeet. Je me rappelle qu'il avait deux filles ; un 
jû«r il en perdît une, à la fleur de Tâge. Ce fut un 
im\l pour tws ceux qui le surent. 11 y avait quelque 
(hûse de si simple, de si beau dans la vie de cet 
homiae au sein de spn foyer domestique que chacun 
ht sensible au malheur qui accablait sa tête grison- 
fiante. 

^ Collet 4uii «coimu de tout Paris, fious son in- 
fluence et son action il tenait si bien le faubourg 

^^Varwau. qu'il était cbové mfimopar les Blaize, 



les réformistes, les hommes du National, qui entretin- 
rent pendant dix ans, dans ce quartier ^ l'agitation 
révolutionnaire d'où sortit le Banquet du 21 février. 
— Il fut ainsi, et naturellement un des premiers ^ à 
la tête de la nouvelle opposition qui sous le titre d^ 
République démocratique et sociale, a donné au , 
quartier Saint-Marceau, depuis le 24 février, une si 
sombre physionomie. 

Marius Amyot est d'une nature moins dessinée. Sa 
réputation ne sortait pas du quartier. Son influence 
était limitée. 11 n'avait figuré dans aucune des tenta- 
tives qui ont signalé peiidant quinze ans le parti dé^ 
mocratique sous la monarchie < Ni par son action^ ni 
par ses idées il ne s'était lait remarquer; il suivait 
plutôt l'impulsioti donnée à la masse des faubourgs. 
Brave homme , du reste, plein de bonté , les événe- 
ments l'ont entraîné, — depuis la République et mal- 
gré ses cinquante ans, — dans le courant révolution* 
naire,et lui ont donnéla trempe d'un homme politique. 

Hais il n'en est pas ainsi de LegofT, dont la vie 
agitée a commencé au temps des quatre Sergents de 
la Rochelle et dont l'existence entière fut une lutte de 
tous les inslanu. Legoff comme Collet, s'était trouvé 
,môlé à l'aristocratie démocratique; maisi tout en 
donnant des poignées de main auxBlaize, aux Mar- 
rast, aux Dourille, aux Guinard, il partageait les 
idées sociales qu'il traduisait en vertus pratiques : 
LegoCf mettait la fraternité en action; il partageait 
son lit et sa table avec celui qui n'avait ni pain, ni , 
feu, ni lieu. 

Aprèi Février, le déchaînement des passions sé- 
para ceux qui avaient toujours été unis sous ]^ 
royauté. A partir des élections d'Avril les camps se 
formèrent, les individualités se dessinèrent.^ ÇoUet, 
Amyot , Legoff furent les hommes de Barbes contri; 
la nuancQ plus p&le que représentaient Trélat et, 
Dourille , amis de Blaize et de Guinard. — L'insur-, 
rection de Juin devait creuser un abîme entre c^ ri- 
vaux qui s'étaient mesurés dans un jour d'ambition ; 
leur épisode n'est pas un des moins étranges de ces 
filiales journées. — Je raconte. 

Il y avait à l'entrée de la rue des Noyers un^ barri;- 
cade qui dominait le haut et le bas de la rue Saint- 
Jacques et qui plongeait dans rue étroite du Foin 
dont la caserne était tenue par la garde mobile et la 
troupe de ligne. Cette barricade était une véritable 
forteresse. Flanquée de la barricade Cambrai et- dé 
celle du Petit*Pont, elle tenait en échecune anpée. 

Les troupes qui avaient repris le Panthéon la cer- 
naient par le haut; celles qui venaient j^ar le Petit- 
Pont la tenaient par le bas. La caserne de la rue d|i 
Foin regorgeait de soldats. Cette positioq était ainsi 
49^fçiui« la clé c\u ^ubouKg Saint-Manwu^ 
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L'opiniâtreté de la troupe vint deux jours se briser 
impuissanle contre elle. Les assauts» les feux de pe- 
loton n'y faisaient rien; il semblait qu'une armée 
d'insurgés la défendait. Chaque décharge promenait 
dans les rangs des défenseurs de l'ordre une mort 
certaine et semait la terreur. Tous les coups poriaient. 
Le chef des insurgés» armé d'un fusil à vent, obser- 
vait d'une fenêtre d'un premier étage les mouve- 
ments des assaillants et donnait le signal de chaque 
feu . A travers des fentes disposées en créneaux chaque 
balle frappait une poitrine d'homme» tandis que de 
l'autre côté on ripostait en vain contre les insurgés 
abrités. Cette guerre horrible dura quarante-huit 
heures: — Douse à vingt hommes en étaient les héros! 

Le dimanche soir la barricade fut prise etdesinsur- 
gés furent prisonniers. On éleva à quatre pas de là» en 
face de la ruedes MathurinSydes tréteaux; un tribunal 
militaire y monta . — ^Touice qu'on saisit» hommes» en- 
fants» tout ce qui parut suspect fut jugé de l'œil et du 
geste. Les poitrines étaient trop soulevées pour arti- 
culer autre chose que des cris. Une frénésie s'était 
emparée de toiy . I>es mobiles commencèrent à s'exé- 
cuter entre eux» le 17* contre le 24* bataillon. Le 
sang enivre : tout fut mené à la mort. Des blessés 
même furent fusillés : un mtcdecin ayant protesté 
contre la violation de son droit de sauvegarde et 
d'ambulance, en voyant enlever des vaincus de ses 
mains, échappa avec peine à la fureur des vainqueurs 
exaltés. 

Un silence affreux sillonnait les témoins de cette 
scène. Des tréteaux» des exécutions ordonnées d'un 
^te ou d'un regard» c'était affreux. Les yeux se 
troublent au souvenir de ce récit. On peut voir encore 
au coin de la rue Saint-Jacques et de la rue des Ma- 
thurins, la place vide d'une maison démolie : Regar- 
dez à hauteur d'homme ; des trous percent la mu- 
raille nue» et plus bas» rien. C'est que les poitrines 
étaient nombreuses et qu'on ne voit que les trous de 
balles perdues. 

L'h6tel Gluny regorgea de cadavres ; la ligne» la 
mobile et la garde nationale avait donné à la mort 
un contingent énorme. Ils étaient hideux à force d'à- 
ioix les muscles de la face conuractés par la résistance» 
par la lutte» par la passion et le désespoir. Les tom- 
bereaux enlevèrent tout cela sans bruit. On ne saura 
jamais le nombre des morts de Juin. 

Le soir de cet égorgement où plus d'un innocent fut 
victime » Collet fut saisi en uniforme à quelques pas 
du Panthéon ; il ne dut qu'au hasard de ne pas être 
passé par les armes. — Amyot fut arrêté non 
loin de la rue des Noyers. — Legoff fut pris chez lui 
près de la barricade du Petit-Pont. 

C'étaient Blaize et Guinard, l'un chef de batailiott 



et l'autre colonel dk l'artillerie parisienne» qui» après 
des actes d'audace et des prodiges de valeur» avaient 
enlevé la barricade de l'entrée delà rue Saint-Jacques; 
Blaize fut blessé» Guinard fut criblé de balles.— 
François Arago» savant dans l'art des projectiles, avait 
dirigé la canonnade qui déblaya par la rue des Ma- 
thurins les approches de la barricade des Noyers. 

fatalité! Collet et L^ofT avaient fait partie» en 
1840» du mouvement électoral dont Blaize et Guinard 
étaient des cheb et avec lesquels Arago avait remué 
la France. Que de fois Collet et Legoff ont pressé les 
mains de Blaize et de Guinard dans une tendre effu» 
sion ! La même prison les avait vus captifs» et Blaize 
et Guinard avaient eu plus d'une fois l'orgueil d'être 
applaudis par les mains calleuses de ces prolétaires. 
— Que la colère de Dieu fut terrible le jour où elle 
envoya Blaize » Guinard et Aitago exterminer leurs 
propres amis. Collet est pour vingt ans dans les case- 
mates de Doullens qu'il évita sous la monarchie. 
Amyot ramera cinq ans sur les galères de la Républi- 
que. Legoff» ce pauvre prolétaire dont la lêle rappe* 
lait les vieilles médailles de la République» est traîné 
de pontons en pontons. 

Cherchez dans nos luttes civiles et religieuses quel- 
que chose de plus frappant et de plus hideux. La 
bourgeoisie républicaine levant sa' hadie contre le 
prolétariat soulevé : la voilà dans sa plus simple 
expression. Ces hommes que j'appelle par leurs 
noms » cette bourgeoisie révolutionnaire exalta poD- 
dant quinze ans les souffrances du travailleur , et fut 
obligée en ce jour» à poitrine découverte, de Técraser. 
Les coupables sont-ils les vainqueurs ou les vaincus? 
Ne sont-ce pas ceux qui ont troublé la société par leurs 
prédications et désorganisé les éléments de l'État. 

Ah! certes je maudis la guerre civile et j'en crains 
le retour; mais je hais d'une haine profonde ceux qui» 
sous la monarchie» par orgueil et par ambition» ont 
préparé la lutte, ont prêché la guerre civile dans leurs 
écrits (1)» et qui, au jour du triomphe ont voulu se 
faire une république à leur taille et à leur usage per- 
sonnel» ont partagé les dépouilles et ont combattu les 
éternels déshérités. Que Juin retombe sur la Com- 
mission executive» dontles membres» et les amis» Ara- 
go» Lamartine» Ledru-RoUin, Pagnerre, les Guinard, 
Blaize et d'autres» prêchèrent depuis 1830 le désordre 
dont nous serons longtemps encore labourés»et qui dé- 
vorant dans l'orgiedu Palais Hédids l'argent destinéà 
prévenir le désastre» organisèrent la catastrophe. 
Pari», 4 mar» 1849. 

(i) Voir dans le nnmèio 4»de ces Profil» le portrait de Blv» 
aiyoucd'hui diiecteur da Moot-de-Piété. 

BeauU et Maignand» Imprimeur»» me 9ac<|aes de Brosse, 8. 
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L.-A. Blamiui, président de la Sociéêé Républicaine 
centrale; — Le docteur Iiaeaiiibre et Flotte, 

membres de la Société. 

■eranrdi, clubisle; — Artliup Bonimrd, cla- 
biste; — De Sérisnae et ClowftS; Hortâer^ 

clnbisies; — Herlieiix, clubiste; — ^Bladier die 
1l«Bt|ttu frères, clubistes. 

l^eplAnque^ ancien vice-président du Club des Clubs; 
— Lausler, décoré de Juillet. 



Aafvste Slanqui, -« le révolutionnaire le 
plus impétueux , l'agitatpur le plus populaire de 
notre temps. Chose singulière ! ce petit honrnie , 
bcé au milieu des parfis, a eu le talent de tracer 
ini sillon où le suivent les plus hardis, et le voilà qui 
^^ gronpe , qui les saisit, qui les entraîne, qui les 
^*ne, qui les précipite dans les abîmes de l'inconnu, 
où la mort, Texil, Téchafaud sont à chacun de leurs 
P^« Il n'a ni plan, ni théorie, ni système : il domine 
par la force de son impulsion, et comme il va sans 
^saè vers l'absolu, on est sûr qu'en le suivant on ne 
restera pas en route. Les voilà qui marchent à l'Hôtel 
^ l^le, qui jettent à la porte ou par la fenêtre le 
l>ouvei1lement, s'il y en a ; qui en ont un dans leur 
P<)che, s*il n'y en a pas ; qui mettent le marteau sur la 
GoDstitntlon ; démolissent en trois coups Tadminis- 
^tion, la magistrature et l'armée, prennent à revers 
!<& autres corps conclues, les culbuttent; battent 



monnaie sans métal, séquestrent les biens des fonc- 
tionnaires, tuent la Banque ; organisent une armée 
du peuple, tiennent la province en échec, font jouer 
le télégraphe pour annoncer que Paris est maître de 
soi-hiême, qu'un Comité de salut public pourvoit à 
tout et que ses décrets sont absolus. 

Le Peuple inonde les rues, demande des armes , 
s'enrégimente et part dans les vingt-quatre heures 
pour les bords du Rhin. La province n'a pas le temps 
d'y voir, l'impulsion est donnée. Les royalistes sont 
consternés, leur couardise habituelle les lie; ils 
fuient, ceux qu'on arrête sont ramenés à Paris et ju- 
gés militairement comme traîtres à la patrie. Géné- 
raux, magistrats, honounes d'État sont hors la loi. La 
Révolution écrase ses ennemis. 

Les réqui^tions forcées alimmtent la capitale ; ce 
qui reste de travailleurs eit organisé; les travaux pres- 
sants, les nécessités du jour sont prévus ; les grandes 
bbriques, les grands établissements où les petits 
viennent se fondre, retournent au Peuide; les corpo- 
rations exécutent tout ce dont a besoin la patrie. 
Tout appartient à tous; que tous travaillent, tous 
mangeront : c — Mais s'il n'y a rien? On irouvera.» 

L'Europe ébranlée s'affoisse. Le Portugal, l'Italie, 
la Pologne se soulèvent; la Russie aussi bien que 
l'Angleterre s'écroulent : g'étaient des colosses d'ar- 
gile! 

Le prolétariat a vaincu le vieux monde ; le pied 
sur 1^ ruines qu'il accumule, il se regarde lui- 
même ; un frisson de mort parcourt les Peuples ; une 
voix dit : Marchons I 

Les idées deviennent des faits. Les idées sociales , 
que le fait laisse seules debout, se posent : les travail- 
leurs cherchent un mode d'organisation ; l'Égalité 
absolue domine les intelligences, tout est à tous par 
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'a force des choses. Les associations se régularisent 
entre elles » leurs travaux divers concourant à une 
œuvre commune» la rétribution se fait sur le pied de 
régalitéy et tenant compte des inégalilés naturelles, 
cette i^triSuiioÂ se lait '$do|0riésl&e4Î>ips de chacun. 
A la vieille aociét^ succède une org|inisatlon sociale 
basée sur /égalité là plus fijanche, iâ ^is» réelle, la 
plus complète x ia Gêmmuumté. ' 

Voilà où nous allons* 

L'étincelle électrique qui doit embraser le monde 
a été semée depuis quinze ans , et surtout depuis la 
République de février, sous chacun des pas de Blan- 
quj. Si je n'étais rassasié de tant de catastrophas, si je 
ne me ridais pas sous les noinas pensées qui m*assié- 
gent, au souvenir de tout ce qui nous menace et à la 
perspective du danger qui nous oppresse, j'enfon- 
cerais davantage encore mou crayon sur tous les 
traits de ce tableau, car c'est lout un tableau, de figu- 
res et de paysages, qu'il fiivt Grayonaer autour de la 
tête de Louise-Auguste Blanqui. 

Blanqui est éctos au aouflto de la Aévûlulioo de 
Juillet 1880. Gonfme tous les hommes d opposition 
de ce tempjt, jeunes ou vieux, il était républicain, 
voulant la République, et rien que ça. Mais déîa tour- 
billonnaient dans sa t^te les vagues aspirations vers un 
avenir meilleur, les espérancdl que les classies infé- 
rieures de la société devaient développer et formuler 
plus tard en théories et en axMmes. Ce n'est point 
qu'il soit théoticien, lui. A peine dans l'intimité « et 
pour s'attacher quelques «hommes 9»'oQt il tit ses 
1 eutenants, a-t-il Jeté dans la coDversation quelques 
jalons ee socialisme ; il n'est pas si êimpie^ du reste, 
que d'exposer le prob^'me à sa manière, de faire 
connaître sa synihèse : il donnerait nmtière à conti'O- 
verse» à discussion, à divi^ion^ il afiaîblirait son au- 
torité. NoD, il est rhomme pratique, l'agitateur qui 
doit préparer le (eirain, talonner les masses; il est 
p jpitif et chacun cempie sur l«i. 

La première fois qa*il parut en Cour d'assises, dans 
le procès des Dix^neuf^ il s'en fit une tribune, se créa 
une renommée, et se révéla à lut-*méme fat terràble 
puissance de sa future domination : 

c Voilà, s'écria-t-il, la Franoe de juiOet teUe que 
les doctrinaires >notts l'ont faile. Qui l'eut dit, dans 
ces jours d'enivrement, lorsque nous errions machi- 
nalement le fusil sur l'épaule, au traVecs des m&i 
dépavées et des barricades, tout étourdis de notre 
triomphe, la pcntrine gonflée de bonheur, rAvant la 
pâleur des rois et la joie des peuples quand viendra 
à leurs oreilles le mugissement lointain de notie 
Jlarsef/tetsé, qui Teut dit que tant de joie et de gloîro 
se ehangerait en un td deuil? Qui eoi pensé e» 






voyant ces ouvriers, grands de six pieds, dont on 
baisait à Tenvi les haillons et redisait le désintéresse - 
ment et le courage avec des sanglots d'admiration, qui 
eut pensé qu'ils mourraient de misère sur ce pavé, 
leur ponquëte, et ^ue leurs admirateurs les appela- 

raient /tf plai$ de la gociéfé. 

» Ombres magnanimes, glorieux ouvriers, dont 
ma main a serré la main mourante en signe d*adteu, 
sur le chhhip de bataille ; dont j'ai voilé avec des 
bltijlons le visage agonisant, vous mourriez heureux 
au sein d'une victoire qui devait racheter votre race ; 
et plus tard, j'ai retrouvé vos enfants au fond des ca- 
chots et chaque soir je m'endormais sur mon grabat, 
au bruit de leurs gémissements, aux imprécations de 
leurs bourreaux et au sifflement du fouet qui faisait 
taire leurs cris. » 

Celte invocation aux prolétaires attira sur lui Tat- 
tention des masses. Tandis que les Guinard, les Ca- 
vaignac, les llarrast, les Carrel roulaient incessam- 
ment dans leur bouche les grands mots de Patrie, 
Liberté, France et République, Blanqui descendait 
plus vivement au fond d^ choses, toudiait une fibre 
iiouvi^lie et S0 distinguait par un vif sentiment .des 
besoins du travailleur. — « Il e.H bon, le petit Blan- 
qui! il marche! > et Blanqui pénétrait au fond des 
société secrètes, au milieu desquelles il se faisait 
personnellement adoreré 

Jusqu'en 1839 il parut peu sur k seène. Au procès 
d'/^Til il fut perdu dans Ja foule des défenseur ; il 
pousstiit aux extrêmes ; faisait descendre les aristo- 
crates du parti des hauteurs de leur ambition. Dans 
le procès des Poudres de 1836, il acquit peu de relief. 
Mais dès cette époque, son action commença à se 
faire sentir dans les menées et les intrigues souter- 
teraines du parti. H voyait beauroup M. de Lamen- 
nais, qui fit paraître le -Livre du Pemplt^ où le germe 
des id«es sociales, fondées sur tÊgalili, eet conienu 
diins uue discussion du Droit et du Devoir : ce qui 
fit dire que l'illustre pri^trc avait, sous l'influence de 
ses relations avec le révoluiionnaire par excellence, 
posé dans ce livre les bases phdosophiques du socia- 
lisme uioderne. • 

L'émeute du 12 Mai 1839, combinée, ordonnée, 
dirigée par lui, eut une portée immense. Au pou- 
voir elle ré\'éla des dangers nouveaux , les idées 
nouvelles qui minaient rédilioe social ; au paijti lui- 
môme elle dAmonlra qu'une transformation de laBé* 
mocratie s opérait et que les classes inféiicures, ^h 
pelées à la vie politique par le besoin d'une existence 
exempte des craintes du lendemain, échappait à jhi 
direction des hofnmes purement politiques. l»'ena- 
thème fiit lanoé surtout opnlre jB^ampii. f/ai mût 
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donné Toccasion de se produire à ces nouveaux ve- 
nus dans te monde révoiutioQnaire, Le parti socia- 
liste s'organisa* 

Les di)clrinps communistes conspiiées, honnieç, 
TilipendiéeSt exterminées^ vouées à la haine« au mé- 
pris, an Siircasine, se propagèrent d'une manière 
eiîrayame. Les prisons se re:nplirent« et lous çoui^ 
qui entrèrent en prison siA)irent l'enseignement et 
propigèrent activement, brutalement» le système de 
la communauté. Au milieu des coteries, des écoles, 
des églisei, aucun homme cependant n'apparaissait» 
résumant les fonnuies diverses, et capable d'être le 
dief, le champion, le représentant révolutionnaire 
de ridée égalitaire. Pillot» Desamjr, May étaiefàt d**s 
individualités restreintes» ayant leur physionomie 
particulière, leur caractère à part, ouvriers taillant un 
pan de Tédi&ce, mais non les arclûiectes d*uu tout. 
Hichel de Bourg(?s, seul dans le camp consulaire, 
arail acquis un prestige, et sa célébrité lui donnait, 
aux yeux d'un grand nombre, l'étofte ifun dictateur. 
Hais leâ querelles du National et des bastilles jetèrent 
la division, et la partie active 4e la démocratie cher* 
cha ailleurs Tboumie de ses espérances. Du &>nd de 
sapÛNon, Auguste Blanqi^i attira les regards et fixa 
ces espérances. Détenu à la maison centrale de 
Tours, il Tut accusé et condamné m^me d'avoir fo- 
menté (les troubles, dirigé une association, un com* 
piot, que sais-je? ËuQn la révolution de Février 
arriva. 

dirt tout ce que ce petit être chi^tif, fréle, plié on 
deax» a remué d*homnios dans ce Paris si violent, si 
tourmenté, ce serait faire l'histoire des émotions de 
chaque jour. 

11 fallait le voir tous les soirs dans son Club de la 
rue Bergère soulever lespropo*^itions, diriger les dis- 
cussions. 11 saisissait une question à l'ordre du jour, 
politique ou financière. Il élevait durement la voix 
avec un accent aigu et pénétrant; il avait une viva- 
cité, une énergie, un entrain ; il se passionnait len- 
tement, laissait la salle s'échauffiT par le tuniulie, 
tout en simulant l'impatience et en ayant l'air d'agiter 
sa sonnette, parce que le tumulte animait les esprits 
^ les ten^t en ^moi; il concentrait le débat, il l'aga- 
C^tpardes traits envenimés à l'adresse du gouverne- 
ment provisoire; il donnât aq sujçt des déyelop- 
pemcnjU neufs* d ' tNX'rÇQS harJiSf deç prppqftions 
efGrayaiit 9, et po)|$^it à l'agitation : c'est ainsi qu'il 
a fiiit le 1 7 mars. 

Biaoqui, en arrivant à Paris, avait été accueilli d'une 
inatfière glaciale par le Gouvernement provisoire. 
Barbes t drconvomi par Éiienna Arago, le reçut 
froidemçnL J^e j(6, jour du drapeau rouga, le pre* 



mier chib ouvert au Prado par Crousae, auquel 
s'étaient r^nis tes yieiox communia p^olution- 
naires, avait voté une mepace au Gouvernement pro- 
visoire et se disposait à renouveler une 9c^ne de 93» 
à tenter un coup de main ^ur l'Hdtel (^e Ville. 
Blanqui, à la tombée de la puit» était allé au Goti- 
vernemept ; il ne vou)u^ pas l'entraver. Il survint b.\x 
club qu il apaisa. 

S'il l'eut youlu, cinq cents hommes ^q^éç, tout 
chauds encore de l'émeute et daqs l'enivrement de 
la proclamation de la République ; cinq cen^ bopa- 
mes, les plus hardis que renfermât Paris, les plus 
rompus aux tentatives, ayant joué leur vie plus d'une 
fois sur les pavés, eussent surpris la Ville çoippue dé- 
légés du peuple, comme anciens prisonaiers politi- 
ques, eussen envahi le gouvernement» immolé La- 
martine à la voix duquel le drapeau rquge* le drapeau 
du peuple^ était tombé de la statue de Henri IV, eus- 
sent déposé le pouvoir issu des barricades et gou- 
verna par la Révolution» c'est-à-dire par I4 Terreur. 
C'en était &it» car le pe|iiple ^e Paris, hostile à la 
République, n'était pas encore revenu de sa stupeur 
et eut courbé sa tôte. — Blanqui eut un sentiment 
plus éclair^ de la situation. L'un dit qu'if se croyait 
encore powble sans troubler la Cité; l'auti^e qu'il ne 
connut pas le secret de sa force : je dis qu'à ses yeux 
un gouvernement, — eu fut-il le diot^teiir» — im- 
provisé par les sections de Paris lui sembla suranné ; 
Il voulait du grandiose» un grand concours de for- 
ces , il lui fallut attendre. Chez lui» l'ambition est 
mesurée : elle s'emprefnt d'un idéal gigantesque» elle 
est tempérée par l'abnégation de sa persQDue. Il a un 
frein dans son habitude de la souffrance. Chez les 
Caussidière, les Ro|lin, la fureur de jouir est le plus 
puissant mobile ; chez lui» la pauvreté relève » pour 
ainsi dire, la passion politique. Ce jour- là» en sortant 
du club à onze heures du soir» il mangea un pain de 
deux sous... Il avait oublié de dîner. Ce n'es^ point 
un ambitieux vulgaire» celui qui sacrifie non pas seu- 
lement l'amour des jouissances» naais la r^aration 
ordinaire de ses forces et de se santé, à la poursuite 
d'une chimère dont l'image fuit sans cesse comme à 
travers un mirage d'événements et de catastrophes. 
Les veilles» les chagrins» les misères» les prisons» les 
souffrances de toute sorte, les tortures physiques et 
morales ont plié son corps ; son corps de fer résiste 
à tout ; spn caractère est tremipé pour la lutte. En 
vain on voudra le briser. 

* 

Mais son désappointement fut prompt» il avait jeté 
son coup d'œil autour de lui et n'avait aperçu que 
des gouvernements pressés de dévorer leur proie* U 
avait espéré» il espéra toujours que la Révolution n'c- 
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tait pas perdu avec le Luxembourg, la Préfecture et | 
rintérieur ; il les sonda : c'étaient des rivaux d*abord» 
ensuite des adversaires. Sans se l'avouer, craignant 
même d'en avoir la certitude, il résolut de pousser à 
la roue pour y pousser les autres qui couvraient leur 
lâcheté, leur orgie, leurs fureurs, du manteau de 
l'hypocrisie révolutionnaire. 

Rien dès lors ne le distrait de son but. Il fait trans- 
porter, dans les autres clubs fondés sous son influence, , 
les discussions élaborées à la Société républicaine 
centrale. — Bientdt une idée surgit : les Elections ! 
— Ce grand mouvement qui va agiter la France est 
un moyen de faire trébucher le Gouvernement de 
l'Hôtel-de^Ville. 11 faut prolonger l'agitation ; ravir 
les élections de Paris à l'engouement momentané 
qu*on a pour la fraction modérée du Pouvoir ; agiter 
les clubs : en un mot, demander l'ajournement des 

élections au 31 mai. 

Avec son habileté, il travaille sa Société républi- 
caine centrale; concentre l'attention sur le danger 
des élections précipitées ; attise l'irritation dans l'es- 
prit des travailleurs qui réclament en vain les amé- 
liorations sociales ; profite des passions et des ambi- 
tions déréglées, il les ramène tous sur son terrain ; il 
convoque les chefs de clubs ; il prépare une manifes- 
tation. Le pouvoir tremble ; Ledru-Rollin et Caussi- 
dière suspectent ses intentions et pâlissent d'effroi ; 
Lamartine, dont Sobrier entretient les vagues terreurs 
et qui joue au Bailly, commence à voir ce que c'est 
qu'une descente de Paris à la Grève. Les uns veulent 
donner le change à l'opinion ; les autres veulent met- 
tre leur corps en travers de la manifestation. Vains 
efforts I Le jeu est terrible, et l'implacable et froid 
agitateur a soulevé Paris d'un tour de bras: les voici 
qui vont décréter la déchéance du Gouvernement, 
le ministère du Travail, et, pour avoir le temps d'or- 
ganiser la Terreur, l'Ajournement des élections : on 
applaudira. — Un seul homme, casse-cou de ton- 
tes les tentatives^ s'est mis dans les roues delà eon- 
juration : c'est Cabet ! Par son attitude, contraire à 
la résolution de la veille prise chez Blanqui, il se pose 
en pédagog&e et fait des phrases : le coup est man- 
qué. Les conjurés se retirent sans qu'on ait rien osé 
contre eux, tant, dans leur défaite, ilsoniété ferriblesl 

Plus aigri, Blanqui n'en devint que plus audacieux. 
On connaissait sa ruse profonde et son inflexible au- 
dace ; on ne pouvait 1<* dompter, on ne l'essaya qu'à 
demi ; on voulut le tuer, Tanéantir : Le document 
publié par la Revue réirogpective parut pour se débar- 
rasser de ce dangereux adversaire. Ledru-RoIlin , 
Caussidière, Sobrier, Etienne Arago, Lamieussens 
auxquels Blanqui inspirait de sombres terreurs vou- 



laient le démonétiser à tout prix, et d'abord le firapper 
d'un coup qui l'empéchÂt, dans le premier moment 
de la surprise, de dominer les élections par les clubs 
parisiens, et d'entrer dans le gouvernement par 
l'Assemblée constituante. Blanqui fut terrassé, mais 
non vaincu. 

11 y a quelque chose d'infernal, en efTet, à fou- 
droyer un ennemi d'une accusation sous laquelle il 
ne peut que se tordre. 11 y a quelque chose d'odieux 
pour des agents d'un pouvoir à écraser un accusé, 
à laisser le fer dans la plaie, et à lui crier, quand il est 
à terie : Défends-toi ! Les plus furieux démentis, dans 
ce cas, sont de pauvres arguments, et la nature révo- 
lutionnaire est ainsi faite, qu*on ne détmit qu'à la lon- 
gue la méfiance une fois excitée. Les plus belles re- 
nommées, les hommes les plus purs, les plus inoRensifis 
se flétiissent sous cette haleine de calomnie; fausse et 
étroite politique qui fut celle de Ledni-Rolltn. Le 
but même n'en excuse pas le moyen à mes yeux. 

Ce moyen, du reste, dénotait l'impuissance. Je 
comprends qu'on se débarrasse d'un homme, qu'on 
le tue, comme Sobrier voulait tuer Blanqui, par le 
poignard ; mais non comme Caussidière et Ledru- 
Rollin qui crurent voiler leurs vieilles fautes par ce 
coup d'éclat. 

Tous cela fut une véritable conspiration ; Caussi- 
dière et Ledru-Rollin voulurent recueillir seuls les 
bénéfices éventuels de la Révolution ; Harrast et sa 
police applaudirent à cette lutte à mort : Mais ce qui 
ne Alt point généreux, ce fut le silence de quelques- 
uns. 

Nous trouvons dans un numéro de la Revue du 
Progrèt publié en t840, par Louis Blanc et Etienne 
Arago, une lettre du défenseur de Blanqui, l'avocat 
Dupont, qui raconte le calme avec lequel son client 
avait fait le sacrifice de sa vie, dam le* mêmes jours tous 
la date même qu'on lui reproche d'avoir dicté la note 
anonyme des conspirations politiques. Louis Blanc 
n'en parla pas... Pourquoi? Il n'avait pourtant pas 
lieu de craindre Tagitateur, puisqu'il gardait une juste 
mesure entre les deux camps opposés, entre la So- 
ciété rt^publicaine centrale et la I^fecture de police. 

Si Blanqui restreignit sa haine , à l'égard de ceux 
qui tenaient le haut du pavé révolutionnaire » il se 
lança avec plus d'ardeur dans l'agitation des clubs. 
Fort de l'appui des vieux républicains, il scinda de 
plus en plus le parti que cherchaient à grouper les po- 
lices. Tandis que la police de Harrast travaiUail le 
Club de la Révolution ; tandis que celle de Lamar- 
tine et de Sobrier travaillait le Club des Droite de 
l'homme et leurs adhérents, et que les trois polices 
réunies formaient le Club, des Clubs avec des fonds 
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secrets de l'HAtel de Ville, de la Préfecture, de l'In- 
térieur et des AfTaires Étrangères , Blanqui , de son 
côté» voulut fonder un Comité des Clubs démocra- 
tiques radicaux» en opposition au Club des Clubs. 

Le gant était jeté. L'occasion ne manqua pas. Il 
fallait» ccmme au 17 mars» lancer le char do la Ré- 
volution sur la pente d'une dictature ou d'un Comité 
de salut public. Les circulaires de Ledru-Rollin aux 
commissaires des départements pour influencer les 
élections contre l'opinion modérée aussi bien que 
socialiste» avaient produit une excitation fébrile et en- 
touraient la faction rouge d'une sorte de puissance et 
de prestige exagérées par son audace. Us ne se trom- 
paient pourtant pas sur leur faiblesse réelle, les 
Rouges de toute sorte redoutaient grandement de ne 
pas être maîtres de la situation. Les tiraillements de- 
vinrent plus vifs : il fallait une manifestation aux uns» 
il en fallait une aux autres : Ledru-Rollin et Caussi- 
dière comptaient sur Louis Blanc et les Corpora- 
tions» Lamartine et Marrast sur les Ateliers nationaux. 
Blanqui se trouvait entre ronclume et le marteau » 
mais il espérait par son énergie ravir l'étincelle et le 
feu sacré. Louis Blanc » en convoquant les ouvriers» 
craignait l'influence de Blanqui ; car les hommes qui 
dirigeaient la plupart des associations appartenaient 
plutôt à celui-ci qu'à Ledru. 

Aussi le 15 avril dans la prévision d'un mouvement 
pour le lendemain» Ledru-Rollin» malgré le document 
qu'il avait fait publier contre Blanqui » lui fit-il faire 
des propositions. Blanqui refusa et un ami alla au 
rendez-vous» vers minuit» à la Préfeature de police. 
Ledru-Rollin était caché dans un cabinet d'où il en- 
tendit la conversation de Caussidière qui parlait en 
son nom. Rien ne fut conclu» on laissa tout au gré 
des événements. Pris sous son point de vue le plus 
large » le but du mouvement eut été la dictature de 
Ledru-Rollin sous l'influence d'un cpmité composé 
des trois autres membres du Gouvernement provi- 
soire» Louis Blanc» Flocon» Albert» auxquels eussent 
été adjoints Blanqui» Raspail » et peut-être Cobet. 
Pris sous son jour le plus restreint» un coup de nuiin 
nous eut amené Blanqui » Raspail et Cabet » dont les 
décrets eussent fait courber la tête à leurs rivaux. 

Le lendemain» 16 avril » les corporations réunies 
au Champ-de-Mars et conduites par les chefs de 
clubs, s'ébranlent à un signal inconnu» Le mouvement 
s'opère et les masses se portent vers l'Hôtel de Ville. 
Mais le rappel avait été battu ; la peur avait terrifié 
Caussidière et Ledru-Rollin. Ces hommes d'État vi- 
rent le fantôme du 17 mars plus puissant » plus dé- 
cidé. Il était onze heures. Louis Blanc et Albert ap- 
prenant l'ordre de rappal accoururent a Tlntérieur. 



surprit^ indipUê, navrét ! Ce rëftpel leur M$aU le cœur. 
11$ s'en plai^irent vivement h Ledru qui leur témoigna un 
grand regret de tordre qu'il avail dmmé, n'ayant fait en 
cela, disait-il» que céder aux sollicitatione pressantes de 
Lamartine, 

La colonne populaire n'arriva à la Grève qu'entre 
deux haies de baïonnettes. Les chefs des Clubs étaient 
frémissants. Barbes» victime des intrigues de la po- 
lice de Lamartine et de l'Intérieur» excité par la rue 
de Jérusalem et la rue de Rivoli, avait échelonné 
sa 12e légion» depuis le pont d'Arcole jusqu'à l'Hôtel 
de Ville. Son Club» armé, tenait la grille dans la 
prévision d'une lutte. Jamais la Révolution ne fut si 
prête à s'entre-dévorer. Si Blanqui succomba» ses ri- 
vaux avaient aussi perdu leur enjeu. Le parti de l'Or- 
dre» habile dès lors à triompher des fautes de ses 
adversaires, sut profiter des circonstances , et le soir, 
aux flambeaux» aux chants républicains» on ne cria 
plus : Ça ira^ les aristocrates h la kmieme ! mais : Mon 
à Blanqui ! Mort à Rollin ! 

C'était pourtant la tête de Blanqui qui avait porté 
dans ce jour les chances de la fortune révolution- 
naire» lui seul! — Il était défait. Il allait être vaincu 
bientôt» mais vaincu» non-seulement de ses défaites» 
vaincu aussi des fautes de ceux qui s'étaient élevés 
contre lui. 

Quelques jours plus tard» son adresse au Gouver- 
nement provisoire sur les événements de Rouen ne 
soulève qu'une émotion passagère ; et, l'on sent aux 
transes qu'elle cause» que c'est un acte de désespoir, 
un de ces accents pleins d'énergie et de fièvre des 
hommes qui s'en vont : 

c La contre-révolution» dit-il» vient de se baigner 
dans le sang du peuple. Justice» justice immédiate des 
assassins! C'est une insurrection royaliste qui a 
triomphé dans la vieille capitale de la Normandie, et 
c'est vous. Gouvernement républicain» qui soutenez 
ces assassins révoltés! Est-ce trahison ou lâcheté? 
Êtes-vous des soUveaux ou des compilées?..» » 

La Constituante étant ouverte» il fallait plus de 
prudence et moins d'action. Tant que la légalité 
av..u t.iiparu sous le provisoire, on pouvait tout 
tenter. Maintenant» tout mouvement ne pouvait plus 
être» en principe» qu'un acte illégal contre la souve- 
raineté du peuple. Blanqui l'avait deviné, ses rivaux 
ne l'avaient pas assez compris. > — Ils n'avaient pas 
non plus assez compris qu'en le détruisant, Caussi- 
dière et Ledru s'étaient portés des coups mortels. Ils 
alla-ent être balayés à leur tour. Leur instinct de 
conspirateurs les avertissait; pourtant ils ne voulaient 
pas céder la place. Les insensés I ils crurent eneore 
pouvoir triompher des obstacles et tiror le char de 
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la République de Tornière où il lui avait cassé une 
roue. 

Le 15 hnaî arriva, bevinant Timpasse où ils s'(^taient 
engagés, Blanqui observait la tondance de Caussi- 
dièrèi dé RÔIlin et de Louis Blanc. 11 leur falait 
saiiter le pas, ou précipiter eux-mêmes une nouvelle 
descente des faubourgs. Une question étrangère, la 
Pologne, Ùâtâ le mouvement. Et par un concours 
singulier, les députations provinciales amenaient à 
Paris là crème de la République Rouge. 

La lutte, du reste, était compliquée. La Commis- 
sion executive qui voyait déjà poindre à l'horizon 
Tétoilè dé Louis Bonapart**, voulait une manifestation 
qui servit de prétexte à un abus d*autorité. Elle avait 
besoin, en outre, d'argent, et Lamartine alla jusqu'à 
' se compromettre en offrant dix mille francs aux cor- 
porations, afin d'intimider la Chambre par une émeute 
et d'arracher ainsi cent mille francs par mois, pour 
le police de M. Pagnerre. 

Mais cette fols, on se promit bien de ne pas laisser 
riniiiativè à Blanqui. La conspiration de la rue de 
Rivdlij sous le nom d*Huber, fit tous les frais de la 
niise en scène, et, chose inévitable, la Société répu- 
bMcaine centrale, par le laisser-aller de ses manières 
et de ses habitudes, observait la marche des meneurs. 

Léâ péHpéties de cette lutte intestine, (j-ji condui* 
sit Btanqui à Yincennes, ont trop d'intérêt pour que 
nous ne levions pas le voile qiii les couvre. — D'abord, 
lés clubs â;*agitent; les adresses pleuvent. Le 10 mai, 
lé Club des Rèpublicains-SociaTistes en envoie une à 
l'Assemblée nationale , demandant la formation d'un 
Cdtigrèéj Bùro()éèn pour le rétablissement de la Po*> 
lôgné. Lé club' de Blanqu! se cohlénle d'adhérer avec 
lés clubs en massé, parmi lesquels on trouve les 
Clubs dd Saluf social; de là Propagan te i^publicame, 
dé là Girie ifiatîôùale, de Id Fusion dëinocratique et 
socialiste, de la Honfàgne, des Jaèobins, des TravaiU 
leurtf-répiiMîèairis; de TÉmancipation des peuples, 
de rOrgâtiisation diï tré^irall, etc., etc. — Lé mouve- 
meni s'éteM, Tèccasion est bonne; mais les întngues 
sé (MiMDt : le 12; lui appei est fait aux démocrates- 
aocialhtës, par MUtèv et huit autres individus de la 
C&mmtmê iè Pariée liais les influences de la Commis 
sioiy elécutivè fbnt retarder la manifestation, elle 13, 
UM afltehé dd Comité centralisateur, dont Hùber est 
pféâdeiit, remet l'affaire avt lundi. Le lundi matin, 
Sohrier de aon côté, voiilant jouer son ^61e, fait une 
nouvelle affiche, et appelle le peuple à la Bastille. 
On sent 411e quatre forces luttent entre elles : Lamar- 
tiae et Sobrier, Canssidière et Ledru-Rollin, Huber, 
Bterbès, pâsi^ Blattqui,' qui tourne dans les nuées, 
eonune un oiaeau d^ naufrages. 



De son côté, Canssidière fond des pièges à Flotte, 
et afin d'acraparer le fruit dn la journée, de s'appro- 
prier le f riomphf*, s'il y a lieu, au profit de l'i'ter nelle 
et ridicule dictature de son patron, il ciiPrche à prr- 
dre Bîanqui, qui peut laisser dans ce conflit sa vie ou 
sa liberté. — Mais la Soci(^té républicaine centrale dé- 
cida, sur l'avis de son président, qu'elle ne se rendra 
à la manifc'^tation que commf^ un club ordinaire, et 
qu'on ne prendi*a place au défilé qu'à la hauteur du 
boulevart Montmartre. 

Vers midi la colonne arrive S'ir la place de la 
Concorde ; à la hauteur de la Madeleine, \o Club des 
Clubs, le club de la Révolution sont en tête, ban- 
nières déployées; S. — ,R. — ,F.— ,L. -,B. ,F.— , 
S. R.— , membres de la Société républicaine, sont 
épars, tandis que les hommes de Marrast et de La- 
martine dirigent la manifestation. 

Un bataillun de garde nationale débouche par la 
petite me des Champs-É'ysées ; la iéte de la colonne 
parlemente, quand, tout à coup, sur un signal, la 
Société républicaine s'ébranle et envahit la place. 
C. — , montagnard déploie le drapeau du club, au- 
quel se joignent les autres drapeaux : on atteint ainsi 
le pont de la Concorde, couvert par les colonnes 
pressées de deux bataillons de garde mobile. — Oo 
demande passage : c On ne passe pas !* 

Les coups de fru vont-ils s'échanger? Non. La 
masse entoure la mobile : on enserre chaque soldat; 
on lui pressé les main.; on l'appelle mon frére; on 
le prend par'les sentiments ; les poitrines se décou- 
vrent les baïonnettes disparaissent. Les rangs s'ou- 
vrent, la colonne m.trche, le pont est envahi. 

Arrivés devant la grille, quelques voix se font en- 
tendre, demandant que les représentimts viennent en 
cérémonie recevoir la pétition des mains du peu[ilc, 
sur les marches du Palais. S'ils se fussent hâtés, tout 
était fini. Hai^ Timpatience fit préefpiter la foule, et 
rémeute s'écoula le lonpr de la rue de Bourgogne 
pour prendre T Assemblée par la place du Palais- 
Bourbon. 

Pendant que la grille du côté de la S^lne s'ouvrait 
aux délégués Raspail, Blanqui, etc., on prenait d'assaut 
celle du derrière, malgré le général Courtaisqui, 
hissé entre les colonnades, faisait une barricade de sod 
corps contre ceux qui escaladaient le mur, s'accro- 
chait aux pointes de fer, repoussait les assaillants et 
luttait corps à Corps avec eux. 

L'Assemblée est envahie. Les tribunes se comblent; 
les bannières et les cris pas^^ent sur les télcs des r-e 
présentants. Je pénètre dans une tribune; j'arrive au 
premier rang, au milieu même de la salle. Je jouis 
d'uD spectacle inouL Au bas, dans l'enceinte, se 
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m'eurent less flots diï peuple apportés par les clubs. 
Ils se regardent, se reconnaissent, se parlent, se grou- 
pent; les clubs s'observent : la lutte est inévitable. 
Dans le combat ils ne se mêleront pas, ils rivalîseroùt 
d'audace; les antipathies, les personnalités haineuses 
se feront jour. Au-dessus de la foule, au premier de- 
^, apparaissent Blanqui, Flotte et la Société répu- 
blicaine centrale. Ils sont à la tribune; ils s*y cram- 
ponnent; ceux qui s'y présentent se brisent à leurs 
pieds ou passent par dessus leurs t^tes. C— , C— , 
yieui condamnés politiquesi hommes d'énergie, re- 
poussent violeniiiient ceux qui .veulent l'assiéger, lis 
font à Blanqui un rempart de leurs corps, et leurs figu- 
res contractées, leai;s bras tendus dénotent que. dans 
leurpensée,si Blanqui quitte la tribune,il n'y remontera 
pas. Aussi, Blanqui y demeure immoLie; de ti^mps à 
iutre il semble baisser la t^te pour laisser passer une 
n.otion violente, eifpèc^ de coup do foudre quis*éleii)t 
avec fracas. Il reste fixe, il semble se bercer dans 
une force inconnue ; il veut fiiire trembler les échos 
de la salle de sa voix aiguë ; il ne veut pas quitter la 
tiibune. Enfin, il parle, et c'^st pour remuer d'effroi 
l'Assemblée par le souvenir de Rouen. Kaspail, qui a 
para un instant à la tribune, s'est mêlé à la fuule qui 
s'attache à ses pas, et se promène dans Tenceiiite. 11 
voit bienlOi qu'il sera sacrifié comme la Pologne, et 
s'ea va. 

Hais en dehors de ces deux hommes dont le flux 
roale centre la tribune, un r<'Oux s'î'lèvc et veut lès 
couviir. C'est Barbés ; deirière lui s'agitent Sobrier, 
Etienne Arago. Les motions violentes pU^uvent : Ce»t 
U Peuffie qui u tien mérii4 de la patne ! Ceu un impôt 
d*im milliard $ur Ui riches l Ces motions, dont je 
ne saurais trop Faire ressortir le caractère, n'ont été 
mises dans la bouche de Bai bès nue pour l'emporter 
sur ses rivaux placés au-dessous de lui, motions qui 
trahissent l'impuissance et Ih crainte de laisser à Blan- 
qui le succès de la manifestation. 

L'anxiété est au fond de mon âme. Il me semble 
voir F. menacer Barbes. Logique terrible des ré- 
volutions? Danton fût misa mort par Robespierre, et 
Robespierre à cause de Danton: Blanqui .mourra 
par Barbes, et Barbes mourra à can^ do Bianquj. 
Au milieu d'ejx, voici Huber qui reprend le haut de 
la lutte : il proclame la dissolution de l'Assemblée. 
Un écriteau est hissé, voyez queî h:isard I sur la ban- 
nière de ht Société Républicaine centrale. 

Dans cette tourmente, on n'a vu nulle p^rt la main 
qui aurait dû apaiser le flot impétMOux du Peupif. La 
Police conspire, donc elle ne peut sauver l'Ëtat. Et 
qui voulea^vous qu'elle sauve ? bi elle s^uvo l'A^m- 
Uée, elle combat ses amis des Qubs, et on crie à la 



(rahîson i si elle sauve KAssdmbl'^e contre la Com- 
mission' executive, Caussîdière est également perdu. 
Sat perplexiië étaH grande; sa Pblice ne pouvait cons- 
pirer que par la fo^ce dé son tnèrtiet elle se contenta 
d'observer; laissa souffler le vent de l'émeute, qui 
vint librement battre de sa rage les pieds de la tri- 
bune. Caussidièré voulut être habile, quand il eut 
fallu de riniiiative. Il fit absolument comme au 17 
Mars et au 16 Avril. Anssi, ftit^I du nouveau Gou- 
vernement d'abord le 15, et destitué le 16. 

Quand l'émeute a triomphé, je vois entrer, par la 
porte basse dé la rue de Bourgogne, Gahaigne, qui 
vient s'assurer du résultat de Uséahce, afin que la Pré- 
fecture prenne iin4 résolution et se déclare. Près de 
la Préfbcturo, je renconti^e Tiphame armé d'un grand 
sabre; il regarde à droite et à gauche, il attend que 
le coup soit fait pour jouer au soldat, et se montrer 
pour uier de la victoire. Un des montagnards cam- 
pés dans la i^ue de Jérusalem, en sort : t Où vas*tu? 
—A la caserne Saînt-Yictor pour marcher sur THô- 
tel de ViHe. » Je marche vers la Ville : Barbes vient 
d'y entrer, tandis que Blanqui, Flotte sont restés à la 
Chambre. Je vois déboucher sur le pont d'Arcole un 
détachement de montagnards et de gardes républi- 
cains commandés par C ; la fiiiblesse de cet offi- 
cier empêche que raffaire ne soit enlevée I S'il avait 
accéléré sa marche, rinsurrection était victorieuse. 
Ledm-Rollin avait été pboé en tète des listes, et la 
fraction modelée du Goqverfiemrnt du 24 février, à 
rexi>*|>iion de Lamartine, était chassée avec T Assem- 
blée. Oui, rameute eut triomphé ; car il y avait dans 
rilôtel de Ville àfs honmies résolus, appartenant à la 
Société Républicame centrale et. aui elnba les plus 
avancés. Mais il est certain aussi que Lamartine et 
Ledin-Rollin eussent été inunolés le soir même. 

la garde nationale qui avait eu le iemps d'inonder 
le Grève et de cerner l'Hôtel de Ville avait tout dé- 
concerté. Lamartine et Harrast avaient de h mani- 
tesUtion ce qu'ils en voulaient Ledn»*RoIUn, en ar^ 
rivant à la Grève, voyant à l'albue une issue fu- 
neste, se rangea du côté dés modérés qui triom- 
phaient comme au 16 avril. Barbes et Albert étaient 
arrêtés, Longepied et d'atttres membres du Club des 
Clubs, qui s*étaient entendus le matin, les uns sfec 
la Commission executive, les autres avec Ledru-Rol- 
lin lui-même, étaient arrêtés et ocNuduits à VmoeuQrs. 
Cependant hi journée n'était pas finie. La partie r; < 
tait pas perdue ; il y avait des hommes trop .engages 
pour reculer. Malgré la confusion dono, il y avait 
encore moyen de réparer l'échue* 

A la nuit tpiibanlet. plosiearsjmembrts d&U So- 
ciété républicaine centrale. S»— F»-^,— et L,— se 
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rendiient rue Bergère, et Tun d'^ix déclara c que les 
circonstances étaient graves» que la démocratie n'é- 
tait pas vaincue, mais que pour triompher elle avait 
besoin de tous les dévouements. J'engage donc, 
ajouta-t-ily tous les bons citoyens à se rendre de 
suite, avec ou sans armes, à la Préfecture de police, 
parce que c'est là que doit se décider le sort de la 
patrie. > — Il n'y avait là qu'une cinquantaine de 
personnes. On partit. 

L'hdtel de la rue de Jérusalem étaii sur pied. Tous 
frémissaient d'impatience et voulaient tenter un coup 
dans la nuit.— Mais Cau88idière,^démoralisé, averti de 
la conduite de Ledru-SoUin' à l'Hôtel de Ville, ne 
pouvait plus sérieusement s'engager dans un conflit. 
Vers dix heures du soir, il s'échappa dans sa voiture, 
entre deux rangs de gardes républicains, et planta là 
les montagnards. 

Quand on cfaerdie la raison de ces faits, quand on 
voit la petitesse de ce dénouement quand on voit 
avorter tant d'audace, on se demande comment des 
gens qui tenaient Paris sous leurs mains ont pu fai- 
blir de la sorte. C'est que le fantôme de Blanqui 
planait sur toutes leurs pensées et pesait sur toutes 
leurs dédûons. Quand Huber et Barbes poussaient 
la Bévolutkm, Blanqui était là les bras croisés et leur 
dardant ses yeux gris. Quand il monta à la tribune 
ils le crurent maître de la journée. lis perdirent la 
tête et firent tout pour le faire choir. La nuit même 
tout coup de main était impossible, parce que Ledru- 
Rollin compromis, Blanqui eut été le chef du mou- 
vement. Le malheur de Gaussidiàre et de Ledru est 
d'avoir voulu le démolir par des moyens violents, au 
lieu de l'aflUblir par la ruse, de l'isoler par Tintri- 
gue et de l'abattre par un exofts. — Caussidière était 
entouré d'incapables. 

Le rôle de Blanqui est^il fini ? Sa tombe est-elle 
ouverte? Non. Cet homme orageux qui faillit plus 
d'une fois déraciner le chêne antique de nos institu- 
tion à l'abri duquel tant de générations se sont re- 
posées, reparaîtra, si j'en crois ma nature instinctive 
et mon intelligence des événements. 

D'ailleurs, il a l'flme cramponnée dans le corps. 
Habitué à la souffrance, il supportera l'exil ou la pri- 
son avec un corps de fer et une âme stoïque. C'est 
l'esprit révolutionnaire, l'austérité philosophique, 
Toubli de soi, l'amour de soi sans la jouissance, Tor- 
gueil de l'ascétisme. 

Écoutez comme il a l'amour de ses maux : 

— c Parmi mes compagnons, dit-il, qui a bu aussi 
profondément que moi à la coupe d'angoisse? Pendant 
un an, l'agonie d'une femme aimée s'éteignant loin 
de moi dans l'agoaie du; désespoir ; et puis, quatre 



années entières, un tète-à-tète étemel, dans la soli- 
tude de la cellule, avec le fantôme de celle qui n'é- 
tait plus : tel a été mon supplice, à moi seul, dans 
cet enfer du Dante. J'en sors les cheveux blanchis, le 
cœur et le corps brisés. Et c'est moi, triste débris, 
qui traîne par les rues un corps meurtri sous des ha- 
bits râpés, c*est moi qu'on foudroie du nom de vendu, 
tandis que les valets de Louis-Philippe, métamorpho- 
sés en brillants papillons républicains, voltigent sur 
les tajis de THôtel de Ville, flétrissant du haut do 
leur vertu, nourrie à quatre services, le pauvre Joh 
échappé des prisons de leur maître ! > 

Sondez ce qu'il y a d'ulcéré dans ce cœur sombre; 
ce qu'il y a de lamentable et de menaçant dans celte 
imprécation. 

Comme il se courbe sous la fatalité, comme il flé- 
trit l'infirmité du cœur humain ! 

c La calomnie est touj(»urs la bienvenue ! La haine 
et la crédulité la savourent avec délices. Elle n'a pas 
besoin de se mettre en frais ; pourvu qu'elle tue, 
qu'importe la vraisemblance ! L'absurdité môme ne 
lui fait point de tort. Elle a un secret avocat dans 
chaque cœur, l'envie. Ce n'est jamais à elle, c'est à 
ses victimes qu'on tient rigueur et qu'on demande 
des preuves. Toute une vie de dévouement , d'austé- 
rité et de souffrances s abîme, en une seconde, sous 
un geste de sa main. > 

Blanqui se connaît. Il sait sa puissance. Il la sa- 
voure. Tant qu'il vivra, il sera la lampe révolution- 
naire à la flamme de laquelle s'allumeront les incen- 
dies populaires. 

Quand on le voit pour la première fois, on se de- 
mande comment un corps si grêle, si exténué, peut 
contenir une âme si vigoureuse et si tendue. 

Je Tai vu dans son Club de la rue Bergère présider 
avec un art et une intelligence infinis des mouvements 
et des oscillations de l'esprit public. Il donnait des 
crispations à ses ennemis et des sumvs froides aux 
agents de Ledru- Rollin. Quand il proposait une 
adresse au Gouvernement provisoire, il ne suppliwt 
jamais. Ses motions sont des réquisitoires ; il combat 
sans laisser de place à la réplique , à> l'interprétation 
ou au refus. 

Quand un interrupteur hasardait un mot, il fall^ùt 
voir comment il le rembarrait. Quand il vous apos- 
trophe, sa langue vous perce, ses mots sifflent , et 
l'on sent sa parole entrer en vous comme le 61 
d'une épée ; il vous cloue au mur ; il vous lance ses 
pointes d'un air moitié grave, moitié enjoué , ffl^^s 
fin et moqueur. Il a de la présence d'esprit, un froid 
calcul et de l'adresse dans ses réplique^ ; de la pré- 
voyance et de la profondeur dans ses conseils. Qaand 
un plaisant le contrarie et met des bâtons dans ses 
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«eanoes, il- ne bruMpid paft-la discuMioa, il la hâte'; 
il n'attend pas !• triomphe , il le presse*— Il a la pa- 
role saisissante ; son éloquence n'a pas de grâce, 
mais rinsolence de son langage a des formes et un 
voile d'urbanité. 

Il est bien vrai que le style est l'homme. Blanqui 
a des manières de style qui n'appartiennent qu'à lui. 
Il a plus d'éclat que de rondeur ; il affectionne les dé- 
sinances aiguës, criantes, froides, et ses phrases vous 
tombent dans le cœur comme le bruit des fusillades; 
c'est une harmonie de syllabes longues; et, quand 
on a lu, on passe la main sur ses yeux comme pour 
cbasser quelque chose de mortel qui passe. — C'est 
ainsi qu'il a trouvé le secret de toucher l'âme de ces 
hoozmôs dont le cachot a tué l'enthousiasme sans 
abattre l'énergie. Il s'identifie avec ceux qui souffrent; 
il ne se plaint pas, ce sont eux qui semblent se plain- 
dre par sa voix : 

< Allez, dit-il, allez voh% étendus sur les dalles des 
hôpitaux, sur la paillasse des mansardes, ces cadavrfes 
de femmes égorgées, le sein troué de balles bour- 
geoises, ce sein, entendez-vous, qui a porté et nourri 
les ouvriers dont la sueur engraisse les bourgeois!... 

» Les femmes du peuple valent les vôtres, et leur 
sang ne doit pas , ne peut pas rester sans ven- 
geance!... 9 

Gomme il touche les plaies saignantes des prolé- 
taires, comme il se pénètre de leurs mots, comme il 
pleure sur leur servitude, comme il plonge dans leiu* 
cœur pour faite palpiter sous sa main et leurs an- 
goisses passées et leurs misères à venir, comme il 
souffle l'imprécation, comme il éteint l'espérance et 
désespère du bien ! 

Jamais révolutionnaire n'a, comme lui, fanatisé 
ceux qui l'approchent. Comme ils se couvrent de s^s 
paroles, comme ils respirent sa haine et la respirent 
à l'aise, comme ils pleurent des larmes urdentep; 
comme ils se groupent sous ses cris et résonnent 
ainsi qu'une seule âme de toutes les émotions ar- 
dentes de la sienne : c'est ainsi qu'au sombre séjour 
les trépassés se pressent sous le vent, s'agitent dans 
Jâ nue, mugissent avec la tempête, résonnent d'une 
harmonie inconnue et mystérieuse, exhalent leurs 
{Waintes, à la voix du vieil Alighieri qui pleure la pa- 
trie et console les martyrs ! Aussi comme les vieux 
1 évolutionnaires aiment Auguste Blanqui; coouneil les 
fascine et les lie à sa personne, tandis que lui, au 
contraire, n'a aucun attachement pour ceux qui l'en- 
tourent. 

< secrets impénétrables du cœur humain ! qui le 
croirait? Son ingratitude même en faisant souffrir 
ceux qui s'attachent à lui, à ses idées, à ses projets, à 



ses haines, les wirbe et ne les éloigne pas. C'est 
qu'ils savourent en lui ce que leur «isérable nature 
de conspirateurs a mis en eux de ruse profonde, d'au- 
dace et d'emportements. Il fait respirer à des gens 
d'intelligence resserrée et buttée, la volupté la plus 
infime de l'orgueil révolutionnaire, contre la société 
dont ils sont déshérités; il leur bit éprouver d'indici- 
bles transports. Il les maintient, il les nudtrise et 
ils obéissent à sa voix. 

Hais qu'il ne s'y trompe pas. L'ingratitude le per- 
dra. On en finira avec lui en l'isolant. 

A considérer Blanqui à travers le milieu révolution- 
naire dont l'ardeur lui forme un prestige , on peut 
très-bien apprécier ce qu'il vaut au juste. Carau fond, 
son individualité peut être définie très-simplement. 
Le but où il tend est indépendant de sa volonté; il 
puise sa force dans la tendance de tout le parti qui 
nous précipite à une transformation sociale. U est la 
personnification du socialisme révolutionnaire , et le 
socialisme révolutionnaire n'est que la vieille que- 
relle philosophique de l'Autorité contre la Liberté. 
Que veuton, en effet, daAs les régions ardentes où 
se forgent les émeutes? Déplacer le principe de l'Au* 
torité de haut en bas, reconstituer l'ordre social sur 
d'autres bases : Blanqui aux affaires , c'est la Dicta- 
ture, l'unité de pouvoir, le despotisme. Il y vise, il y 
aspire de toutes ses forces. Il lutte, il lutte, il lutte. II 
y marche droit. Et c'est là que devra aboutir tout 
mouvement populaire le jour où les défenseurs de la 
société laisseront l'Etat aller à la dérive. 

Mais on ne raisonne pas assez. On ne calcule pas. 
Blanqui tombé, qu'adviendra-t-il ? Le fantôme de 93 
s'évanouira-t*il? Non. Le navire qui porte la fortune 
de Louis Bonaparte a ses voiles livrées à des vents 
contraires ; et plus d'un matelot, — même de ceux 
qui forment l'équipage, — se précauUonne contre un 
avenir chargé d'orages. 

93 ne fut pas seulement Robespierre, ce fut aussi 
Mirabeau et Danton. De même la Révolution nou- 
velle, ce n'est pas seulement Blanqui, c'est aussi Le- 
dru«RoIlin. Les faits l'attestent, la logique le prouve. 
Mon pas la logique des procureurs qui s'élèvent avec 
force contre Blanqui et qui donnent la main à son 
adversaire : libèrâtres qui croient avoir raison du der- 
nier, comme jadis la Cour et les Parlements, comp- 
tant sur la corruption de M. Mirabeau, se laissè- 
rent démolir sous le marteau de sa parole. 

Blanqui tombera, c'est certain. Il tombera, parce 
qu'il ne voudia pas tonner contre Ledru-Rollin, parce 
qu'il ne trouvera personne pour mettre en accusation 
Ledru-Rollin ; parce qu'en mettant en accusation 
Ledru-Rollin, on courrait risque d'échapper Blanqui. 
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—Ceci nVsf ni un cri de haîne pour Tun, riî ffamôur 
pour Tautre. le suis trop loin d'eux !^ 
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Tiaeainlire» — ts docteur Lncnmbre était vice- 
pr^îrleni (le la Société rrpub Icaine centrale. Il a une 
tournure vulgaire, la figure ouverte lecim renr<inc<^ 
dans iéft éfuiules, U vôix rude. C'est un homnif* 
inhabile, mais dévoué, dévoué jusqu'à l'oubli dt? 
soi-même, ce qui surprend as5tz dans un bommt* 
posifif. Quoique L»cambre et Floite fussent deux 
mains de Blanqui, ils» étaient loin de se re<^s^mbl^r, 
Flotte est impétueux, Lacambre est roide; et j'aime 
mieux Flotte que Lacambre, quoique Lacambre ait 
on espri^ plus cultivé. 

L'imprudence est son défaut capitil, et pourtant 
il n'i^t ni liiint ni insinuant. Il ne se laisse pas cap- 
ter, mais il s'avance de lui-même. Il ne connafi 
pas lés hommes, et ses études du corps humain ne 
lui ont rien appris sur l<^ relations du physique cl 
de Tintelligence. Il ne connaît nullement bon monde 
— Vrai médecin, froid exécuteur; il heurte fouL 
brusque tout, s'aliène tout le monde. 

Son langage est sec et sans formes. i\ rugissait 
dans la fameuse séance de la Société républicaint- 
centrale, qui |)rote6ta contre le scandale soulevé par 
le minière de l'Intérieur. — Enfermé à la concierge- 
rie, il vit piisser bien des condamnés de juin; re- 
cueillit bien des documents; mais son esprit d'exa- 
gération fera un jour contester l'exactitude de ses 
notes: elkâ ont d^i valu au journal le PiupU deux 
ou trois procès. 

Son Budsce a quelque chose d'étrange. Son éva - 
sion est un mystère que je ne saurais pénétrer. C'ebt 
un homme embarrassant.. • 

Vous verres qu'il ne donnera pas de démenti à ce 
profil que je n'achève pas. 

Ftotte.— Flotte est ce que l'on appelle, dans le 
parti démocratique» Vhomnupur par excellence. Il a 
une conviction et une franchise qui Tout p<»u!isé au\ 
abliues; mais au milieu de tant d'orgueils et d'am- 
bitiona qui l'ont gâté» il a gardé une ingénuité 
de caractère qui déuote un fonds d'homme hon- 
nête. 

Il est né révolutionnaire. Etifan{ encore en 1830, 
il fut blessé par les gendarmes sur la place du Palais- 
)U»yal. Se jetant à o>t[ï$ perdu dans le torrent, il se 
rép'inilit dans toutes les sociétés setièltset prit sur- 
tout une pan active à rulTjirc du iâ Ma» 18*^9. 

Son caractère s*esi aigri par la souffrance; la pri- 
son a enraciné en lui d«s idéisci*mmunistt:s;maisce 
n'est pas l'homme de la phruse ei de la parabole. La 
oommonisme est pour lui la piatique de la fraiernité^ | 




etsa fraternité en ariîon éstassez singulière ()ourque 
j'en donne un ex< rhpie. 

Flotte, ouvrier laborieux, avait iin Jour amassé 
rOO fr. d'économies; survint un patriote q\iï lui offre 
• le »*a$wcier\ il accepte, donne si^s 500 fr. : hui. 
jouis adirés f*a>8')Cîé avait mangé la somme en born* 
liances. Flotte baissa tristemeni la léte et n'tul seu- 
lement pan le courage de se plain >re. 

Il n'e^f pan lettré, mais il raisonne; il n'écrit pas, 
mais il sait bien rendre sa pensée. Il est opiniâirel 
dans ses id<es, droit dans sa conduite, emponé 
comme un méridional; sa téle^st pleine d'ardt^uii; 
la Révolution l'exalle. Quand la pa.«siun le biûle, il 
Se répand en apostrophes, en inif récations, en inju- 
res, et ses iransportH tiennent du vertige. 

Quelle âuie simple! quelle sincérité, que'lc Gerté! 
Quel homme naïf, quand, en i839, il entra pour la 
première fois en prison. — Mais quand au Muni- 
Saint-Michel il f»e trouva compagnon de Blunqui, de 
B:irbè8, de iiuber, l'amour de soi envatiil sooiœur; 
il secomfiara i des hommes dont l'ambition n'avaii 
point pour appni le mérite, mais bien l'orgueil de 1? 
i^oulTrance et du prosélytisme. 

La Révolution de Février lui ouvrit les portes di 

de Doullens. A son retour àParis, le 28 su soir, i' 

me semble encore le voir secouer irislem^ent lii tôtee' 

dire à ses compagnons d'infortune; % Amis, je .or 

du gouvernement piovisoire^ eh bleu! je vou^p^édi 

qu'il vaut trois mois nous retournerons dans les ca- 

c)jols de Doullens. La Révolution tst perdue. • Se 

efforts se concentrèrent vers un but inipussille: I 

réconciliation de Barbes avec Blanqui, paice qu< 

de leur action combinée le char de la révuluiiui 

pouvait être mis sûr ses roues et être pn^lpité sur 1; 

pente irrésistible du socialisme. Bfanqui était soi 

humme; il le défendit avec une conviction bincère 

avec un a»ur.ige désespéré. Si le caractère de Barbes 

plus cheyalei-isque et plus poli, eut été pluSf^n banne 

iiie *)vec la rudesse du sien, il eut aimé Barbes et l'tu 

défendu à fuccasion comme il a défendu Bianqui. 

Le i7 mar& fut la journée qui dessina tous les an 

fâgoiiisiiies. Fio te était à c^ité de Blanqui quand 

à I Ilôiel de Ville , les clubs insûrgi^ voulaieu 

dépeser le Gouvernement issu dès banicaJes. S) 

lôle, dans cette journée, fut violent. Il rucfoyjsio 

gulièrem'enl ftirbès qui; averti des dis;()Ositi(»ns pei 

pac!fiqu(?s de là maiiif station, étiili entré h la \iil 

par dc'sp ites déiol)é<8. GrémieuX n'échapi>a point 

^cs iiivrclivis; mais ce fut llarrasi qui surtout es 

yuya fi ITet de ses em|Miri< ments : Vous êtes des irai 

iref ! Ieurcriail-il,itil traitait l'Hôtel de Ville comin 

une caverne de larrons. Pagnerre était à demi moi 

de peur. 
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M.'trrast, lontefois, ne lui gnrdn poi.it i a uni ne cl 
chercha plusieurs fois à l*.irni her à rinflueme dd 
Rl;inqui : • J(* ne veux ré.'Ondil- I, ni ptac»^ ni ar 
g»»n» : mas je veux h^^i p* inaptes ! Le Pr^^fel ie pdlice 
ne fui pis plus heureux que le M.iiie de Paris. Caus- 
sidicrc en fui p<iur s<s avaiice^ il m- ncueîliit» dans 
$€Sent:evues nr>Ciurnt*s, (»ù il (iuTchu tant à le dé* ou* 
ler, que d»s refus el de? violends de parui^'S : « Tu 
es un infrigunl, lui disait FluUe; tu n'es qu'un 
butor! » 

Di i:iciiq**e de Blanqui ^ en s'nltachant Flotte, quoi- 
qu'biimmedf^St'Cund nr tre» est celle de lons les revu 
Itjtiutinairef> : on croit se grandir par rifolemont 
qu'on crée auttiur de sui, on crtuse un ahfme. On 
pr^iid piir la main quelques hommes secondains, 
pleins de dévouement, on les dresse, on le* grandit ; 
ou se les attache parce qu'on les é ève aux yeux de 
tous, ei qu'on leur faii sntir leur infrrioritéà Irurs 
propres ytux. Mais vient la chute : l'isolement s^ fait, 
riiigniiiude creuse h fo^si*, el l'oubli vous couvre.— 
Lijuis Btaiic et Proudhon ressemblent sous ce point 
de vue à bla* qui. qu'on me |iernielle U'Ite comparai- 
son: LouisBIinca éloigné du Liix<mbouri< le?» chers 
d'école, ses rivaux ; il a été ingrat dans sa S| héie 
comme Proudlmn et Dlanqui diins la leur; il es* 
tombé autant par cette ingratitude que par l'insucciS 
de S.I theone. L'oul li le ^agne et ncouvrira bientôt 
s^»u nom — Proudhon a attiré au Peapie les p- lits en* 
lanudu socialisme; il tiavaille en compagnie d'hom* 
mes que rien ne rei omiîiande, mais qui, tiers de s'a- 
briicr sous son ombre. I e\i*itent au dehors; il leur 
donne une place libre dans ha Ttuille; il leur laisse à 
cbacun leur part de renommée que reliausse encore 
Un peu h prehtige qui s'âttai he à lu lédaction du jour* 
Dal. — Utanqni domina Mot te H Lacanibre. Mais, dites* 
nioî, le jour où tomba Louis blanc, que resia-t-il der- 
rière lui t D« sFrobSard, di s VinÇ:ird ! moins que rien ! 
Le jour où Proudhon tombera, que nsiera-l il sur le 
carre*(U du Peuple^ iVs Dnchône! des \ladicr ! rien 
du tout! Là: jour où di>parul Banqui , qui prit sa 
plac«^? Motte et Ltcambre sonl-il> des lévoiution- 
naires Consommés, dei fionts Sourcilleux à délier la 
fuuilre? 

Vanité révolutionnaire, qui pourrait dire combien 
lu as brisé d'espérances e| dérouté de projets! N*élre 
ni orateur, ni bon^me d'Ettt, ni admimsiraieur, ni 
publicisie, et vouloir dominer une révolution. Ah! 
Flotte, gardez votre nature primitive, \os fianches 
allurt-s, moins rudes el p'us dellvalns. |^ tact de la 
p.ir-ile ne vous « si |»iis donne, racliet z ce diT.iui p.ir 
la simplicité du cœur qui emU hit tous les hommes 
et cummaude le respect même à des eiiUeiuis. 



Bentnrd. — L'éloquence des clubs a dégénéré; 
par la forme et p:ir le fond, par la hardiesse des mo- 
tions, par la violence des termes, par la valeur des 
idé'S, par l'exposi'ion savante de certam»*8 théories, 
l' s preinie<sclub> frappèrent l'intelligence des masses 
et les coniluisirent Nous n'avons eu dans ces der- 
niers temps que des médiocrités, des bateleurs venant 
parader devant des aud Uurs que n'anime plus ce 
souffle d^s (iremiers jours de la llévolution de Février. 

J'ai entendu M. Bernard et ses interminables lia- 
rangues. J'en ai connu qui linisraient, lui, n'a point 
cette qualité là. C'est un verbiage, un rmpissage, 
que de. tem|)S à autie une phiase affectée vient colorer 
à peine. L'auditoire dans un Cidme admiiabl attend 
qu'un bon moi, qu'une heureuse apostrophe ^U3ci te 
ses bravos et malgré la banaûté des images et des ex- 
pressions, les bravos neee font pas attendre. Au club 
de la Uévolulion, ou à la Société républicaine ceu* 
traie, on accueillait de tels orateurs ^lar d«s marques 
d'imp.itience et de tous côtes de la s ide partaient ces 
cris : A^sez ! a^sez ! -— Avez-vons Uni t" — On l'a 
(lit ! — Conclut z ! — Au fait ! et rimpalience du pu- 
blic n'avait pas môme le temps de s'irriter. 

Bernai d ne leiid pas à un but ; on sait dès les pre* 
mieis mets ce qu'il a à dire, le reste n'est plus qu'une 
aiUfililicaiion de rhéiorque, sans logique et sans 
ordre, lilncore si la science suppléait au défaut de lo- 
gique ! Mais je n'ai pu entendre trois fois de suite cet 
oiateur : c'est une logomachie ^nnuyeusj par le vide 
des idées et l'absence de conclusion. Cela fatigue et 
l'on ne revient poS. Aus^i les clubs tendaient-ils à 
s'en allei d'eux*mémcs ; ou n'y allait plus que par 
oisiveté, et sans entrain. 

L'expérience i^ditique des choses et des hommes, 
ceitiS, ne s'acquiert pas sai speine el sans appientis- 
sage, lUdis plus >ouvcni, aux dépens de sa liberté. 
Aussi ne faisoni nous pas un reproche aux jeunes et 
naïfs orateurs qui attiraient l'attention dles clubs 
iféireneuts encore et vains d'eux-mêmes. C'est là 
un grand défaut, un grand; mais le défaut de l'in- 
expérience. 

Bernaid n'a pas de fond. Il a lu dans le Momteur 
qui'lquis séances de la Convenuon, et ses idées sur la 
liberté de l'ens ignement, par exemple, découlent de 
ridéai de Saint-Just. Y a-iil sérieusement Téloffe 
d'un orateur dans un honime qui, pour pjnétrer un 
auditoire inanimé de cette conviciion, que l'ensei- 
gnement est la ba^e de la société future, s'écrie : 
« Voyez t'e.ifant du rich : 11 bafoue le laqu us qui 
^ou>il a bes injures. Et quand ce ménic) laquais 
frai pe l'enfant du portier qui veut jouer au>s avec 
lui, t'eiifantdu riCieue peut croire qu'il uesoit su- 
|)érieur à celui qu'on corrige ! » Le peuple a besoin 



— 144 — 



a^Ba 



d'images ; son imagination court au devant des tours 
oratoires, mais son intelligence est assez uoble pour 
désirer des comparaisons moins familières, et des 
fleurs de langage plus choisies. L*intiine liaison de la 
liberté de renseignement avec la liberté religieuse 
dont elle n'est que le moyen, n'inspire pas mieux 
H. Bernard. Je l'ai entendu avec un aplomb digne 
d'un encyclopédiste» se prétendre philosophiquement 
le disciple de Confucius, de Plaior. et de Jésus, et dire 
que la République sociale était l'héritière directe de 
ces grands Iwmmes. 

De bons esprits pourtant ont prétendu que le siècle 
avait marché. Le lendemain du 24 Février on ne 
voulait être pas plus les continutleurs de Jean-Jac- 
ques, que les continuateurs de 93. 

C'est donc 9L\tc étonnement que, dix mois après, 
j'ai entendu Bernard dire : Nous sommes religieux^ 
parce que nous sommes moraux; la solidarité est 
notre dogme, et ça vaut mieux que de pratiquer toute 
autre fui me de religion. 

Bernard pèche autant par le fond des idées que 
par le bon goût de leur enveloppe et la logique de 
leur exposition. 

Peut-être se fut-il rompu par l'habitude» aux ha- 
rangues mieux ordonnées, si les clubs eussent vu 
repaniUie d'autres orateurs plus vigoureux, au frot- 
tement desquels il eut gagné. Le mouvement et la vie 
lui manquent, et il porte ce défaut même sur sa figure 
qui n'est pas assez labourée par les veilles et qui ne 
se ressent en rien de la passion intérieure. En somme» 
c'est un babdlard, un avocat, d'une physionomie 
pftie, un révolutionnaire sans exaltation» un socialiste 
sans originalité. 

Arthur 4e Bounard. — Celui-ci n'est pas 
assez sérieux ; et, ce qui plaît d'abord» c'est sa façon : 
ses cheveux qui dressent, sa barbe bizarrement taillée» 
ses yeux pointus» sa bouche qui rit drôlement » dis- 
posent l'auditoire nonchalant en sa faveur. Mais, qu'il 
prenne garde» son excentricité pasiicra de mode le jour 
où les événements presseront les discussions. Qu'il se 
souvienne des premiers Jours de la République» où 
la polémique était ardente, où la frénésie des clubs 
soulevait des orages» où l'on était peu disposé aux 
rires complaisants» aux fantaisiesde bateleurs. Quand 
Blanqui rappelait un orateur au fait, le public le de- 
vançait même par ses impatiences et ses bruyantes 

interruptions. 

Aujourd'hui donc de Bonnard étale saiiS conieste 
ses hyperboles. Il vise impunément aux effets de rire, 
sans que le moindre oh ! oh ! vienne le rappeler à la 
dignité de l'auditoire et h la grandeur de la dis- 
cussion. 






Le peuple travailleur est bon enfant ; il outre ses 
gros yeux devant des paraboles prétentieuses aux- 
quelles les gens de goût se contentent de sourire. Ce 
qui nous déplaît dans Arthur de Bonnard » c'est 
l'exagération. 11 parle à l'imagination; il a un lan- 
gage vif quoique incorrect, set ré quoique roide. Il 
est hardi» il frappe» il se rebiffe; il est varié» il prend 
toutes les formes; — mais il veut plaire et il descend 
aux trivialités. S'il était plus noble et plus soigné, il 
aurait sur la langue un style de pamphUtaire. Mais 
il a trop d*expre«sions pittoresques en diable, hyper- 
boliques en diable, métaphoriques en diable : ça 
égaie, mais ces tournures d'esprit ne devraient se 
produire que par des accidens de langue et non pas 
bourreler sans cesse les discussions. 

Bonnard a un avantage sur Bernard, parce que» 
tout comédien qu'il est» il argumente et prouve, tan- 
dis que Bernard se contente d'être disert. De Bonnard 
est prompt» chaud; sa phrase est aussi Obseuse, aussi 
pointue qim sa figure; et» s'il parlait devant un pa« 
blic moins neuf» il serait bien obligé de se châtier. 
Quelques boutades de l'auditoire le redrtsseraient. 

Quand il se fâche» c'est sans colère; quand il apos- 
trophe» c'est pour aller au fait beaucoup plus vite. 11 
a l'esprit logique sous cette forme-là. Il ne dit pas les 
choses à moitié, il dit tout; mais il devrait savoir 
qu'en France l'esprit du peuple aime qu'on lui laisse 
à f^eviner. Un orateur populaire doit avoir confiance 
dans l'intelligence de masses ; il s'honore et respecte 
ainsi le sens national. 

Quant aux idées boutiquières et sociales qui sont 
le fend de ses discours, il est impossible de les dis- 
séquer. On ne discute pas les querelles de servantes. 
Itfais je n'ai pas confiance en ce charlatanisme» en <» 
socialisme de pot-au-feu. Arthur de Bonnard veut-il 
faire sa fortune comme épicier? Soit ; j'en ris. Mais 
je recherche comment un parti peut tomber si bas 
qu'il se laisse capter par de telles individualités, i^ 
recherche comment ces hommes se sont glissés dans 
les laupières de ce parti. 

Ancien élève de l'école de Saint-Cyr» Arthur de 
Bonnard entra sous- lieutenant au 10* de ligoe, et, 
en 1828» professait les opinions du plus beaui da 
plus pur légitimisme» et était flatté par s^ cheb 
comme un homme nourri dans lea bons prinapf^' 
Aussi quand après avoir quitté l'épaulette pour i 
tude de la médecine» il se fil inscrire comme ancieû 
élève des écoles du Roi! ancien officier des armées tf« 
Roi! Reçu docteur à la Faculté de Montpellief. «n 
1832, il eut encore grand soin» malgré le charge- 
ment de dynastie» de faire imprimer sa thèse en con 
servant ses anciennes qualités d'ancien é.ôvc 
écoles du Roi, d'ancien officier des armées ou i^ 



f f — 



_ i45 - 



— Dèa les premiers pas dans sa nouveUe carrière, il 
s'enfonça dans les inventions orthopédiques. Nous 
l'avons vvL i Paris un des chefs de rétablissement des 
Néothermes, où il cherchait une réputation d'homme 
habile dans Tari de redresser les déviations de la 
taille et de bire marcher droit les boiteux. C'était 
alors un bon vivant» menant la joyeuse vie du quar- 
tier des lorettes» et faisant peu pressentir qu'un jour, 
plein de componction et de tendresse pour les souf- 
frances de la multitude, il chercherait i redresser les 
torts de la société et bire marcher droit les afbircs 
de l'Êiat. 

A la suite de diverses petites infortunes que le 
Capital lui fit subir et qu'il fit subir au Capital, il se 
retira je ne sais où, attendant Toccasionde surmonter 
la mauvaise fortune. Février vint, et les premiers 
clubs virent apparaître un excentrique qui voulait 
féformer la société, rendre la santé aux corps usés 
des prolétaires, en guerroyant contre les épiciers. On 
regarda la chose comme une farce; Bonnard passa 
pour un esprit fourvoyé, inintelligent de la situation. 
Vanociation fraternelle médicale qu'il fonda rue des 
Prouvaires fut regardée comme une étrange applica- 
tion des principes qui éiaipnt la Révolution. On dé- 
tourna la tète et la Révolution passa. 

Aprts le 46 mai, après le 23 juin, Arthur de Bon- 
nard et quelques autres élevèrent la voix : ils étaient 
aeuVs. Vincennes et les pontons, la prison et l'exil, 
bisaienl taire les voix les plus redoutables, et les 
nouveaux clubisfes, comme Arthur de Bonnard, 
forent écoutés comme des hommes qui n'ont qu'une 
nkur d'un jour. Leurs idées mobiles, sans but fixe, 
nns basearrêiée, entretinrent, pendant les huit mois 
qui viennent de s'écouler, un vague instinct de réno* 
vation sociale. On les souffrait, parce qu'ils cou- 
vraient de leur babil la véritable situation. Dieu 
me garde de leur donner plus d'importance qu'ils 
n'en méritent. Si demain les aiiciens révolutionnaires 
redescendaient dans les réunions populaires, les Ber- 
ojrd, les Bonnard, lesChauvelot, les Merlieux, mour- 
laient d'oubli au fond de leur prison. Ce ne sont pas 
eux qui sonneront jamais le tocsin des grandes 
émotions populaires (1). 

9e SërIsauM. — Cni#Tis-llf#rttor. — Laisses 
moi glisser légèrement sur ces deux tètes pour servir 
d'ombre à Bonnard. Ce ne sont point des révolution- 



(1) n n'enU^it point dans le cadre de oe portrait d^exanioer 
I^affiîire qui mhie Boonard devaot la police correcUonneUei Beau- 
«wpde cbcfii dechil» ont n^em de leors dobt : oPeil on désoitlre 
qveBonnaid a jogé à propoa d*^jo^ter à loo eiiiteaoe désor- 
donnée. Il laut mardier droit quand on le dit révolntlonnalra. 
Gare lea têtei, caox qni en onti 



naires, ce ne sont point des socialistes, oe sont des 
excroissances sur Tépiderme populaire. Nés dans un 
jour d'irritation et d'orage, ils s'en vont comme ils 
sont venus. Ils n'avaient de racine nulle part. 

Leur histoire est une véritable légende; je vais la 
raconter, et faire comme l'esprit des ténèbres : J^é- 
daterai de rire et ils disparaîtront. 

De Sérignac est noble. Jeune et bien élevé, quand 
il fut question de lancer son fils dans une carrière, 
madame la comtesse de Sérignac sa mère, veuve et 
sans fortune , manqua de ressources pour payer les 
inscriptions à l'école de droit. Elle s'adressa à la 
reine Marie*Amélie, qui paya non -seulement les in- 
scriptions mais les examens, y compris la thèse. 

Pourvu du grade de licencié en droit, de Sérignac 
se fit inscrire au tableau des avocats stagiaires: mais 
il se relâcha de ses devoirs et fut rayé. Il devint 
clerc de notaire et la révolution de Février arriva. 

Il se lança dans les clubs avec Clovis Mortier ; et la 
salle de la rue àlartel les a illustrés , hélas ! En sui- 
vant la Révolution dans ses vicissitudes, avex-vous 
gardé, M. de Sérignac, le souvenir des libéralités de 
l'ex-reine? Quand vous êtes descendu dans les ma- 
nifestations populairt-s; quand le fusil sur l'épaule, 
et le ça ira dans la bouche, vous avez fait fiissonner 
Paris illuminé par force, avez-vous senti brûler sur 
vos membres, comme une chemise de Nessus, l'ha- 
bit de garde national que les deniers de Marie-Amé- 
lie vous avait donné pour un autre usage? 

Clovis Mortier a trouvé (.'e Sérignac sur sa chaise 
de clerc de notaire. La Révolution de Février lui rap- 
pela qu'il était compatriote de Caussidière ; il alla 
le voir et lui promit de donner des gages i la sainte 
cause de la République rouge. Les clubs étaient 
ouverts. Mortier prenant de Sérignac par la main et 
de Bonnard par la banque, s'y plongea i corps perdu. 

Le 16 mai brisa leurs espérances, et les mit sur le 
pavé. Imitant le docteur Arthur de Bonnaid, les avo- 
cats de Sérignac et Mortier ouvrirent une agence 
d'afiaires .* mais pour être homme d'affaires» il faut 
s'y connaître, ou enfoncer ses clients. — Les Macaires ! 

Pauvres hommes que la fatalité entraîne, voua 
êtes étouffés comme ces insectes qu'une atmosphère 
lourde fait tomber un soir d'orage : Votre soir est 
venu. Allei! 

Merlieiix. — Homme nouveau que la prison 
met à l'épreuve. J'aime la physionomie intelligente 
et Jouce de Merlieux. Ses cheveux longs et flot tans, 
sa voix douce contrastent singuliècemenf avec les 
idées dont il s'est bit le champion ; jeune homme 
qu*un peu de foinée enivre, et que l'orgie révolution- 
naire tuera.^Si Meriieu eut vécu au dix-huitième 
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siècle» on en eut fait un abbé» un abbé de bon Ion» 
de bonne compagnie, as^sintani au |iciit Ii*ver d'une 
maîtresse, se donnant de rairivec s^m gant, et mé- 
disant du bon pieu et dt-s bainis. comme un bel es* 
prit dont l*encytlnp''die allume |.i bonne liun)cur. 

Herlieux (rouvi^ leCaihulici.sme incum|)aiilileavec 
la République : ça l'ennuie. L'abbé Chun'ôme pré- 
tend (e contraire : « Allons, l'abbé, il faut en finir. » 

Et l'abbé Cliantôme trgoie jusqu'.^ ce que leaim- 
missniie de |iolice trouve» ilans largumentaiioiidu 
piésident de Club» une béré»ie incompatible avec 
le Code pénal. 

Alerlieux est socialiste, mais il n'a pas de profon- 
deur dans les idt^es. Il est Tbomme de la circon- 
stance; et nous l'avons vu» lors dd l'éUciion du 
10 décembre, sacrifier son princi^ie à i'«S|)êrance 
d'un succès. Il se rangea du côté de l'intrigue, fil 
appel à Vuiiiottp et se laisssi comme Barnabé*Ch.iuve- 
lol» tourner la téie pour Ledru-Rullin» le candidat 
des fripons politiques. 

Si Meriieux av;«it vuulu conserver sa petite indi- 
vidualité et se renfermer dans une idée indépen()ante 
de^coterifS» il n'eut pas été s'abalire sur un pavillon 
de Sainte- Péhgie. C'est lui qui, le premitr» voulut 
organiser une association, pour lendre moins illu- 
soire au travailleur, le dioit d'être juré. Il auiait dû 
s'y dévouer» s'en faiieune idée fixe, et cette i&cbe 
l'eut gniudi aux yeux de tous. 

Riadler de lll#fitjau frirea.— Deux espèces 
d*avocats» deux vrai»^s crecell.^ qu'un esi toujours sûr 
d'entendre le jour d'un vendredi-siiinl socialiste. 
Quand le parquet crucifie un club ou un jtiuri>al» la 
voix d'un Madier s'emplit de ténèWies, ditihire Its 
voiles de son gosier et cra lie de» ch:its comme des 
pois. Il élève ses bras, les croise, et sa longue figure 
bilieuse, taillée en trois angles, surmontée de snn 
bonnet carré, re>st*mble assez à un escargot enragé. 

Ce n'fSt parque nous blâmions son rôle d'aviH'at 
du Peupfe\ il y a, certes, du courage dan> cette dé. 
feubÇ obstinre du dioit de réunion et de la lib ité de 
la presse. Hais pour peindre les hommes, je cherche 
dans leurs yéu? et sur leurs lèvres rinS|>iraiion qui 
part du cœur et qui s^épani he à pro^ios. Or, jes Ma- 
dier sont de^ fouri iéristes un instant hors de l ur or* 
nièrc, qui ont avec (Judques autres compignons de 
la môme É-ole, fondu sui les as*«emblée8 populaires 
et les comités électoraux» le jour où les vieux révolu- 
tionnaireB socialistes n'ont vu qu'à tra\ers les bar- 
reaiix du ponjon de Vinceunes le soleil couchanf» le 
soir du 16 mai. 

Vd nom de M^di^ ^ depuis près de trente ans 
•y»WIW dlintriguf . |^ p^ fal un babilf ^oou^ 
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dans 6on temps. 0»ns«!iller à Nimes(?) dans les pre- 
mieis j'iuis de la Restauration» il s'éjeva conttc les 
massacres du Midi ; ce n'était pis moins un fervent 
roy «liste. Aussi qu.ini) vint un ministère lii)é<*al, on 
se h«i:a de nommer conseiller à la Cour de CahSalion 
un aui'Si luse matois» un au^si fin ai'npère : Elever 
Mai lier a un siège inaitiovililc» réeom^ienser un zèle 
au.*^si |inr, c'était satisfiire à l'opinion puhliqiio^ 
cVtail désavouer la réiction vi leiiie du Midi» c'était 
Sauvtr la monarchie. Quel nez! — Ils en ont» du nez» 
le^ Madier ! 

Oui» l<*s fils Madior ont un nez. A ne s'inquiéter 
que du tarage qu'ils font, on est tenté de s'iméresHir 
a leur sort» car ils crient si haut que le bon peuple a 
pi'ur de les voir se compromettre, ilejas ! >i le jeune 
jMontjau se jette dans la tnélée de Février» c'est 
comme délégué officiel dans un dép:irieinent ; f'îI 
veut influencer l'opinion» c'est de la m.iuicie la plus 
honnête: il est à la hauteur «lu siècle, il ln>que \f$ 
conscients» il achète les voies, et ce ^leiit corrompu 
va jusqu'à écrire au ministre de l'Inéii^ur, qun si 
la République roug^ veut couler ses adveisiires, il 
laiit 10,000 fr. à celui-ci. un canal à celui-là,^un 
pont à cet autie» un chemin vicmal au dernier. 
Ah ! si U. Guizot rav;iii su ! 

Madier jeane s'est lancé (| ins les réunions él<H:to- 
rales. Pour lesclub.4, ti donr. ! on s'y fait viThali^er, 
assigner, juger, condamner, emprisonner: Cela est 
b<m \H}UT Met lieux et Barnabé-OhauvcM. Di^nsles 
asenibli'es d'élections, on tem|)éte» on déconcerte, 
on déroute ceux qui ont la Ixiiihomie de se poser» et 
on a la chance à la fin de se poser à leur place. Ma- 
dier jeune a une rac4>nde qui ;>ssommes*s adver* 
saires ; il crie tant qu'd s'égosille ; et malgré son or- 
gane toujours fatigué» il n'en contii^'ue pus moins 
avec une |icrsévérance singulière à déjouer ce qn*il 
appelle rhyp<K:risie politique des concurrents. Sa 
lèie longue qu'encadrent dt*s cheveux plais et lis>é«» 
S b formes grêles, ses manières distinguées qi>i lr:i his- 
sent d*ancienr4>s mœurs monarchiques, en font un 
Volontaire as ez bizorcde l'annéH démocraiique et 
sociaje. — Ce sont des rôilcuis de ^>oputarité. 

Son aîné n'a pas le môme port, ni le même carac- 
tère; voltigeur du môme corjis d'urmée, ses tscar- 
liLiouches ont plus fiarticulièrement fait biiilfr son 
^ndace dans les procès du Représ^ntaêtt du priple. 
S'il aViiit une manière d'avocat ronde et p'eine» de la 
gravi lé» de l'a majesté dans le Ion et dans la parole» 
il serendiait plus remarquable, et pourrait occuper 
f rès de Proudhon» la pla< e que l'avocat Du ixmi, ou 
Charles Ledru tenait ptès de Girrel dans les premières 
kl tes de la Révolution de Juillet. Maig» ainsi que son 
ÎBuae firèm» il manque éè laHlé vétolutîMaaire pour 
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on inreil r6lo. Le aouflle ardent d«8 rrâisiancps n'a 
point psissédaiis leurs cheveux et o'agiie poini leurs 
fibres. Leur 6gure i^e se oputiicle pas; la Conviction 
tniriiée |»ar la colère e( lu haine des hommes n'éclate 
pas dans leurs voix , dans Ivurs yeux, sur leur bouche; 
hiné urtout avec ses gros yeux qu'il écarqtiille a 
trop de ressemblance avec l'impassible G|;ure <)u 
Tartufe «le (htâtre, 

• Ifs discutaillent avec un entrain factice sur le droit 
au travail, la mibèiedu peuple, la résistance pacifique 
àruupnsMon. 

Ce sont des cadets de famille» des cadets du parti 
lOiial dont k-s aînés sont en guerre. Us vous feston- 
Dent de jolis mots, ils sont comtois» ils iie courent pas 
de dangers dans leurs intrigues. Ce sont ^es roués. 

Leur action, du reste, est moins forte qu'on ne le 
wppoMe. Ils ne toni qu'entretenir le feu, que Tat- 
listf. Quant à' leurs idées propres, il y a queique 
dhjse de phlhisique dans leur enseignement : ils vi u- 
bl, doucement, tout doucement, transformer )a so* 
déé, en fondant par ci» par là, des petites institu- 
tiorw de crédit, de petites associations et un tas d'au- 
tres balivernes : c Absolument, comme on présente 
des amulettes aux pèlerins pour gagner le ciel, » 
dii^Dt les révolutionnaires. 

La soc alistes de la veille • hommes d'action dont 
Tispiit a été lra\atllé dns les heuies solitaires de 
Duuileiis ou du mont Saint-Michel, balayeraient en 
andin^l'œil ces i>eiits faiseurs de tapage. Fn efTei, 
la ré^oluiiiin ressemble en ce moment à une source 
(fïm\ rocher enipécfie de s'épancher. La biinque de 
Pruadhoo, à laquelle re se précipitent point les 
nasses, nous donne le mot de l'énigme de notre si» 
luation. Il est entré dans la lôte des lévoluiionnaiics 
wbrs*f ri 'obstacle s:in8 le tourner. 

llestdansle caraitèrede nutre nation d'entraîner 
Piosque de perbua<ter : un coiip de main sulfil )K>ur 
nnveiAer uu monde et nous scniblons toujours prêts 
> reconstituer. Les idé s marchent vite ; une surprise 
peut nous lancer dans le gtiutfre de l'inronnu. Au.%8i 
pour le^ vieux de la vieille démo^Tatie, foin dis plans 
^ des utopies i Les circonstance^ les favoriseront, i s 
Pfeueront les evt nemen's ; i>ar rimpéluosiié, pr la 
Uedescliases, les conceptions nouveliVs^eiitreront 
ddns les faits, car le génie françiiis exécute aussiiût 
\^ d a conçu. — Doi.c Proudhon va rester en arrière 
^*6c sa Banque du peuple, et les révolunonnain is 
icitt-mbaf rasent peu : « Le capital tuera touk'S les 
btati vfs de ce genre; il éloufieia cette sorte de »ocia- 
|<^ie pacifique. Il faut, disent-ils, déblayer la révo- 
'l'iioa le leoOeuiain d'un nouveau Février; enseigner 
P>r b protiftte, c'est-à-dire par des décrets, que le 
Taavail est |g mUm du moode. Oa ooiip d'iule et 



lont seia dil ; Les idées envahiront- les peuples. 
Comme I.) mer quand elle rompt ses digues. » 

Lii p&le physionomie des frt^res Nadier disparaît 
sous ce jour sombre, sous cefie teinte foncée. Groupes 
les avec les plus fortt'S tètes du Comité électoral de la 
République démocratique et sociale, ei dites-moi ce 
qu'ils deviennent au milieu de cette mêlée. 

La marché des Madier, de Consi erani à Proudhon, 
a été faite sans grande tran.>f(irmation, car il y a des 
idées générales qui appartienhenf à toutes les écoles 
sui'ialistes* \U peuvent même s'en retourner à la rue 
de Bauno sans lutre peur ni re|)roche qued'atoir fait 
Técole bnissonnière et d'avoir été jouer aux soldats 
avec les bambins de l'école de Proudbon. 

Deplanque. — Un homme fort connu des ha- 
bilans de Montmartre, et dont l'existence aventu- 
reuse a trébuché p'us d'une fois aux pavés de la rue 
de Clichy. — \\, Depl mque a éié teneur de livns , et 
mainte maison de commerce, entendant le n')m de ce 
chef de club r tentir d »ns les imprécations lancées 
ccmire l'infiSime Capital, s'écrie en se tenant les côtes: 
• Ah! ah ! ce monsieur Deplanqiieî II crié contre la 
Qlépublique bourgeoise! Eh mais, demandez de ses 
nouvelles à l'or de France, et autres entreprises qui 
ifont eu à son service! Ah! ah! ce monsieur D^ 
planque! n 

Qui dit Longepied ou Sobrier, dit aussi Deplan- 
que, membre du club des Clubs, vice-président du 
Comité révolutif nnaire, du comité centralisateur. 

Oh! assez. Ce teint blafard et tacheté, cet œil vitré, 
ce regard verd&tre et douteux, cette cravate blanche 
et ces gants blancs.. I Dieu ! c'est un ordonnateur de 
Sdlurnales révolutionnaires. 

De> principes, il nVn a pas. Qu'en a-t il besoin? H 
n'apiKirtieni à aucune aggr^gntion d'hommes, qui 
raitonne bien ou mal surl^venir de li Société. Son 
rôle a été bien marque; il n a laru a vec éclat que dans 
les bus fnids de ta ru^i de Kivuli, 16, et hs manœu- 
vres électorales, 1*'« roueries de l'intrigue lui ont at- 
tiré, ma|i;ré l'avanie que lui a Liiieleclub Popin- 
court, lainitié de ces hommes que Ledru-Rollm 
vient de'signaler si durement cohime ses complices 
et ses prétoriens. 

Oh! comnie tout se fond, s'amalgame dans les 
baaseSies d'un parti ! Lisez le cii poussé par Cabel^ 
aux giaiides élections d'avril defnter, et voyez ciê 
quHuventa de corruption cet homme qu'on nomntie 
i)eplanque, pour liâvoriser Thoré, ^cette lépuuition 
usurpée. 

l4Miffler« — Le citoyen Laugier est un homme 
petit, au visage livide» A'un port inal assuré» mais 
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roide, le cou roide» le corps roide, el les deux yeux 
fixes. Il y a un trouble intérieur en lui^ on le devine. 
Quand il se découvre» son aspect vous saisit désagréa* 
blomeni. Sa figure est pâle, olive-clair comme la 
peau d*un gant ; son Troni est assez déprimé, càué, 
et le milieu de la tôle plat. — Vous souvient-il de 
ces slaïues du temps de la Rome corrompue et livrée 
aux couriisiuis débauchés et cruels, types de tous les 
vices que Tacite a stigmatisés de son immortelle 
stylet ? 

Laugier fut un des satrapes de la rue de Rivoli. 
Pour prendre part i tout ce qui se faiiait dans ce lu- 
panar, pour être T^l des Sobrier, des Deplanque, 
des Longepied, des Gadon, des Lechallier, des Ga. 
baigne, des Etienne Arago, il fallait être bon à tout. 
Or, pnrquel étrange bouleversement des idées d'ordre 
ces èlres-là se sont-ifs un moment emparés du pays? 
Prenons un fait : lei5 mai. Expliquons leurs me- 
nées. Les individus formant le comité révolution- 
naire^ Huber, Deplanque, Adrien DeJaire, Tbiële, 
Longepied, Lat^gitr^ G'ddotï, Deleau, Lebreton, N. Le* 
bon, Danse, Sobrier, Cahaigne (1), « étaient reçus à 
la Commission executive (3). » Des témoins affirment 
que, chaque fois qu'ils se rendaient au Luxembourcr, 
ils les y rencontiaient (3). Le 15 mai au matin» Lon* 
gepied c fit avertir la commission executive (4) » de 
ce qui se passait; les autres membres du ctmité s'y 
rendirent avfc lui. Ils parlèrent d'abord à Fr. Arago; 
mais, n'en éiant pas connus, ils attendirent Ledru- 
Rollin, auquel ils firent part de leurs nouvelles (5). 
Ledru-Rollin leur donna l'ordre de faire tous leurs 
elTorls pour empêcher une collision, en se mettant 
avec teûrs amis à la tète de ta colonne. L'ordre portait 
(c'était un ordre écrit) aussi d'empêcher la violation 
de l'Assemblée; mais les faits prouvent le contraire; 
car, en sortant du Luxembourg, les membres de la 
commission du Club des Clubs allèrent déjeuner au 
Palais-Royal et n'arrivèrent vers le palais de l'As- 
semblée qu'après l'entrée de.H hommes de la mani- 
festation dans la salle des séances. Ils se sont répan- 
dus ensuite dans les groupes et travaillèrent, chacun 
de son côté, en faveur de Ledru-Rollin. Deux d'entre 
eux furent pris à l'Hôtel de Ville, (Longepied et 
Danse) qui s'étaient lirigés là après que l'on eut pro- 
clamé le nouveau goiivernement provisoire (6). Mais 
les autres rencontrèrent bientôt Ledru-Rollin dans 



(i) Anniads on peut adjoindre ^imteogeot et BU AnigOb 

(S) CofluoisiiOB d^enqaae^ page a46, . 
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(5) Id. ' SJO. 
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un cabriolet, avec Etienne Arago : c Nous nous 
sommes bornés, dit l'un, « àlui dire qu'il y en avait 
deux de chez nous d'arrêtés. Il nous a promis de les 
mettre en liberté (I). » -^ Ils ont été, en eiït;t, mis 
en liberté, 

La physionomie de ces hommes, leurs démarches, 
leurs projets, tout cela jitte un jour sur les ténèbrts 
du 15 mai. Hais laissons sur ces figures la lueur si- 
nistre qui leur donne pour ainsi dire une expression 
si vraie. Ce tableau gagne à être sombre. Ajoutons un 
urait. 

Adolphe Laugier» qui prend la qualité d'avocat 
ou d'hommes de lettres, cet homme qui porte sur sa 
poitrine la croix de juillet ; cet homme qui fit partie, 
en 1830, de la commission des récompenses nalio- 
oales spécialement pour le 13* arrondissement, oet 
homme qui fut un des fondateurs du club de la Ré- 
volution» qui s'asseyait côte à côte des Lamieussens, 
des Etienne Arago, des Thoré, qui signa toutes les 
affiches de la Commune de Paris ^ — a été condamné 
le le' septembre 1^8 à dix^huU mois de prison pm 
escroquerie et port illégal de la légion d'honneur! — 
Qu'on le juge. 

C'est le malheur de ce temps d'avoir à peindre 
de tels portraits. Ah ! qui croira jamais ce qui s*est 
remué de turpitudes dans ce n® 16 de la rue de Ri- 
voli ; ce qu'il a rampé de lar#es humaines dans ce 
lieu !..« 

J'ai sondé les reins, j'ai surpris les secrets des lâ- 
chetés, j'ai entendu leurs langues épaisses, j'ai suivi 
leurs pas lourds et ivrei, j'ai crayonné leurs têtes à h 
lueur des torches secouées dans des nuits sans repos. 
Est-ce ma faute si je frémis encore au souvenir de 
leur traits ? Suis-je maître de ma souffrance? Mon es- 
prit rebelle, qui n'a pas voulu *plier devant eux, se 
redresse dans toute sa forcé, parce que, peut-être, bien- 
tôt nous les reverrons face à face. Qui sait s'ils ne 
redescendront pas un jour dans les affaires publi- 
ques? Ils s*y préparent. Parmi les fondateurs de in 
Solidarité se trouvent Laugier et les compères : en 
vérité» ces gens-là sont solidaires. 

Paris, 24 mars 1849. 

(1) GommitsIoD d'enquête, page i72. 
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LES COIHUfilSTES. 



Le lendemain de la Révoliilion de 1830 il s'éleva 
une génération nouvelle qui enira dans lês voies de 
la démocratie avec des instincts nouveaui de rô-, 
Qovation sociale. 

Ces noi^veaux venus dAns le monde révolution- 
naire, pour continuer la tradition de 93 dans ce 
qu elle a de plus radical» se niirent à préparer, par 
une propagande active et presqiie latente, Tœuvre 
de démolition de la société pTosente, en semant 
les principes d*un autre ordre dont nou5 allons es- 
sayer de faire Texposilion. 

Les premier3 lutteurs qui sortirent pour ainsi 
dire des limbes du socialisme pour pénétrer à la 
lumière des discussions furent les jeunes hommes 
qui se groupèrent autour de Buonarroti, ce Memnon 
d'un autre âge. 

La doctrine de Babeuf fut la pierre sur laquelle 
ils s'assirent pour amonceler autour d'eux, comme 
cnampliiihéâtrey Its masses populaiics las>es de leuis 
suuffiances et avides d^ destinées meilleures. 

La doctrine de l'Ëgalité se généralisa; Jrs indi- 
vidualités puissantes s élevèrent pour la prédication; 
Raspail et Napoléon Lt^bon furent des premiers qui 
osèrent affronter les obstacles et agitèrent les ques- 
tions sociales sous les verrôux de Sainte-Pélagie (1). 
Lebon, homme persévérant, sôutipt la futte contre 
les révolutionnaires, et nous Tavons vu continuer, 

(1) i83A. 



deouis FévriiT, i pousser le char de la né[»iibliquo 
dans les voies socialistes. 

Kersausie. suivit la. fortune de Raspail. Uayis. les 
luîtes constantes, permanentes» q^^ les sociétés (loli- 
tiques livraient à la monarchie, Kersi«MSio s anima 
loujouis d*un rayon de Tâme de Raspail. Soldat in- 
fatigable, audacieux et chevaleresque» aventureux 
commq un révolutionnaire, il court, le sabre en 
main, au secours des paysans polonais et des Eoroa- 
gmiU républicains, et combattant pour l'affranchis- 

. sèment du prolétariat, il ne sépre pas, dans son 
esprit, la régénération politique des peupKs de la Ré- 
forme sociale. 

Nous avons essayé d*esquisser à gra:nds tJ*:iJts, dans 
le |K>rtrait de Vignerle entre autres, l'origine, la 
marche, l'enseinble et la portée des idées émiser par 
la Société des Droits de THomme dont Gixlefroy 
Cavaignac était président, et en remontant à luriginQ 

' de cet !e nuance de socialistes, aujourd'hui disparus, 
dispersés, nous avons complété, autant qu'ilétaiten 
nous, une série de tétés énergiques qui, de 1832 à 
1834, opérèrjBnt la scission entre les républicains 
formalistes et ceux qui appelaient le prolétaire à la 
vie sociale pur l'égalité. 

Mais, — comme le flot surmonte le Hol qui tour- 
noie sur lui-même, — tandis que quelques-uns s'ef- 
frayaient du but où fenduient cepeodaijt ieuis 
moyens, d'autres se pressiuent à b recherche du 
cet inconnu ; les ut^», eu louchant à la constitu- 
tion de la propri$3té» à. la transmission des fortunes, 
aux conditions du travail, par l'associittion, rim{)6t 
des isuccessions , les lois somptuaires, piépraienl les 
voies à ceux qui ne voyaient çn ces moyens qu'un 
acheminenient à l'égalité complète. 

Du sein des sociétés politiques, dont la Société des 
Droits de l'Homme fui la mère, on vit iiaitrc quel- 
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qiies hommes secondaires qui, profilant du calme 
de ropinion, levèrent hardiment l'étendard du socia- 
lisme à la barbe des révolutionnaires attardés et sur- 
pris. 

Ôai^s son intelligence f Laponneraye liilssa se glisser 
cette question; mais il constYrva toujr^urs une àr« 
rière i>ensée et rdttipit avec lo Conunapisme qui m 
forma exk colonnes serrées sur le champ des socié- 
tés secrètes. — Vint Mai 4839. 

Le babouvisme fut affiché devant la Cour des 
Pstirs, et si les chefs de TEcole ne comparurent point 
en personne dans le procès, c'est qu'une fraction 
plus directement sous leur main n'avait pas eti le 
temps de prendre |mrt à l'insurrection. 

L'émotion fut profonde. Les habiles du parti y()i|.- 
lurent donner le change à l'opinion, se jeter dans le 
courant pour le conduire. Quelques-uns tsntèrent 
de constituer une jeune démocratie \ ils avouèrent le 
mal, prêchèrent la fin du monde afin de s%*n dire les 
sauveurs et de se rendre ainsi nécessaire!!. Th. Thoré, 
H. Cellier, Félix Avril» J. Cahaigne, H. Bonnias» 
cherchèrent à se liguer» à entraîner G. Cavaignac» 
V, Schœlcber et quelques autres de la Hevue du Puh 
grèâ, dans une voie nouvelle, et à se piscr eux-mêmes 
comme la tête do la démocratie. 

Qenri Cellier» esprit positif et froid publia îe 
Devoir des Révolutionnaires. K Tentendre» h Jeune 
démocratie résumait totit : elle avait les talents et la 
science, le sentiment et la force. Il nie la valeur 
scientifique de Suint-Simon et de Fourrier; mais il 
pose nettensent la question sociale sur le ttrrain 
purement révolutionnaire» et avoue que le mouve- 
ment socialiste entraîne la masse des travailleurs 
vers totit ce qui se présente au nom de VégaUté. 

' Le livre dé GeHier n'est pab une doctrine; i peine 
il pose un principe» et ce principe est celui de 
Rou^seau : c Tout homme a droit à ce qui kii est 
néCe^Srnre. » Puis» pour échapper aux égalitaires qui 
dévelo^'pent cette formule au point de vue de TAu- 
torité. il reconnaît la souveraineté delà Raison popu- 
laire : — « Il s'agit de consulter la conscience unl^ 
veraelle » dit-il» et d'interroger le Peuple sur son 
sentiment» puis d'exprimer en idées et en principes 
le sentiment populaire qui est toujours juste. Le 
Peuple» en recevant ces formules» ces manifestations 
de la conscience et de la pensée individuelles, se les 
a«^simile par la toute puissance de son bon sens; il 
leur donne le caractère de la vérité ; il les transmet» 
ainsi sanctionnées» à de nouveaux penseurs qui en 
déduiront toutes les conséquences. » 

Daisant ainsi les doctrines sociales sur Tassenti- 
ment commun et ramenant l'idée égalitaire au point 
d0 vue général qui laisse le champ lihre aux sysiè- 



m«8; 11. Cellier voulait lui tr.ieer un petit sentier où, 
abandonnant les autres soct<s, elle emboîterait le 
pas de la leune Démocratie. 

Cet effort, pour sortir de l'absolu, était finement 
fait. Cellier» plus savant que vigoureux, avajil beBoin 
b ses côtés d'un homine capable pour remuer les 
masses et constituer le noyau du nouveau parti : il 
n'avait que Théophile Thoré! 

Tlioré est plus brutal. Il brusque les systèmeset 
les personnalités. — Il visa alors du premier coup à 
la direction de la Jeune Démocratie. 
, il lance un pamphlet contre le parti démocratique. 
Il entre en clr^np-clos avec MslU 

Il rompt en visière avec lu National^ il décoche un 
}r;iit anonyme au Journal au Pet*ple; il vide le ter- 
rain socialiste, et fait place nette pour y foiider son 
églibe : — « Abandonnés à eux-mêmes» les démo- 
crates plébéiens, dit-il» ont été obligés de chercher 
tout seuls leur instruction. Il y a amsi un grand 
nombre de patriiHes qui n'ont plus reconnu de dra- 
peau depuis quelques années. Llm abonnés qui s'é- 
taient réunis autour du Réformattur (1), n'uni jamais 
été ralliés depuis, et sont demeurés sans j«>uriial. Les 
ouvriers, la jt!unes>e, toute cette démocratie nouvelle 
éclose, n'a j:unaiseu de journal. Où donc li;s t>uvricrs 
ont-ils fait leur éducation? Pour donner satisfaction 
à ce besoin de savoir, ils ont pris ce qu'ils ont 
trouvé s^s leur mam, quelques livres médiomt de 
l'école de Babeuf, l'ouvrage de Buonarroii endeut 
volumes, le j(»urna<l de M. Laponneraye. Ils se sont 
repassé ces publications bien intentjonnéHK.maispes 
intéUigienti», » Ce sont cependant ces idéi-s étranges 
qui ont été semées^dans le Peuple» qui on» germé 
lentement» et dont le conrunonisme actuel est le 
fruit. » 

Après avoir lompu sa lance, le paladin barbu ai 
pointu se remet sur la défensive., il est roué: — 
«Qu'on approuve, dit-il, ouqu*onblùme lesentiment 
communi.ste, c'est-à-dire le sentiment de l*Egali(é; 
qu'on interprète d'une façon plus ou moins logique 
lu triple formule : Egalité, Fraternité» Liberté, tuu 
jours est-il que la |»artie plébéienne de l'armée démo- 
cratique s'émeut au seul nom de Communauté. Ce 
qu'elle poursuit c'est Tlslgalité sociale Nous sommes, 
censés jotiir de TEgalilé civile; tout le parti s'accorde 
à dctaianderrti^jalité politique; les travailleurs de- 
mandent, eux, l'Egalité sociale. Mais qu'est-ce que 
l'Egalité sociale. » 

Thoré ne nous donne pas de solution : s'il pos« 
la question,, il n'est pas capable de la résoudre, et 
depuis dix ans il n'a pas fait un pas. Maisi. tacticien 

(1) Raspail. 
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habîLi, ^ivain amoureux de Li foinus il essaye 
d'^burd do meUre les cummunislcs en déstaccord 
avec eux-mâoie^. Il loge à la môme en^ei^^de, Py* 
thagojre, Plalon, Jésus, Morelli tl Kil^euf; intile te 
pape (Kir dt'ssous sa jambe (le |iape Tetumie fort ! ) 
ri i\ revii^nt caiacol*;r sur sa Jetfn«; démocratie comme 
Mazxini à cluival sur sajfii»« itade^ vieille ile.cin- 
quanle aus. Il jette une épitfiète ius^ileiiie à la figure 
de J.^.< Pillol .et pnjfiie de roccanion (Miur «léclarer 
enfui que toute énergie morale étant épuii«ée en 
France, il y A. cependant dans le parti démocratique 
une fniction qui n'est ni communiste , ni révolu- 
tionnaire exclusivement. Cette fraction, c'est lui ! 

Ilaisda J uine Démoiratie « qui était partout, dans 
le journalisme» dans l s lettres, dans les école», dans 
les ateliers (• alla bientôt se coucher ^u premier souf- 
fle de la tempête communiste qui s'éleva au Banquet 
de Belleville. 

Ennuyés de ne pouvoir riposter aux attaques com* 
binérs des révolutionnaires, lei socialistes peu exer- 
ces aux luttes de la presse et de la parole organisèrent 
une réunion « C'est ainsi, au milieu jd*un modeste 
et frugal banquet, que l'Ëcole égalîtaire planta» aux 
acclamutions répétées et plus qu'entbouf»iastes de 
tous les assistantit» le glorieux drapeau de la GcimniM- 
nanti Sociaie. » 

Douxe cents communistes y assistaient. Pillot, De- 
samy, Homlisrg et DiMilIny l'avaient organisé. Vel- 
licus, Simard, l^ndellé, Villy, Rozier, Duval, Uunno 
entre auli t'a s'y levèrent. Jamais encore prulémires 
n'avaient frappé le monde de paroles aussi luirdics. 
Ils vinrent de leurs bras nerveux et de leur voix 
rude boire à la fraternité, dans un laaig:ige inouï jus- 
qu'alois. Nuus allot4S voir qu'il y a loin de ce Ion 
vigoureux au |iftle cliquetis de mot» dont les hom-. 
mes bien idu^^M de la Jeune C)émocrafie nous avait 
éblouis. 



VellicuseKt un ouvrier tailleur; homme ardente .il 
est rangé parmi les plus niveleursct les plus.com- 
mtiiMslKS. Comme réM«tionnaire, il est monti^gnard 
du plus beau rouget •— Il se leva i • A la réêik .et 
parfaUe égalité êodahl sans biquelle l'égalité politi- 
que n'est que dérisoire et mensongère. Qu'importe 
au peuple travailleur qu'on lui octroie des droits po» 
liliques, si on ne lui assure d'avance les moyens ra- 
dicaux. de pouvoir les lexercer f C'est .pénétré de cette 
vérité inooQSsatahle^ que le peuple ne peut jouir de 
ses droits pblîliquQS.sauSi«tvoir obtenu la satisfaction 
complète de ses droits 8eciauj(» que je répète d'une 
voix ferme et dans ona conviction inébranlable : AJa 
réeUeet parfoiie égalité sociale !» 

Sans avoir des idées complètes, dégrossies par une 



éducation distinguée, Vellicus ne manque pas d'un<^ 
certaine foime ; et la volubilité, le tpur, l'image du 
langagepopulaire rehaus^eni toujours» chez les bom- 
mes ordinaires» la simplicité, la naïveté du fond^ 

Il y a quelques années, il ameuta contre lui Ca* 
bet, et Cabet le désigna à l'animadversion de ses 
partisans. Quoique conimunisto, Vellicus si) replia 
quelquefois vers les hommes de la tUforme (la Ré- 
publique rouge d'aujourd'hui.) L^es relations étaient 
gmdes surtout avec les intimes de Caussidière, et à 
ta Bévolution de févii«fr ilse jeta avec les Ifoniagnards 
à la Préfecture de police, dont ils croyaient faire la 
citadelle.du salut public : U retomba dsuis les misè- 
res du prolétariat le lendemain du iS mai. 

Simard est un ouvrier horloger qui fut parfois 
compromis .dans lt« affaires politiques,: — * 

« Ln S9, s'écrisi t-il, l'indignation populaire ren- 
versa sous les mines de la Bastille quatorae siècles de 
monarchie et de |>rivilégc8. Mais, hélas! seuls en 
évidence, œ lurent les bourgeois égoïstes qui prirent 
eu main :Ie char de TÉiat , et au lieu de réaliser Té- 
gainé réeUtt, s'emparèrent ilet» dépouilles desarisio* 
cratiîs vaincus. En vain 93 et le sublime Comité de 
salut public parvi#irent àd^ouer ks inOLmes projets 
de tout^ Iks factions ennemies du iieuple, et sur- 
tout les machinations p^rCdes des lÂches Girondins. 
La Constitution de l'an 11 avait laissé dansl'fitat une 
lèpre dévorante : to proimété indimdaeUe, De là na- 
quirent toutes k^ mauvaises passions qui causèrent 
notre vuifie; «t It^ ennemis du bien publicqui fus- 
sent devf^iinsimpuissans, ftcitoyeasipmtt^^tre, sous le 
régime d'nne coromunnuté p.tr£iite, se liguèrent en- 
semble pour Gonfurer la ruine de l'État. Thermid jr 
plong»*a dans le deuil tous U« coeurs vraiment Iran* 
çais; Prairid^i et Ve«|émiaire consommèrent aos 
malheurs, et suoopmbant onfin sous les calom- 
nies du parti vainqueur, la végénémtion sociale fut 
ajournée pour cinquante ans. Citoyens» :n'a}ona donc 
désormais qu'une seule et même dévise : A la cam-' 
munaatê égalUakel • 

Le 24 février^ 648,.Simard se irou va à la fameuse 
barricade du fiMibourg Montmartre ot, à la poinledu 
sabra,. foneourut à la prise des- pièeesd'artilierie qui 
s'y ifouvaient. Il a une figure atieentUtte,#d6s organes 
mnsGuleKX. iletlen*liii une Gei6lurrt rouge, un bonnet 
de la liberté el une. pique à la maii^, Afous aures l*i- 
vivante des sectionnaices de 93. 



Uuval est un prolétaire qoi cache sous une figure 
douce une vieille conviction de comouioiste : — « La 
libre concurrence, dil-il, est celte. pl^ieaffteuse qui 
excite jusque |iarmi les travailleurs faut de criielUs 



— 162 — 



discordes, qui, comme de dévorantes harpiesr, souille, 
{gaspille et empoisonne tous les produits de l'indus- 
trie ei do la science! Que sous le glaivjB de régalité 
expire bientôt ce monstre, ennemi du repos de tous, 
ft qui lyratmise ses Favoris eux-môrties! Ce n'est que 
sous le régime de la communauté égalitaire que Sa 
Lieiifaisanie industrie doit nous prodiguer st^s tré- 
sor w Tranquilles sur leur iehdenniîti, les hpmmes 
s'y livreront avec enthousiasme, et l'avenir fera sur 
l'ignorance des cot^quôtes si magnifiques qu'elles 
changeront ce monde de désordres et de douleurs en 
un séjour de merveilles et de délices! A. l's^bolition de 
la libre concurrence! A raffranchisseroeut de l'in- 
dustrie! > 

Ce sont de fortes natures que t<}us ces hommes qui 
|)assent dans ce récit. Duval est l'ami de Sinoard, de 
Ixgoff, de Savary, d'un c6té, de l'autre, de Léger, de 
Milon et du National; il tient à tous les vieux de la 
vieille démocratie; il plonge partout. 

Villy est aussi un des socialistes de la vieille roche ; 
il était un de ceux qui poursuivirent, l'épôe dans tes 
reins, La})onneraye sur le terrain de la communauté. 

Pandellé est un imprimeur, moins avancé, mais 
iriarchant dans la voie avec entrain. 

I illol est un ancien prêtre de l'Église française, 
dont les écrits ont (>xcité de(iuis 1839 beaucoup de 
rancunes et de tmines dans le parti démocratique. 
Ses doctrines n'ont jamais été bien ooocluantes; 
mais leurMon tranchant et leur exposé hardi tom- 
baient comme un coup de hache sur l'esprit du pro- 
létaire et cherchaient à y faire entrer l'idée de force. 

Pillot a à peiae formé groupe; il a encqre moins 
fait école parce qu'il ne sait pas bire d<d prosélytes. 

Dans ses derniers écrits, il professe ouvertement 
le ma érialisme le f^lus complet. Il a passé par toutes 
les phsises de la raison, de cette raison qui a (ail Lu- 
tter < t Jean Iluss. Catholique romain, français, 
^chismutique, déiste, athée, il aboutit à la négation 
de toute idée de Dieu, de Christ et d'âme. 

0.1 tient toujours une assemblée en suspens par 
i.ne puissante organisation, une parole vibrante, un 
Hscours coloré. Aussi, que de transpoits il excita en 
f irononçant ces mots qui exaltaient le désir du bien- 
être si vif chez les déshérités du monde : 

c Citoyens, si le temps nous l'eût permis, nous 
vous eussions prouvé, par quelques développements, 
néces&iiires, que la Communauté, le seul remède 
propre à guérir l'humanité de tous les maux qui la 
torturent et la tuent, est non-seulement compréhen- 
sible et durable, mais encore essentiellement réali- 



sable, non pn« dans mille ans, non pas dans cent 
ans, m;iis aujourd'hui, à l'instant même. Que chacun 
de nous communique au dehors les impressions 
qu'il vient dé nn^evoir ici, et nos rangs grossiront 
promptemcnt, et av.mt peu, n'en doutez pas, lu belle 
utopie de la veille sera là réalité du lendemain. • 

On a présenté Pillot, -* à l'époque où il fil pa- 
raître fil châteaux^ ni chaumièréê^ — * comme un chef 
de sectaires : on s't^st mépris. C'est plutôt l'audace 
de l'écrit qui a ému l'opinion, que le fonds môme 
de s( s Idées, qui ne sont autre chose que le babou- 
visme. Pillot u\% rien émtsde nouveau. 

11 a une parole vi<>:oureuse qui vons tombe comme 
du plomb. Son organe a de la force, il domine 
une assemblée. Mais il manque d'habileté dans la 
parole (larlêe comme dans h\ parole éciite; il nes^tit 
pas aùucher ; il ne s'insinue pas. — C'eit un homme 
d'un tempérament vigoureux et d'une physionomie 
dure. \j'S S(»ciéTés populaires do 1848 ne lonl pas 
mis en reti«f parce qu'il est trop absolu et ptiresseu\. 

Dans legraiiti flot du peuple qui Suivit le courant 
révolutionnaire sous la bannière du Communisme, 
la tête de Desamy dépassa celle des autres. 

Il participa à toutes les luttes de là presse qui u^- 
vélètent his nouvelles tendances et les efforts des 
Egalitairfs. N m-seulemenf il activa le mouvement 
de 4840, mais il continua l'agitation et chercha 
même à la diriger. 

On so demande (K)urquoi il n'a pas su grouptr 
autour de lui, pourquoi il ne s'est pas fait centre; 
c'est qu'il n'a pas su combiner un système à lai; 
c'est qu'il n'a pas présenté un corps de d<»clrme; c*csl 
qu'il n'a pas Teiprîl synlhéiique. Il ne s'est pas ap- 
proprié les fiavaux antérieurs, mais il a pioché, il '^ 
travaillé à fœuvre; il a démêlé {«^s matériaux, et son 
Code de la Communauté est l'ouvrage le plus didacti- 
que qui ait paru sur la matière : c'est un livre plein 
de recherclu^, un résumé eutieux des doctrim'S de 
l'Égalité. 

Desamy laisse tomber de sa plume des phrases 
vigoureuses et biûlaiites contre l'inégalité sociale; 
c'est un excitateur révolutionnaire des plus hardis 
^ar la pensée et jiar la parole. Il n'est pas orateur, il 
n'a p;i8 la voix puissante, mais il attaque net. Quel- 
quefois il s'otiirecoupe, il tombe à plut, mais il ne se 
déconcerte pas : sa pensée se lucide, sa langue tourne 
et se retourne, il se relève et vous frappe d'un mol. 
Souvent, dans la discussion, au lieu de serrer son 
adversaire, la logique presse tellement les argumeri» 
dans sa tête, qu'il saute au-delà da but. Il a un air 
faible, et l'on ne se doute pas que cet être chétif va 
vous aborder avec tant de vivacité. Il n'a pas l'air d*y 



— 153 — . 



toucher; il paraît dislrajt; il rcgardt^à droilii, à }:;;iu* | 
che, segratielenez, roreille» leoou, rhabu;il buase 
son chapeau avec sa manche, compte ses mots sur ses 
doigts; il tousse, crache il vous interrompt cent fuis;, 
il vous interroge^ et puis, crac! il vous désarçonne. 
— S*il eut eu plus d*ûrgane, plus de prestance, plus 
d'esprit de suite <1 Thabiiude de l'intrigue, la chro- 
nique dit qu'au 2i février, il ne se serait pas amusé 
aux bagatelles de la porte de rilôti:! de Ville. Tandis 
qu'au premier étage, on faisait th^egouvcrncmins pro- 
visoires bleus et rouges» il faisait le âicB devant le 
perron! Il fallait, certes, agir et prendre au collet 
ceux d'en haut ; il n'y a pas pensé, j'en suis sûr : il 
(arlait! 

Par ses idé^s> il n'appirtient précisément à aucune 
école. DeFamy e9t un esprit à part, imbu des idées 
du dix-buiiième si(V;le, nourri de H(»bbcs, d'IIelvé- 
tius. deltfabiy, de Rousseau, de d'Holbach, de Da-^ 
l)euf, son plan d'Organisation sociale, résumé de 
son Code de /a Communauté^ est [lousbé à l'absolu. • 

C'esi à ce point quM s'est renconiiéuv(*cJ.-i. May, 
le fundateurde l* Humanitaire. 

De;^amy a toujours clé iniimemcnt niôlé aux tenta- 
tives révoluiiunnains du parti, qui ont piécédé l'avé- 
min^'Ut de la l\épub|ique. Après les journétS de 
mai i839, « il dirigea par .ses écrit3 celle société se- . 
cicte de^i Saisons qui venait d'attester si héroïquement 
que la République n'avait pas, comme le disaient ses 
mnemis, donné sa démission. » On |!eul dire qu'il 
fut lin de ceux qui travaillèrent le plus activement à 
réjiandre au sein des ma>se3 ces» idées d'Égalité poli- 
tique et sociale, que le vieux monde, en he disloquant 
nu clu^c de Février, a i^té éiouné de trouver si vives, 
si hardies et si profondément enracinées dans l'esprit 
des prolétaires,. 

(Vesi une âme de fer dans un corps maladif. Mais 
ct.'t tiomme peisévérani el opiniâtre» à travers les ini- 
sères de la vie, a vu de jour en jour fuir ses espéran- 
ces. Il avait cru toucher, comme il dit, â ceUe terre 
prwiiise de tégulité et de la ftalimité le soir du 34 fé- 
vrier. Deputô Ui République, exténué de fatigues et de 
privation:*^ il lutte, il lutte encore. 11 crut qu'il serait 
impu^sible à personne de (aire letuurner sur ses pas 
tne Révolution aussi bien pré|isirée; il se mit en de- 
voir, comme toujours, d'apporter .von humble pierre 
à l'éililice de l'avenir. Les moyens qu'il proposa, 
comme transiti(m, et qu'il consigna dans un Journal 
des DroUs de if Homme» furent la création d'une ban- 
que nationale hypothécaire, rétablissement d'un im« 
p6t progressif sur les créanciers hypothécaires, sur 
les rentiers el sur les capitalistes, sur les donations et 
tous héritages : le plus hardi do ces moyens fut un 
im[iôl de 50 pour 100 sur les successions eollaté- 



ra/es, reserve de Us déçUtrir toutes ultérieurement rhé" 
ritage de l*État^ artifice de langage pour ne pasavcner 
le but où Ton tend : mais n'est-il pas clair que si 
personne n'hérite plus, si l'héritage est aboli au pro- 
fit de l'Éiai, rctat, aprè^ cette génération ci, auia 
absorbé toutes les fortunes privées, propriétés et ca* 
pi taux? Desamy fut toujours partisan de la Commu- 
nauté immédiate» Cela en est la preuve. 

Après Desamy on descend bien vile dans les 
profondeurs du parti. Que de fortes natures, que de 
vigoureuses physionomies dans cette masse de prolé- 
taires qu'anime la recherche d'une solution pacifique 
ou violente du problème du prolétariat! 

J'ai déjà nommé, parmi ceux qui sont sortis de la 
condition la plus humble, Savary, R..., I-pgoff, 
Flotte, Collet, et qui encore? j'en citerais à l'infini» 
quejVi vus trébucher dans les prisons ou dans l'ombre 
des conciliabules. — Je ne veux pas oublier Albert, 
cet ouvrier mécanicien qjie le hasard a porté au Gou** 
vernement provisoire de la République, et qui est 
l'expression la plus vraic^ le type le plus simple du 
travailleur révolutionnaire et socialiste. 
. Jusqu'ici la doctrine de Babeuf avait servi de 
thème à la propagande orale, el fait le fond sur le- 
quel onavait brodé quelques pamphlets. Bientôt des 
doctrines étrangères vinrent amender le communisme 
primitif; des spiritualisles et des matérialistes s'enA- 
parèreat de l'esprit 4u peuple préoccupé deces ihéo* 
ries. Le journal la Fraternité, passé des mains de 
Labautière dans celles de quelques disciples de Buo- 
narroii, s'émut des attaques adverses et des écarts 
faits par les d^ssidens. Il présenta les résumés de la 
doctrine, qu'il purifia des exagérations de l'époque 
de Babeuf. 

Ils partent de ce principe pliilosophique : c comme 
chacun apporte en société une mise égale (la totalité 
de ses forces et de ses moyens), il s'ensuit que les 
charges» les productions et les avantages doivent être 
également partagés : le but de la société est effective- 
ment de prévenir les inég;ilités naturelles. La commti- 
nauté des biens et des travaux est donc le véritahle 
objet de la perfection de l'état social, le seul ordre 
public propre à bannir à jamais les ravages de l'aïQ- 
bition et de l'avarice, et à garantir à tous les citoyens 
le plus grand bonheur possible. Ainsi, voilà le fond 
de la doctrine : — c L'égalité des travaux et des jouis-* 
sances est le seul, but de la société; l'égalité sans 
restriction amène et garantit le plus grand bonheur 
de tous, avec la certitude qu'il ne pourra jamais leijir 
être enlevé, et enfin l'impartiale distribution des 
biens et des lumières doit être le résultat infaillible 
detousleselforts.» 
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Les coDséqoenoes de ces principes nous donneri 
une sôciélé où l'Etat esc seul dispensateur des biens. 

L'expiosition de ce sy^lème occupa les esprits une 
année entière. Il y eut des espèces de conférences de 
moins de vingt personnes où la discussion et la pr6* 
dication étaient poussées avec vigueur. On y disait : 

« La propriété indiviJuttlIe» loin d'énoaner dé la 
loi naturelle est une invention de ia toi civile^ et 
peut, par conséquent, comme elle, être modifiée et 
abotie. La propriété de tous les biens renfermés dans 
le territoire national est une, et appartient inalièna<- 
blement au peuple qui, seul, a le droit d'en répotrtir 
l'usage et l'usufruit. Dans cette forme sociale, les ri- 
chesses particulières disparaissent, et le droit île pru* 
priété est remplacé par celui de chaque individu à 
une existence aussi heureuse que celle de tous les 
autres membres du corps social. La garantie de ce 
droit sacré est dans Tobligation imposée à chacun de 
se charger d'une partie du travail nécessaire : comme 
tous ont un droit égal au bonheur, cette obligation 
est elle môme ^le pour tous. 

» Le iiravaîi est connnun. Les premières et tes plos 
importantes occupations A^ citoyens doivent être 
celles qui leur assurent la subsîstinoe, l'habillement 
et l'habilafion, et ont pour objet ragricuUure et* les 
arts qui servent à Texploitilion des terres, à la con- 
Mruciion dis édifices, à la cotifection des meubles et 
à la fabrication des étoffes, etc. — Las hommes ne 
peuvent s'occuper ntUêmeut de plusieurs genres de 
travaux. Il faut que les occupations soient distinctf«, 
quechacun ait son état : De là la néœMi té de distribuer 
les citoyens en plusieurs séries, à chacune dt>sqtielles 
la loi attribue un genre particulier de travail, selon 
les besoins de la société, et d*aprù8 le prioctpesu*- 
prôme de Tégalité. — Ce qui n'est pas cumiii«unicable 
à tous doit être sévèrement retranché. -^ Lu durée de 
rigueur des travaux serait r^lée par la loi, qui, en 
ménageant les faibles, exciterait par les encourage- 
mentstle l'opinion et par les louanges des magistrats, 
une plus grande activité chez les plus robustes. -^ 
Les sciences adouciront le travail des hommes par 
rinventioh de nouvelles machines et le perlt»etiott- 
nemem des anciennes -^De la répartition impartiale 
et «niverselle du travail, de la réduction des oocupa^ 
tiotts aux seules nécessaires au bien-être de tous, du 
ueilleut emploi des animiiux et du perfedioiifiieraent 
dai ittiiromens et des machines déODuIeni ces dtrux 
heureuses ooméquenees : l'emploi utile de tomes ka 
tsffffes et la mu.tipifeatfon des choses vraiment néees- 
saites ; l'abolition de l'oisivleté^ et, par là, un grand 
adoucissement dans le tivvail individuel. 

» Lea jouissances sonteommunesi Tous ayant i^- 
lem^nt concouru i féconder la terre et k en préparer 



les productions, il est d^une justice sensible que tous 
participent également aux jouissjnces qui en i^ul- 
tent, et auxquelles la nature a atlaclié la conservation 
et le bonheur de l'espèce. — Afin que nulle partialité 
ne trouble la tranquillité sociale, il est nécessaire que 
toutes les productions de la t**rre et de l'industrie 
soient «féposéi s dans des magasins publics, d'où elles 
sortiront pour être distribuées av.c égalité aux ci- 
toyens, sous la surveillance de masrJstrar^ qui en se- 
ront comptabli^. -^ Ijcs fonctions qui ont pour objet 
lo transport des productions, des lieux où elles txoè- 
deilt le besoin, à ceux qui erf manquent, sont : V une 
magistrature supérieure qui cumpare la richesse de 
tous avec les besoins de chaque partie, indique les 
matières & déplacer, désigne aussi les li^ux d'où il 
faut les enlever, et ceux où Ton doit les transporter; 
3* des ngents inférieurs, qui surveillent et effectuent lo 
transpiirt. — l^es relatiiins C(iium**rciali'S avec li-s pays 
voisins doivent être suumisi'S à la directi>*n suprême 
delà République. — Il s'ensuit que là où la commu* 
nauté Siérait établie, les citoyens n'acquerraient ja- 
mab sur aucune chose aucun druil dn pn^priété; ils 
n'auraient que le droit d'us.ige ou d'usufruit sur les 
objets dont ils seraient mis en pi'Ssi'Ssion par la tra- 
dition réelle du magistrat. I^instïei urdred'écontimie. 
la propriété, S4>it la faculté abtioliie de dispuser à sou 
gré, demeure touj<iurs à Li Itéiniblique, qui peuicn 
tout tem|is diftfMiser des chnseï qui ne |ieuvent S'^ dé- 
truire par l'usaue. 

» Heureux effcis de la communauté ! — Tout dans 
cet ordre social f:ivorisc la mutiiplii:ali«iii de l'esfÀx: 
la communauté écarte le» csiusi's qui rendent les ap- 
proches des sexes moins fréquentes c^iîe donne aux 
ftin<-8 une tranquillité qui nous i*st inconnue ; elle 
fortifie le cor|is |)ar une activité douce et variée et 
auginttnte le*< produits util s & Uius, eu baniiissaiu le 
luxe et roi>ivet«^; et la liberté des uns n'y peut jamais 
entraîner ia strviiudedesaufn'S — ^n se nifiprociiant 
de l'égafiié, la société verrait nécessairement dispa- 
ralire ees grands ra^semblemeiisde8truf*li&» des moeeis 
de h' population. Plus de capitale, plus de grandes 
villes,1e pays se cxnivriraii inst;nsiblement de vilkigcs 
vastes dans les lieux les plus sain^ et disposés de ma* 
nière à communiquer focilement ensemble, aii moyen 
des routes el des canaux (chemina de fer el aatrss 
voit«)i^ qu'il serait dans l'iiitérét eommtm d'ouvrir 
en lotts sens. L'existence des grandes villes est un 
symplûm#de mabr^ et de CMvnisiuiia civiles : plus 
uas; ville est peuplée, plus on y reneont nu de domesti- 
ques, de fenames débordétt, d'écrivains faméliques, 
de oomédieos,.de piétrasv d'emremetleun et de bala- 
dins dé toute espèce; etc. — Dans le système égali- 
taire» phi» de diAleaux* mais des habitmîons salu- 
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bfe», comi»od«s, |»ropri-d ei iigréab^s. Les maisons 
seraient stinples; la magnificenoè de l'atehileeiufe si^ 
rail réservée aux élablissements publics. L&é meùbleB 
ei les vôiements devraient être simples et consinrits 
de manière à développer les organes; mais nulle 
part, le moindre signe de supériorité, ptéoMenr de 
la puissance et de la soumission senrile. -^ Lee mo- 
ments non employés aux travaux productib seront 
occufiés à Texercice du corps, à bi culture de l'espril, 
à rMtecation de la jeunesse, aux jeux publie»^ au 
perreaionnement des arts utiles, à TadminisUa- 
lion, eu:. Les devuiiti li» plus pénibles sont remj^lis 
avec iJaisir; on nbéii librement aux lois; les i/mlles 
poêSeê à Cindépendaïute neAiênUe sont regnfdéis comme 

des bieuGiits, 

• Esarike de lu souveraineté du Peuple. Il faut à 
rstat une pui^saace Igialative permanente, et la 
puifesanoe l^slative doit résider dans le I%ipie en* 
lîsr. (Mous ne détaillflron8|ias les solennités dans les- 
quelles, au sortir des maisons d'éducation, on injiro^ 
duit les jeunes gens à la vie politique.) Ik^puistlnsH 
criptiun sur le i^Utre civique jusqu'à ba mort, le ci* 
loyen ne cesse d'élre af)))elé aux nssembléis où i^ 
peuple «luit exercfr sa souveraineté. «— De la facilité 
avec laquelle un itl peuple pourrait .jévelopper ses 
forœ», il ne faul pas en conclure qu'il serait disposé 
à inquiéter ses voisins; content des riehe^se^ de ion 
Bul. ii'ayunl ditns son sein ut gueux, ni trt|N»ii8, ei»m« 
loeni pourrait-il être Itnté d*aller dii»putÂ r à ses vui-^ 
sÎDsdèi productions dont il ne saurait qun Taire? 

• As<iem'>lées publiques. Il devrait y avoir quatre 
dassi-s d*»S{cmbléeâ : la première atiiaii pour uljjet 
Tcxercice de la souveraineté, les jugements et Tad* 
ministmtHin; la seconde serait rel.siive à Tordre mi- 
litaire; la troisième s'occuperait de Téduoetiott et de 
rimtruction» et la* quatrième devrait entretenir et 
f.«riiCer Tamour de la vertu par Us fetes (Mipuluires, 
i^annivefoaive di9 événemeuis mémorables, les jeux 
v\ les «ireciec'es publics; enfin, on eût proclamé 
rimimirialité df) TAme et l'fitre suprême, dont le 
mM\ tnilte i*Cit été le respect au fiacte social et à la dé- 
ft'CMs de Tégulité; ms»is toutes le» prétendues rftvé* 
rations eussent élo reléguées, |>ar les lois, parmi les 
maladies dont il iSsillsiit extirper graduellement les 

semenceSp 

» Pouvoir législatir. Comme on tie pjut pas tout 
piévoir,la puissance légi^^iativ*- doit être permanente^ 
sa souveraineté doit êtns inviolable.-^ll y aurait dans 
ctiaque arrondissement de la ttépuUique une asiem* 
blée de souveraineté com|HJSée de tous les citoyens, 
et un sénat composé de vieillard» nommési par TAs- 
scmbiée. Une assemblée cenimlii des législateurs se 
cump serait des délégués du peu|»le, uvtc mission de 



^aire des lois et de diriger le gouvernement. Enfin, le 
corps des conservateurs de la volonté nationale serait 
chargé de veiller à ce que les législuteurs n'empié- 
tassent pas sur la puissance légwlfltive du Peuple. — 
Il fisiut observer qu'un Peuple sans propriété et sans 
les vices et les crimes qu'elle enfante, sans coiih- 
raerce, sans monnaie» sans impôts, sans finances, 
stin^ pvooès civils et sans indigence, n'aiirait besoin 
que d'un tvôs^petit nombre de lois. 

» Pouvoir exécutif. La défense.. la sûrett*, la sub^ 
sistance du Peuple exigent une échelle de magistnh- 
ture qui descende rapidement du conseil exécutif 
aux nuigistrats inférieurs. Les uns dirigent les occu- 
pstions productives et relent la distribution impar- 
tiale des fruit», d'autres maintiennent l'barmonie en* 
tre l' s citoyens, etc. Tout magistrat, astreint par ses 
proprefli fonctions au travail qu'il préside, ne coûte 
pas plus i la République que le citoyen le plus obs- 
euf w La implicite des mœurs est un sûr garant de sa 
fidélité. 

» L'é lucstiondoit être nationale, commune, égale. 
Naiianaie : c'est-i^dire dirigée par les lois et surveil- 
lée psir leurs magistrats. Ln République est le seul 
gage coihpétent des mœurs et des connaissances qu'il 
importe de donner à lajeum*sse. Commune : c'est-i- 
dire administrée simultanément à tous les enfants 
vivant sous la mémo discipline. Egaie: prce que 
tous sont également les enfants chéris de la patrie, 
parée que tous ont les mêmes droits au bonheur que 
trouble nécessairement l'inégalité» parce que de Té- 
galité d'éducation dérive la plus grande égalité poli- 
tique. — Dans l!ordre social, la patrie s'em|jare de 
l'individu à la naissance et ne le quiite qu'à la mon ; 
elle lui assure les soins de s.i mère, écarte de lui 
tout ce qui peut altérer la santé et énerver son corpë, 
legarantit dtê éangtrt ^unefausif tendrei$e,ei le con- 
duit à la maison nationale où il doit acquérir les ver« 
lus et les lumièrts nécessaîies i un vrai citoyen.-* 
Plus d'éducation domestique, plus de puissance pa- 
ternelle; mais ce que la loi enlève d'autorité aux 
pares» elle lui rend au centuple, en commun, dans 
les sénats chargé' de surveiller les maisons d'éduca- 
tion eur lesquelles on fonde l'égalité. ^- L'éducation 
des filles est placée sous la surveillance des femmes. 
Pour qu'elles puissent donner à f Etat des citoyens 
robustes et laborieux, elles doivent être dle^mênics 
endurcies à la fatigué par le travail et 1 occu^iàtion 
qui, avec l'absence de propriété et des distinctions, 
doivent concourir à affaiblir le*penchant de la co- 
quetterie. Les filles doivent donc se' livrer aux tra- 
vaux pénibUs; parce que le travail, qui est unedetU; 
commune, est aussi le frein des passions, le besoin 
et le charme de lu vie domestique; elles seiont pudi-> 
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qu(>8, elles aioieront la iiatrie pour la faire nime: aux 
hommes; elles étudierorti les lois» apprettdroDt les 
chanta patriotique» et prendront part aux jeux des 
garçons <ous les yeux du Peuple. -^ L*im|^rimerie 
ef.t le meiUeuF rempart contre l'usurpation^ elk 
«teule instruit et améliore* Mais nul ne pouna émeu 
Ire des opinions directement çohlranes aux piinci-^ 
lies sacrés de l'égalité et de I» souveraineté du Peuple»* 
aucun écrit sur une prétendue révélation quelconque 
ne peut être publié» etc. 

» On n'espève pas établir Tégalité de Tait le lende- 
main d'une révolution, mais on veut y conduire 
graduellement. La communauté nationale doit d'à- 
lN)rd se composer : 1* des biens déclarés nationaux; 
^ des biens dt>s ennemis de la révolution ; â* dt^ 
bien9 communaux;. 4^ des biens. des hospices» érc; 
5*^ des logements occupés par les citoyens pauvres 
i;be/. les riches; 6"* des biens de ceux qui se sont en* 
licbîs dans les fonctions publiques. Le droit de suc-- 
cession ah iniatat et par trs'ament est aboli. Aboli 
lion dts dettes et dis monnaies, etc. (1) » 

Voilà» dans sa nudité» l'expose succinct de la doc** 
liine de Baueuf. Mous l'avons fait sons commentain*, 
|iarcc que la discussion e»t inutile. Il ne s'»git pas 
en effet de savoir si lel ou tel point de la théorie e»t 
i6 llemcnt» dans la nature, applicable à l'humanité. 
Un n'avoue que le but ; la révolution fera le reste. 
Ijà société s'assouplira, nos mœurs se plieront, et 
nous entrerons sans nous en apercevoir dansun ordi^ 
social f au sein duquel , une commotion intérieure » 
nue simple émeute» peut nous faire, éveiller comme 
dans un jardin de délices. 

Charassin» Savary et quelques autres candidats so^ 
cialisles de mai 1849, sont les continuateurs de ces 
doctrint-s. 

Cette exposition» faite par les Pères de Tégliscéga* 
lilaire, renferme le vice capital» — au point de vue 
philosophique, le seul qui nous intéie^se, — de nier 
la liberté humaine. 

Ce réseau d'administration enveloppant la société 
en masse » et prenant l'homme à sa naissanôe pour 
ne le qi^itier qu'à la mort et le conduire ainsi à tra- 
vers toutes les phases de sa vie selon une règle tracée 
fl'avance» a été le sujet de toutes les répulsions que 
le Communisme a eues à subir de la (>art de ses wà* 
vcrsaires» au sein même de la démpcratie. Sous 'ce 
|H)iat de vue étroit» il a assez d'analogie avec Tan- 
tique société égyptienne où l'Etat était divisé en deux 

(1) NooB ne nous étendons pat davantage inr Ici détallf d*eié 
cation qui mène I l*ex6cation du système ; nous donnons en ap- 
— ^'-'^un Rapport éittl)oré par des Communistes français nourris 



à l*éeole deBuonarroti et que linsuncctloo du iS mai ayait Jetés 
sur la terre d*exil. 



classes» les prêtres et le reste des citoyens. Li\ nuiMe 
vivait .en commun dans une heureuse abondance, 
fruit du travail ordonné; mais la caste sacerdutale 
dirigeait tout» science» administration» productioa, 
consommation;. son joug dum :des siècles et ne le 
brisa qu'avec la nationalité ^ypiienne. 

Li'éuit de la qiiesiioaci>mn(Uin(stecliang^a de face 
en 1841 .'Qoelques btHQames nouveaux, suris dts 
rangs du piuléiariat le plus bumhle, éU^'èrent un 
drapeau dont la devise, philosophique nmipait avti; 
la vieille école dit Charles Teste» deOtionarroti et de 
Babeuf. 

Jw*l. May, Cliaravay, Page» auxquels Dcsimy vint 
se raltii*r» vouhirent dégngcr la doctrine d«s liens où 
la Uberté humaine était prisonnière» c'est-à-dire 
qu'ils voutur«*nt prouver qoe la. Ifberté humaine 
n'éliiit pas anéantie dans une sociéêé communautJiire. 
Le journal VHumanitÊire parut. Toutes les différentes 
sectes de boeialisles a'énau^ent: Di^pois h« Buchezistes 
jusqu'aux BabouTtstâs » la colère exalte les civaliiéB 
qui: occupaient le champ* Lahauttcre ouvrit les co- 
lonnes de la Fraiermié à 6Hvury(t); ri4ie/îer les ré- 
prouva avant mémo lear>;pubitdation ; le Populaire 
les tourna» l« s retourna , les crut trop hnrdis pour le 
moment» jtisqu'à ce que» adirés leur chute» il les ex- 
terminât. 

Ls ninniére hardie avec laquelle ils entrèrent dans 
la lice frappa encore plu? 1rs esprits que les distioc- 
tîons philosophiques mêmes' qu'ils ininnlutsireat 
dans la doctrine. ïjcur programme effraya par son 
étrangeté : car depuis le^ temps Us plus hardi< du 
dix-huitième siôele» In liberté de pensée n'avait été 
formulée aussi crûment . 

Voici ce prckgramme • — « 4« Nous devons dire 
toute la vérité ; — 2* it a été adtipté que le journil 
serait en principe n^atérialisfe ; — 3* nous demm- 
dona l'abolition de bi famille; — 4* nons deman- 
dons l'abolition du mariage ; — • 5* nous alopions 
les arts non comme délassement mais comme Tonc- 
tion ; — 6* nous prusaivons le luxe ; — 7° tious 
voulons l'abolition de» capitales ou centres de direc- 
tion; — 8"^ nnus vi'ulons la distribution des corps 
d'état dans les communautés d'après les localités et 
les besoins ; — 9"" nous voulons le développement 
des voyages. • — Ck)lporté dans le public» sans co u- 
meniaire, cela lit dire à I atnennais que les rommu- 
nialos» en demandant rsd)oliti^m tle la fomille et du 
mariage n'éiiiieut pas ties hommt^s mais des bétes» 
n'avaient pas A*ènfanu mais des ptiin. 
, Les dévelo|ipemens do ces propesirions sont ren* 
fermés |K>ur ainsi dire dans le numéit) 1*' de VB^ 

(!) PrpBI de Savary, luige 27. 
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manitaire. J.-J. Ilay est i*aufear de cette exposition. 
Elle a un caractère e| une vigueur» une netlelé et une 
force lates aujourd'hui ; on respire' le fatalisme de 
rEocydopédie k pleines bouffées : < L'homme naît, 
dit il, avec df s beaoiiis et des^ facullés ; sa conserva* 
tioD exige impérieuseihent la satisfaction absolue des 
pieroiers et le développement complel dés seconds. 
— L'homme est un éite/aÉalement ioeialt et la socia- 
bilité produit en outre la seule siiicoiioitqtti rend pos* 
sibles toutes les RméUor»liôns dont son organisme est 
susceptible. Quelle est alors la éause de ces révolu** 
tiens incessantes, de ces souffrances éternelle» de 
rhunaaatlé, dont Thistoire nous* offre le tableau f 
La cause du mal est dans ro«gantsaiion de la société, 
qui, au lieu de baseras lois sur celles de la nature, 
et de Ica conformer à Toiganisme humain, s'est 
oonslamment plus ou moins écartée des lors de la 
première, et a mis des entraves* ou des obstacles au 
développement du second ; voilà la vôriiaMe source 
du mal. -^ L'homnoe , s^rii des mains de la nature , 
n'a ni idée, ni penchant, ni aptiiude« fmisque chaque 
fois quir la situation morale n changé, sa marrière de 
iienser, d'agir, de raisonner a differé i d'où la con^ 
clusion qtie le système des idées innées, des pen- 
chans innés, des aptitudes innées est souverainement 
absurde, et souveraiitement en contradiction avec la 
connaissance de4'orgffnisme humain; » 

Ce langage n'ist pas» nouveau, ootoine On lé voit ; 
c'est la logique de i)îderot, c^^est le fatalisme de 
l'Encyclopédie légèrement penché vers le matériau 
lisme de Gall et d ) Broussais ; c'« st là la science des 
Aama/iriairex : — « C'est la redouté înexpugnabfe 
derrière l-aquetle s'abriiera notre doctrine sociale , 
basée sur l'étude des lois immuables de la nature et 
la connaissance exacte de l'organisme humaiii. • 

On nous saura gré peut*èire d'exposer cette doc* 
trîne. La Révolution française eut ses sectes. Giron- 
dins, Montagnards, Bébertistes ; chacun d'eux passa 
à travers Je monde selon les lois philosophiques qu'il 
8do|)ta. Dans la révolution soôiiale, dont nous ache- 
vons aujourd'hui seutemeiU ta première période, nos 
profils se dessinent selon l'idée philosophique qui 
les* illumine. Les ^fiumtiofres étant moim connus, 
ces détails ne seront pas intérêt. 

< Le bat de la science sociale^ continue Jj^J. Hay^ 
est la garantie d'une iUuation entièrement conforme à 
Vopganime humain ; sa bâte eu ia conmaUtanoe exacte 
de cet ifrganieme^ Une situation coi>forme à l'orga- 
nisme de fhomme implique néoessairement la sa- 
tisGstetiOA absolue' de tous ses besoine, le déTeloppe- 
ment complet de toutes ses facultés ; car vivre con- 
formément à sa nature , c'est satisfaire à toutes les 
conditions qu'elle réclame. Voilà le vrai criteriuià 



de la sagesse htimaine; voilà U wn bmheur. Lai 
meilleure garantie de la satisfaction absolile de tous 
les besoins physiques de riioiame est dans l'emploi 
le plus judicieux des ressources de |a .nature, dans 
la connaissance des conditions les plus propres à 
multiplier ces ressources. Ainsi, trouter .la situation 
qui produit la pJi^s.grande économie; qui prévient 
les abus, les gaspillages, qui augmente la masse des 
resscurces nsturelles, est donc aussi du domaine de 
la science sociale. » 

Mais cette situation conforme à la nature est du 
perfectibilisme, dira-it-on ? Mais cet état de pcrfeo^ 
tion est la négation du libre arbttrp, certes? Mais 
nier à l'homme le choix entre le bien v.l le mul, c'est 
nier son inleHigence et si liberté? ^-« Non : « Le 
mal, c'«st«à*diri^ l'acte par IfH^uel l'homme se nuit à 
lui-*ménte, on rwit à un être de son es^ièce, doit de- 
venir impossible dans une organisation sociale basée 
sur la nature humaine. Lesbomraesnesbnt pasmé^ 
chans. Un ordre social en opposition évidente avee 
4es lois é'ernellc^ tle la matière 4*1 les beéoina deja 
naïuie humaine, a faussé toutes nos connaissances* 
entravé le développement de la science^ et poussé 
l'homme, ignorant ett»emblabie à la brute, à com<^ 
mettre dtis actes nuisibles- à sa conservation : pou:* 
remédier au mal, il fanf développer chezl'hommj 
cette facnlté précieuse qu'il a reçue de la nature, U 
ra^on ; en faire la mesure de la satitfaetion detes be» 
êoins miténebt^ comme elle est la seule règle qu'il ail 
à consulter dans chacun de ses actes. Par ce dévdop- 
pement de la raison, on ôte à l'homme toute possi- 
bilité de faire le mal, car il serait odieusement ab- 
surde de prétendre >que Ihomrne sensé, qai n'agit ja- 
mais que d'après lu raison, peut se nuire à luî- 
raéme. Maintenant oseratl^on dire que la situation 
sociale aura beau développer au suprême degré ses 
facultés inielleciuelles, l'homme ne sera jamais assex 
sage pour obéir constamment aux lois do la raison ; 
que certains désirs nuisibles à lui-même venant par* 
fois le solliciter, finiront par lui faire commeUre des 
actes que la raison réprouve ? D'abord il est démon- 
tré que l'homme, placé dans une situation convena- 
ble, ne peut avoir de désirs mauvais; dans cet état 
éclairé par les indications de la science, toutes ses 
déterminations, tous ses actes seront conformes aux 
lois de la couservaiion. > 

De l'homme individuel à l'humanité en général, 
rarguqnentation est la même : — cDe ce que l'huma- 
nité a toujours été insensée, il est absurde decon- 
dure qu'elle le sera toujoilrs.^ Ce n'est point résoudre 
la question. Quelle est la ca'uee de cette folie, de 
cette démence de l'humanité? Tient-elle à une situa- 
tion vicieuse, ou est-elle le résultat inévitable de la 
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liature humaine? Voilà comment la question peut 
être résolae* Le spiritualisme a puieeammeni ooa^ 
tribtté à l'aberration da U raison buntaine. Le mi^ 
lied social, toujours opposé à i'oiganisroe» VigfKh 
rance^ ou le non^éveli»ppement de ses facultés^ ont 
fait le resle. Or, puisqu'il est reconnu que la riiaon 
humaine peut s'éjçansri ei cela, lorsque les (aqultiis 
intellectuelles qui la oonstiiuent n'ont point reçu as« 
ses de développement, ou parce que les preasîères 
impressions les ont poussées dans une fausse diree* 
lion, il est indispensable, pour que Thunianité ne 
commette jamais plus d'aoïes insensés, d'ôier à ces 
causes de la divagation et de l'aberration toute pos- 
sibilité de se reproduire. Ces causes étant évidem* 
ment telles que nous venons de les faire connaître, le 
temède suivant est sûr et infaillible i Placer fhamwie 
dans um iiWaiiom conformé à sa nature ; àhthjpiper 
se$ facoMt éam toute leur étendue; éloigner de Uti 
Coal te tpà contribue immédiatemeni et métUatement à 
égarer m miàon, et alors finira la déiùence de Fbu*- 
inanité. Alois aosii finira le despotisme ou la do* 
mination de l'homme sur Tbomme, qui revèi une 
multitude de formes différentes que nous repoussons 
toutes. Notre doctrine râunit tous ces avantages Elle 
place l'homme dans une situation telle qu'il lui est 
impossible ils commettre un acte insensé» c'est-à- 
dire uti aelc nuisible à sa conservation. Dim-t-<on 
qu'en enlevant ainsi à Thommela poflsibihlé de faire 
le nûil noijs annihilons le moi, nous tuons ta liberté 
humaine^ pour constituer une tyrannie d'un nouveau 
genres mais non moins oilieuse que celles qui ont 
existé? Nous avons déjà déclaré que personne n'était 
plus ardent ami de la liberté que nous, que personne 
ne délestait plus toutes les tyrannies ; donc, si l'ob^ 
jectioa éuik vraie, notre «luctrine serait en contradic- 
tion avec la déclaration que nous avons fiiile. Discu- 
tons ofalat 

• D'abord t qu'est-ce que la liberté? Qu'est-oeque 
la tyrannie'? La liberté eswune situation o^ l'honuBM 
n'bbétt à d'autre autorité qu^à celle de la raison ( la 
tyrannie est l'opposé, ou une situation dans laquelle 
il est loroé de commettre d'autres aoies que ceux que 
sa raison lui dicte. Qu'est-ce donc que ia raison ? 
C'est la science ou la connai^sanœ de ce qui est utile 
et de ce qui est nuisible. Or, cette oonnaisianoe est 
facile à acquérir. En admettant que l'erreur prit la 
place de la vérité^ elle ne pourrait durer ioogiemps ; 
les faits viendraient pronsplenient la démasquer. U 
n'y a donc pas tyraiioie dans notre organisalioii 
puisqoa rbomme n'obéit à d'amne atuorité qu'à 
celle de la raison ; elle seule pOHSôde les conditions 
de là vraie liberté. » 

On le voit, c'est une nouvelle manière d'entendre 



la liberté humaine. Libre de tout fiiifé, a^ec une 
raison qui ne le «rompe jamais, l'homme est devsuu 
lin être matériel doué d'une perfdetioii inconnaejus- 
qti'àoejowrdBas rhistoiféde laoréaiioô. Potndes 
systèmes qui dônneàt pour himièfè à la nison ha- 
maine une loi morale aupérieure, ou une autorité 
auroatutretto ei lévélée. Aspirant à ostté perfeetioii 
qii'eUe n'atteint jitmaisi la raison bal lotte comme an 
falot, landia qn^avec le système que nous etpcions, 
elle uiarctie dtoile et sereine dam le sentier uni où 
nul mirage né peut l'abuser. 

Ces questions ptéjudieidles de philosophie étaient 
împoHani«s à vider. Elle sont la clé de toute bdoc< 
trine, et nous allons enurér de plain-pied dans toutes 
\e^ parties de Tédifiee égaliiaine. 

Certes» c'est une rude Uicbe que j Wtrepiends du 

conserver ici la tsace de cette tendance de Tesprii bu- 

otain. Je recueille pour d'autres , je le fais fidèls- 

ment» d'après nalure; j'expose le bien et le mal; j^ 

cb^se lei^ caractères, j'indique le» voies où psseeni 

lus hommeSf et pourvu que 1 expression de leur phy<* 

sLonomie soit bien neue et bien rendue, j*ai atteint le 
but démon travail. 

Il nous tarde d'arriver aux bases de l'organisstion 
matérielle de la communau4é. 

Il est difRcile de déduire de la théorie kisconsé* 
quenoes pratiques qui déterminent rorgaotsaliooi 
qui forment 1^ résiité. Mais en marchant venrtb- 
solu, à mesure qu'on en approche, les sentiers Bonl 
muios U>rtueu:iL, l'horiaon moins confus; oa soit 
pour ainsi dire de la brume où nagent les socialistes 
de sentiment ; les brouillards s elèveoi« l'tapaoe s'é* 
claircit et on entre daiia Is GMUimuoauié plein da lu* 
mière et sans mimge* 

c Cl^çun doit avoic la mime/wAé de se dévelop* 
per et de se conserver, la méine pojt^iMM d'exenoer 
volontairement ses latuiliés; d'od» la situation doit 
être égale pour tmis. Il n'y a point d^axceptioa à 
cette loi universelle. Elle est susceptible de degrés 
divers» mais elle n'e«»t point différente pour aucun; 
si tous les boQimes sont soumis au» vAm» lois àa 
dévelopftement, de conservation, de oeianières d'étie» 
la situation suciale duii dite égnle. ù^snnîfK^ pour 
tous. — La conséquence première: «de ce principe est 
TmiuM. L'unité, o'eit, (» communauté d^ Mens, la néga- 
tion iormeUe de. eafigropriali^n U^iuidmUe des pr9^ 
duiie et di^s nsasounces» ^ LlégsUlé». «'est Vimt^\ 
lueiié, c'est, lii conamnnfinté dc9 bieiM». Ift oo«M>>xt* 
motion en eonmwn éeiirodutis» la mumicaiion <t^ 
fonces, sociales, la oonveiiienQS dee eflorlft datoeik 

« La conuBQitnaiiié ne conoati que des ég>ux. 

» Le monde est divisé en oommuom dont le i^m^ 
toire devra ôiie le plus égal* le plus régulisr.» le pl^^ 
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eoficmUtt powble. Toutes les oommimes se fêtent 
entre etttt de «lamère à former d'abord nn premier 
centre de- direction appelé Communauté nationale, 
puis an second appelé CSommmiaulébiimanitaii^. 

» Le ménage mofOftlé «M rarilfdaoépar le ménage 
oommunautaire. -^ Cbaque commune n*a quMoe 
uniqae cuisine. *— Lesiepss, les ttafaut, Tensei- 
gneosent. les jeux ont Ken en eommon.^^ Chaque 
a'Ioke (bommeou femme) a un logemetit particulier 
Les jeiiMS enfiints coocberoni dans des dortoirs 
cummuns. » 

lusqu^ici il y a analogie entre les systèmes eom- 
moniales. Sur les points généraux les Bbbouirisies 
s'accordent atec les Humanitaires, tous maiériaiisies, 
les uns ffanchement , les autres sans hi vouet. Tout 
ce qni a rapport à Téconomte, au lra?ail, i l'agri- 
culbire ^ à Téducalion , se tronw identique dans les 
dsMi systèmes; mais quant à fa famille» l'école de 
Boaaarroli s*est abslemie» et Técole humanitaire a 
tfanché la question avec une logique qui a fait os- 
ciller kl vieille sodélé. 

Il ne faut point aborder en tremblant ce sujet épi- 
neux, et 8*exhaler en cris de haine et en violenos 
de paroles, liais pour l'histoire des id^ sociales» 
dieichons à dégager cette afiaire dts ténèbres qui 
l'enfirosnent. Voici comme les Humanitaires ont 
iiaité la question : 

« Lacommunauiénefovmeraqu'uaeseoleef unique 
(amUle» on- seul et unique ménage. Elle vetllHa sur 
luusscs membres avec une inoissante sollicitude. » 

11 y a deux oommenidiires sur cette idée. La pre- 
mière glose est ceUe-cî : « Les Naturalistes n'ont ja- 
mais appelé famiUê Tuoion |iarticulière de deux 
tees; e'esl à l'ensemble de chaque espèce qu'Hs 
ont donné et donnent ce noaa. • 

Cette eomparaiaon de Tbomme 'avee la plante est 
BttB oonaéquenee du principe maiérialisie comme 
i.-J* May l'asaii posé. L'amour Immain est sem- 
blable à raasour des végétaux : < L'amour mutuel , 
h synapathie imirae, là parité de cceur de deux êtres, 
forment ei l^itiment leur union. Rien n'empéchcni 
les amantiy qui se seront 8é|jaiés, de s*unir de nouveau 
a auaai souvent qu'ils aspireront l'un vers l'autre. » 
Cela eat*baeé sur b physiologie et la physique gé- 
nérale* Ainsi l'on voit des plantes s'aimer i distance 
a s'imfr à teavers l'eapaos.*^ « Un des plus beaux 
phénomènes de i'oryanifaci c'est cetui de la généra- 
tion. La découverts des germes prouve Inintelligence 
moléculaire. L'élément séminal, extrait d'uiie partie 
semblable i celle qu'il doit former dans l'animal 
leotant elpiMuant » a qtielque mémoire de sa situa^ 
tion pceraière s de là' la conservation des espèces et 
la ressemblance des patents. » 



On de ceux qui ont sccompa^né J.-J. Htay dans 
cette voie, est Gay, que nous avions longtemps pei^ 
du de vue et qui vient de renaître en lançant dans 
la presse socialiste iin nouvel organe, té C^mmunnU. 

La question des relations entre h^ délit sexes a 
inspiré à Gay de^ conSidénittons qui ont torhié/pour 
ainsi dtM, l^opinion de ceux qui cberdiém une solif- 
tion de ce problème : 

« H est, dit-il, des communistes qui proposent de 
ne faire que très-peu de rhangemenis aux habitudes 
conjugales actuelles i déplomfote erreur, selon nous. 
Un tel état de chostâ perpétuerait l'antagonisme et le 
cbaos.^-^Dyins la société actuelle, où TindWidnalisme 
des intérêts oppose tant d'obMàcleK à la forihation 
des amitiés, il arrive que l^mitié entré personnes de 
diflirents sexes devient exclusive, immodétéé^ ànti« 
fraternéNeet reçoit alors k nom dVirooor; mais, dans 
la sociéié communiste, où la vie s'écoulera toujours 
au nrilieu d^une immense quantité de flrères, et où 
l'éducation auia Houé tous les citoyens de lafeilts et 
de sentiments analogues, il deviendra tmpawblè qu'il 
se forme des amitiés exclusives du genre de celles 
dont BOUS parlons. Au contraire, tous les honnnes , 
non sailement contractdront de très-nombreuses ïn* 
timités, mais ils éprouveront à la première rencontre 
d'un frère, et surtout d'un individu d'un sexe diflift- 
rent, une sympathie véritable, une amitié qui ne 
pourra que s'accroître par les relations particulières 
des deux individus. De sorte que l'on peut prédire 
que jamais l'amour ne sera dénué des douceurs d'une 
affection réciproque kisée sur une estime mutuelle 
er sur Tanalogie des goûuet des caractères. De iios 
jours, au contraire, il est très-rare qu'une amitié sin- 
cère existe chez les deux amants ou chez les deux 
époux à la fois. Il arrive souvent môme qu'elle man- 
que chez tous les deux.— De nus jours nous voyons 
i'immoraHté prendre souvent la place de la loi na- 
turelle, lorsque des barbons, après l'âge où l'amour 
a cessé d'être un besoin, veulent en perpétuer Texer- 
cice, et surtout enchsilner a leurs vieux corps de 
jeunes individus. — Mais à part ces excès qui, par 
VéducaiUm communautiire, deviendront impossibles, 
et^ d'un autre côté» en tenant compte de la camara- 
derie et de Téducation mutuelle de chaque âge, 
choee également dans la natùie, il est évident que la 
loi dont nous venons de parler devient encore une 
impcésibitké pour Ihmion permanente proposée sous 
le nom de morts^s.— 11 n'y a point d'autres familles 
dans l^omanité que la femille humaine el1e*mème. 
Uto hoinme, une femmie et leurs erifanà ne soùt 
point une bmilfe ; ils ne sont que quelques Indivi- 
dus de hi bmille. Dans la fomille générale, il ne doit 
point y avoir âè petites bmilles particulières, sinon 
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la timille générale n'existe vraiment plu^, comme 
"cel» arrive aujourd'hui, malgré toutes h 8 prétention^ 
du christianisme et de la philosophie. — Le,n>ariag^ 
est nécessaire aujourd'hui» parce qu'il assure Téduça-r 
lion des enfans; mais dans la communauté, les ^funs 
n'étant plus ,1a propriété des parens, seront considé- 
rés comm^ les enfans de la famille et élevés de la 
meilleure manière connue. Tout le monde est d'ao-, 
cord, du "este» que leurs parens auront toujours un 
lihre accès auprès d'eux. » 

Un a beau jeter les hauts cris, avant de tonner 
contre les communistes, il f^ut que chacun fasf^e son 
fneà culpâ. Vous qui demandez l'association et la so- 
lidarité entre tous les corps d'état ; vous qui deman- 
dez le travail en commun^ les repas en commun; 
vous qui demandez le divorce; vous qui demandée 
l'éducation et l'instruction communes, gratuites et 
obligatoires, ouvrez les yeux, réOéchissez, et dites- 
moi si vous ne réclamez pusni plus ni moins que. ce 
que léclament les communistes. L'éducation com- 
mune qui sépare ics enfants de leur lamille, la 
femme qui va au travail, qui n'a ni soins ni soucis de 
ménage, tout cela mène à la dissolution de la .famille. 
Proudhon aura beau dir^i que la femme restera chez 
elle : où che;i eUe?. où sera ce che* elle? Elle n'aura 
piS de chc* elle quand les corps d'état seront organi - 
ses ; si le père va à l'atelier, aux assemblées \ si la 
mère Ya à ^es travaux; si l'enfant va à l'école com* 
mune, il» se verront le soir paiir dormir, et ce scia 
louU 

. Les disciples do Charhs Teste» les Babouvistes ne 
nient pas la famille; a^iiis c'est comme, lorsqu'on 
s'appuyantsur rÉvaiig>le pour prouver la commu- 
nauté des, biens» ils marchent dioit à l'athéisme. 
Les Humanitaires ont at.iré l'orage sur leur tête, 
|)arce qu'ils ont inscrit en tétc de leur programme: 
c 11 faut dira la vérité. » Us n ont pa:^, en effet, caché 
leur pensée; auss: ont-ils été en butte à toutes Ie9 
poursuites judiciain s : en sepiembre 1841, au mo- 
ment où le troisième numéro de leur journal allait 
paraître, ils furent arrêtés, jugf» et condamnés. May 
échappa, et partit poi.r l'Angleterre. 

La mort de cet homme a quelque chose de, triste. 
Lorsqu'enl840, le bruit de guerre orientale fit appe- 
ler la réserve sous les armes, May était en prison et 
ne put répondre à l'appel, il fut, deux ans après, 
arrêté comme réfractaire et envoyé en Afrique : pour 
ne i^s mourir sur cette terfe, il voulut, car J.-J. May 
était propriétaire et cultivateur, se faire remplacer. 
Il reviçit; mais, à peiné avait-il mis le pied sur la 
rive de Toulon, qu'il tomba malade et mourut. 

Ce qui a le plus distingué May, c'eet ce principe 
nouveau introduit dans le monde politique^ qu.; le 



gouvocoement .démocratique doit être anarchiquc^ Il 
faut, entendre ce moi selon sa valeur scientifique et 
non révolutionnaire : une République sans président 
est un gouvernement anarckique^ c'est-à-dire sans 
chef; une communauté anarchîque serait celle où la 
direction <jle Ja société ne serait attribuée .ni à un die* 
tateur,.ni à un directoire exécutif, ni à une assem- 
blée permanente; mais où tontes les associations, 
toutes .les communes se régiraient par elles-mêmes, 
par la force même. et ia bonté des rouages adminis^ 
tratifs, par la volonté toute-puissante des individus, 
incassables de mal faire. Et c'est encore par ce côté 
que 1(8 républicains inconséquens poussent lefflond% 
dans les voies socialistes dont ils ne prévoient pas la 
fin : ils pré(iarent l'esprit public à des réformes radi- 
cales; les idées nuageusts s'éclairdront le jour d'une 
surprise et s'mtroduiront dans les faits d'iine manière 
complète, et au-delà du ternie fixé par les ergoieuis. 
, Aussi lorsque cherchant à dé^MOuiller la pensée de 
Proudhon et de Louis Blanc de leur prudente rete- 
nue, je Tai réduite à sa plus si ns pie expression; je 
n ai fait qu'indiquer les sources où le Communisme 
puise ses forces ; et, en définitive, le Communisme 
n'est pas uA ou tel système, n'est pas un parti, c'est 
la ma^se entière des travailleurs trapirant au honhm 
commiui^ selon des idées diverses, îles formules di- 
verses, plus ou moins de finies, mais se résumant 
tou:es en celles^i : il (Aucun ndvani seibuavut de 
chacun nelon scm forces, £l quand vous dites ans pro- 
létajrts communistes :. « Vos idées sont fausses; • ils 
ne di.sçutent pas, ils répondent : c Itfotre but (St clair, 
.ei si le chemin qui y mène a des pierres qu'on n'évite 
•pas en marchant, cela tient à nos yeux peu clair- 
.voyants; si nos idées sont mal définies on envelop' 
pées dans un fatras d'utopies, cela lient à Tim-' 
perfection de uous«mêmes« à la faiblesse de notre 
instruction,» mais elles s'élaboreront et se perfection- 
neront. Une autre édu«xittoa redressera notre carac- 
tère mal fait, nous pliera, nou&rendra plus souples, 
plus soumis, moins récalcitrants; bien plus, vienne 
une révolution, il ne faudm pas longtemps pour 
sauter par dessus les obstacles, et atteindre le bui d'un 
seul bond. 

Ce but est lecauchemar.de leurs^dversaires, et 1» 
'plus redoutables ennemis des communistes sont éf i- 
:demmçnt les révolutionnaires .qtil les touchent de 
:plus près, et :|es comprennent le mieux. — Ledru- 
Rollin a résumé sa baine par ces mois.: Je hiâs ie* 
camtnunitte»! — Cabet a mieux. lait : sa rivalité de 
isecte Ta poussé k les déchirer à touies dents. Pour- 
tant Gabet ne peut être considéré comme un philo- 
sophe : c'est un révolaiionnaire désabusé des conspc 
rations et des coups d'Etal, et qui clierche à entraîner 
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les simples d'esprit à la recherche d'un avenir meil- 
leur en dehors des limites du bon sens. 

Il y a trop de dépit chez Cabet; il y a trop de las- 
situde et d'ennui chez ceux qui s'attachent a lui. A 
son regard voilé, à ses lèvres pincéis, on reconnaii 
facilement qu'il y a de l'astuce au coin de ces lèvres- 
là, et de U pénétration dans ces yeux-là. Aussi Cabei 
est l'homme des petites choses et des |jetits moyens. 
Il n'y a pas d'enthousiasme dans ses enierprises, il y 
a de Tentêtement. Sa doctrine n'en est pas une 11 a 
eu l'adresse d'enjoliver une compilation de tous le^ 
systèmes, et il a poussé le rêve jusqu'à aller fonder 
&on utopie sur les rivages de ('Amérique. Si l'on eut 
ofTert à Cabet d'expérimenter dans un coin de terre 
de notre pays, il cul refusé sanà tiuf doute. Il eut 
crié : C'est (m piège! et quand il fût tombé, il ëui 
crié à la trahison ! 

Uais Cabet n'a point réussi à donner le change à 
l'opinion. D'autres sont venus, au nom du commu« 
nisme, pour amender les principes en ce qu'ils 
avaient de trop hncompaiible avec ces idées reçues. 

Les concessions sont illogiques. Ceux qui s'em« 
parèrent de ia Fraternité sous ta direction de Brige, 
s'engagèrent dans une impasse où les acculèrent les 
hommes de Bûchez et dû journal r Atelier, La Frater- 
nité resta coié. Brige lui-môme ne donna jamais, 
dans les divers écrits qu'il publia, fa preuve d'une 
grande netteté dans les idées. Je trouve» dans un ré- 
sumé succinct de ses doctrines qu'il publia, des pro* 
p(«itions bizarres et sans logique, mais qui aboutis"^ 
sent de la façon la plus complète au despotisme et à 
l'anéantissement de la liberté : 
« La terre, la propriété de la nation. 
» Tous les produits de la terre gérés par t'admi-* 
nisiratioD. ' 

» La confection de tous les produits et travaux di- 
rigée et payée par l'administration. 

» L'administration |M)Ssesseur et vendeur de tous 
les produits Confectionnés ou non, soit à l'intérieur» 
soîl à Teitérieur. 

9 Tous les travailleurs recevant un salaireégaL ' 
9 Tout tratatlleur assuré de travail ou de son exis-» 
tence. 

9 Les étals dangereux, ret>oussanis, le mérite d'a-< 
mélioration publique,' récompensés. 
» Variété dans le travail. 

» L'habitation et sa possession assurée a chacun 
pendant sa vie seulement. 

» L'admission des femmes (leur capacité reconnue) 
à tous les emplois. 

> L'ftge mûr assuré de l'existence et du repos. 
9 Les infirmes, les faibles exempts du travail, leur 
existence assurée. » 



Nous ne comprenons pas qu'on dit dans ia téie des 
idées aussi confuses et aussi disparates. 

Pierre Leroux vint alor» avec si Revue tociale faire 
échec au communisme. Ce qui a fait accepter le nou- 
ve»u Pythdgore par les communistes mêmes, c'est 
son travail sur l* Égalité. Le ridicule qui s attache à 
quY$lques^unes de ses pro>M>silions s'explique par le 
manque d'à-pio|Kis où elles ont été produites. Le- 
roux n'est fas l'homme de son temps : souvent 11 ne 
semble pas vivre avec son époque; on dirait quelque* 
fois un médaillon d'Athènes venu jusqu'à hoiisl 

Mais la lutte reste entre les communistes et les ré« 
vôlutionnairés, plus redoutable qu'on ne le pense : 
l'avenir môme en est menaçant: Ïas haines de prison, 
invétérées, cruelles, nous ont déjà donné et nous 
dupaeront d'uiieuxrpectacles. / 

Pour l'intelligence des événements: qui vont se 
succéder, il £iul peindre les. caractères ide cette lutte 
qui s'est personnifiée entre Blanqui et Barbes, et qui 
ne finira qtie par la mort.de l'un d'eux. 

L'origine de leur antagonisme se perd dans les 
querelles privées; ^'insurrection du 12 mai en favo- 
risa l'exploision. Auprès de Barbèi se range 

Martin Bernard traînant à sa suite les prétoriens de 
LadmiHoUiny.les révoluiiunnaires qui n'arborent le 
drapeau dss réformes sociales que Comme lin miroir 
d'aidueiles, ^ qui nous^ont donné un écfaanliUon de 
leur capacité et de leur savoir-faire par leurn^anie- 
ment dts affaires après le 24 Février. — Atitoufrde 
filanqoi se rangent les communistes de toute sorte, 
plus rodoaiaUes, paix^ique leur énergie est indi^mp* 
tée, et qu'ils n'attendent pas une Révolution poiir 
en. faire letir litière. l's veulent, au prix de leur vie, 
la transformatiOn.de la société^ et Olanqui est. leur 
dictateur» 

L'antagonisme est datant plus tranché; il se noA- 
nifestera en tcaitsd'auUiat plus .implacables^ qu'ils 
ont été à même de se voir, de se.détester» de se son- 
der, de s'apprécier.au fond des cachots de DouUenis.et 
du mont Saiiu-llîchel. Martin Bernard est la pierre 
angulaire de cette zisanie. U s'appuie sur Le IcurRol- 
lin et Joly de Touloosç, qui Toht bissé à k lôle de la 
Solidarité Aéfiublicaine. Je résiste à vous peindre 
ceue tête-là. 

11 en résulte que Bernard a refoulé vers filanqui 
- lesiboBUmes dévoués,: et que, pour un jour prédit, il 
a semé la n<ort deLedru-RoUin. Car la popularité a 
ses retours. Vous avez beau accueillir avec dédain les 
aocasattons portées contre le chef de la Montagne. 
^-Mirabeau dans snatemps» — hélas! fOudr(^ail les 
pamphlétaires qui l'accusaient de trahison et de dé- 
baudie. Ledru*RoUin aurabeau ftnincher du Mira- 
beau ou du Danton^ il est jugé dans le seecet des 
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rœucs. Ouvrez-vous ks veines» iransruses-ltii totre 
dan^e, souffles-luî le courage de la tribune» le seul 
qu'il ail, vous ne serex pas plus fort que les événe- 
menlSf vuusne les mitllri8erez.pas» une fuis que vous 
ks aures décliaiiiés. Quand Ledru-Roliinaeraoù est 
allée la déftouille de Mirabeau» lapidée et jetée dans 
Tégoûl» les |iari» extrêmes vous domineront dans le 
fait comme ils vous dominent iléjà dans l'idée Ecou- 
tai le programme idt« communistes comme le signe 
ayanMroureur de la len^pèie^ui se prépare; c'est à 
votre adresse qu'il est tout droit : 

Quand le PeypU nt à Jeun, per$oime ne Mi manger, 
.^ ^ (BUiiQ0i»4leTalit la Haute«0>or de Bourges.) 

• • • 

« Nous venons» à la faoedu pays» poser les prin- 
cipes qui doivent régénérer le vieil Ordre ^ui s'é* 
croule. ^Nolre doctrine» que tous les hommes de boMie 
foi adoptent, n'iost pas nouvelle;, elle a eu pour.a|p6-> 
très» dans tous les tem(s» les bommes Ice plus émi- 
neniB« 

» Celte doctrine envahit chacfue jour la raison bu- 
roaine» Les découvertes de la science en rendent in-; 
dispensaUes de nouveaux dév«loppemenl8 dont Tévi- 
denoe soit démontrée par dfa arguments au niveau 
de oes> découvertes. 

% Nous reconnaissons à 4uus les ètoes. humains «n 
droit amérieur, pnéexisliini même à toute société : 
cekii dé vivre. 

» Mous entendons par vivre» le développemont 
oompietde toutes nos facultés et la saAishcttoii en* 
tière de tous nos besoins. 

» C'est la réunion générale de touè ks êtres asao- 
cifedansun intérêt commun» qui CennelemisrMm 
de la vérité de nos principes; dès lors» plus d'aotago- 
niame» plus de tyitntie^ pinède lutlas irairicides; 
noite ^NPdre social » c'est la oommunauté. 

» Nous Teoonnaiasons les principes du oommu-< 
nisme au-dessus des najarités bctieuses et opprassi* 
ivea; et en présence 4\in ordre social qui se dissout» 
il fattt<]u'miemaîn yigoureiise»unhomâiecoBVuiyM»». 
délermiiné €t capable précipite la eoeiété dans les 
voies véritables» et 0e dépose ses pouvoirs que lors-» 
qu'on aura établi l'égalité absolue entre fous ie$ 
fcommcis» 

» Nous ne^tenons compte d'awune deaidéeatiaii-t 
aHoifes» telles que l'impêt progressif ; qu'usinée que 
«ela dans^uu monde où tout ^ à tuus« 

» Nous voulons la Csmille et k propriété exemptes! 
de kwu abuset de-leuiS;ptéJugés« 

» Gomusunialest aonsuvonsbesein^deinouiisNilr. 
Votons avec ensemble» et que^DOS oandiduta vdemieni 
à TAesemblée légialalive soutenir nos idées et faire 



triompher les principes de la Goaummsuté univer. 
selle. 

Le Président du Comilé dei Communiitet 

rivoluUonmirei, 

RASBTTl. 



Le Secrétaire, 

TURGARD. 



Le Vice^Préndeui, 

GOUt. 



C'est signiGcatif. Parmi les cinq noms qui ont élj 
posés en fiices dies vêitres» — Eugène Fombertaui, 
Pi^e» Gibot» Chardon, Nor^l^ — trois ont élé vu 
compagnons de Doullens et i^ Mpnt Saiot^Hicbel. 

Vouez tant que vous voudies Jes opiumopistes i 
l'exécration au monde» voyez 4ans leurs t^âvei la 
monde l'humanité, soit. Mais leur prppafaade est 
active» persévérante, infatigable. Vous wei le Déjen^ 
$ewr du peuple^ pi^r Charassin ; le ConmtfmtKe, par 
Gay ; k Commune sociaie de Fombertaux. Demain 
vous aures un nouvel Bumanimire» où Rage et Ghara- 
V9E élèveront le dj:apeau du ooinn^uoiisipe révolu- 
tionnaire i k hauteur où Mai l'avait placé avec jUix. 

Ainsi il es^ évident que les oommunlstea forment 
une race quj de jour en jour se sépara» se dis- 
tingue de la société et tranche avec elk. Elle n'a 
pas de mi^ncef » elk a des io'UvidMalités ; qui n'est 
pas avec elk ^epntre.elk; i|uî ne s'avoue (nsavec 
elle ne oomplo pas; qui, a avoue coQlie elle» tombe: 
vpyez Proudhpn; 11 a craint de, mettie le pied sur le 
terrain du communisme» il en a fui i toutes jambes, 
hinçant des injures à ceux dont il repousse la solida- 
rité : Proudhon QQurl encore.» il est abandonné. 

Ces hommes sont des gueux» des va-nurpi^> des 
habits troués, des goussets vides, des fous,jde^ sots» 
tot|t ce que.yous vQudrea»m^is ils portent leur iiiopie, 
non-seulement d^ns leur tête, mais aiiaai dans leur 
coeur; ^Is sont .pauvres et iJs .pejrlageat» au boot de la 
sernttine» le pain qu'ils oi|t gagné ^ la sueur de Jeur 
front. Ils gagnent la confiance de ceux qui les appro- 
chent,. 

JUen ne les arrêtera 8u,r. la. pente de la OietsUure. 
La communauté est la synthèse du grand mouve- 
ment des esprits veri l.'a|Uolji« La j;iiacre sociale est 
imminente, l'égaUtéaociale est au bout. 
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I. -* Une figure qttî ii*a fai^ 
que passer dans la KNirmerile de Février» f«t eelle- 
ci» qui semblait calquée 9ur le iypede^93. Girard, 
accouru du fond de la Normaudieau signal de la Ré- 
fiublique, avait .figuré au ppocès d'avril comme nn 
des défenseurs choisis fmr les accusa. Depuis, H sV^ 
lait retiré du Iraia-train politique^ et avaH i^i^blié la 
première partie d'une histoire du Mont galm-Michei. 

Sa lète est ardente, sa parole vibre, son orgatoe est 
sonore, mâle* accentué, mais rocailleux H lest. Il a 
toutes les qualités d'un orateur de U foute. Au club 
de la Société répubHeaiue centrale^ dont il fut un des 
fondateurs à o6lé de Bianqui, sa pM^ole éfailiécootée 
avec faveur. H a un accent cévolMitoqnaive, et la pas* 
sien le domine. Il se mêla aux premiers mouve^ 
ments populaires qui agitèrent le Gouvernement pro*- 
risoire, et l'on ditqu'il fut, an 17 mare, chargé de 
lire ofGciellement l'aiApesfs ém eUbê par laquelle la 
nnnift-suition réclamait t'éloignement des trtiu|}es et 
rj^oumement des élections. 

On prufila de l'envoi en provinoe des émissÉtrës 
de clubs pour l'expédier je ne sais où : il éciioua dans 
aamiasîon et ne fut point élu, comme il Bh nourris* 
saitl'espérance. Froissé, i I ne reparut point. -^ Il a ime 
certaine valeur et scb idées sont hardies : s*il eût été 
souple et intrigant comme Lamieussens, avec lequel 
il a plus d'une similitude d'esprit, la ftév<Attiion se 
tàt évtdeminent servie de lui. On l'éloigna poliment 
pour s'en^ débainisser. 

Revenu à Bourges, il assista Bfcihqui de son ami- 
tié. Cette 'fidélité i'honevo, et c^est dommage qu'il ne 
soit pas a» homme de lutle, en face de Martin- 
Bernard dont il eut pu dérouler les projets. 



— Iteier est mort sur les barricades de 
juin. Il était oommunisie dans le sens Je plus absolu. 
Après avoir oembaNu dar.s toutes ks aiïaires enga<- 
gées sdus le règne tle Loui»-Pbilippe, il lut logique 
avec lui-4D6mei -il est racort pouBr la République dé- 
mocratique et sociale, comme un prolétaire du dou- 
zième arrondisiemenl. 

Parmi tant de figures ignorées qui drsparorent 
dans celte funèbre lotte, ' si je peins Rosier, ce n'est 
yorni qu'il «it été un homme remarquable, c'est 
pour (aire un portrait de fantaiëie. Il était naïf dans 
sa croyance, il embrassait avec amour le lantôme de 
la République qui élevait le travailleur et rendait le 
Peuple-Roi maître des biens de ce a90iid^.|l(meflfimfole 
encore le voir pour la dernière fois, à cette séance du 
Qub de la Révolution, où il vint sans embarras po- 
ser sa candidature à la Constituante. Quand il eut 
fini : « Tiens, • me fit-il, .en me donnant sa pn^ie»- 
sioo de IbiJe ne le revis plus. 



j « Citoyens, avait4l dit, encouragé par plunietirs 
de mes amis, j'ose briguer l'honneur de vous repré^ 
senter à l'Assemblée nationale constituante. 

» Voici mes titras : Arrêté trois fois pour mes opi-^ 
nions républicaine sons le gouvernement déchu, trot» 
fois je me suis relevé pour oombattre de nouveau le 
privilège et lu tyrannie. Depuis quti«ze ans j'ai tout 
snufrerl pour laoau^edu Peuple, la calomnie et l'ou- 
trage, b persécution et la misère. 

» Soit en liberté, soil dans les cachots, la Repu*- 
Uique m'a toujours vu an nombre de ses plus zéléS' 
défiuiseurs. En mai 4839, j'eus Thonneur de com- 
battre ii côté du cituyen Barbes, cet illustre martyr 
de la cause républicame. 

s Après l'insurrection, lorsqu3 de nos hérOilqnes 
amis, les uns étaient morts. Us autres dans lesea^ 
chots de la royauté; lorsque la terreur étant dans 
tous les esprits et tousiles cœura, je fus l'un Aes pre-^ 
miei$ à.ndlier la Société des Saisons. Et en face un 
pouvoir victorieux^ qui prétendait aivoir pour tou- 
jours étouffé la. République soi|s les pavés ensanglftUi- 
tés de la rue, nous fîmes le serment de venger lee 
mânes de nos frères ou de mourir les armes à H 
main. 

» Je fus aussi l'un de ceux qui organisèrent ees 
manifestations^ «tissi solennelles que périlleuses, (}ur 
arracbèreiftàhi voyaiitèla tète du répablicaiu BarbëSi. 

» En i8M, aprto avoir été l'un de eeu9 qui orga-* 
ni^èfeiM ces grèves nombreuses qui fiirent le prélude 
de la Révolution politique et sociale de Février; aprè» 
avoir,. fiendanC ees ipémes grèves, ptt)Voqué une in- 
surrection dons Paris, en faisant âever plosieuvs 
bariiic»des dans le iaubourg Saint-'Antoine, fe fos* 
arrêté les armesà lamain. 

» lEôvrier me ivit au>at prêcher rinsurrection et 
combattra; je pvodamai la République 9ur les berri^ 
cades et sur le tr6ne du tyram. dont notis foulftmes^ 
les débris à /nos pietk. 

> Citoyens, ifana ces ttiees, que j'étsile ft vos yeux, 
je ne vois qu'on simple devoir rempli, car j'ai pour 
principe : pli» on peut, phis on doit. 

h Aussi je reconnais quecela n'est pas aesex pour 
obtenir vos suffrages. I^tmettêsmei de vouadire com- 
mm j'entendscle mandat de représentant du peuple* 

» Dans l'entiquité, l'hmaauité était esclave de 
quelques privilégiés ; les travailleuvs étaient marqués 
au 1er rouge et vendus sur les mearehés publics 
comme aujourd'hui nous y tendons nos anim^iusfc 
domestiques. 

ji Après une ftndeid^ révolutionB- produites par le» 
pvtigràs de l'esprit Jinasain, d'esdaive l'Iiomme à»' 
vient aerf ; et de la servkode iSodale il passe au prc 
létariat. 
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• » U\ Révolution de Février en chassant la royauté 
a frappé le monopole et le capital ; cette Aévoiiuion 
nous apporte rurit-andiissemetit du piolétairc. . 

» Si vous nif faites l'honneur denà'ouvrir les portes 
de l'Asseroblée nationale, je ferai partie dt; la nou- 
velle Moaf:<giie qui ouvrira à l'esclave antique les 
poites de la cilë moderne; je ferai partie de la pha- 
lange sacn'^e» de cette pliatange qui, dans le chsmp 
de bataille des idées, doit conquérir pour tous/é^^o- 
Hlé des fondithns socialea. 

» Prolétaires, c'est un des NÔiiesqut» aunoinde la 
justice humaine» au noiTi de' ces principes sacrés: 
Liberté, Égalité, Fraternité, réclamera sans Cfsse no- 
tre place au soleil; il réclamera qu'on nous fasse 
asseoir au banquet de la vie, en nous restituant ce 
que d'inGdmes ravisseurs ont dérobé à autre faiblesse 
et à notre ignorance* 

» Au nom de ces paroles du Christ : la travail ap- 
partient à celui qui le fait et non à celui qui ne le fiiit 
pas; je dirai à nos l^islateurs : Rendes! rendes au 
peuple ce luxe et ces^palais; mais rendez-loi surtout 
ces manufactures et ces eliamps, que chaque jour il 
féconde de son travail et de ses sueurs. 

9 Citoyens, si vous me placez au nombre de ceux 
qui méritent le plus vos suffrages, en attendant que 
nous ayons obtenu toutes les conséquences des im- 
mortels principes proclamés par la Révolution, je lé^ 
clamerai l'organisation du^ travail la plus large et la 
plus démperatique. » 

Rozier fut accueilli par des amt«; pour le public 
ordinaire, on Qa sut point ce que cela voulait dire : 
Qui ! qu'est-ce.? ah I hein ? Et bercé dans ses illusions» 
croyant que le trio{n(:he de Février était la glorifient 
tion du prolétariat, il se révolta jusqu'à la fin, et 
poifrsuivit son rêve jusqu'à la mort. C'était un 
l^otinme court i énergique» des yeux malins, une jphy- 
sionpmie sans embarras. 

On din que je suis friand de renommées» et queî 
si je n'en. ai pas, j*en compose. Mais je vous donne 
des portraits réels» des figures anguleuses et sombres, 
des mains caleuses» des teints noifcis. J'ai modelé 
mes figures sur le. moule môme des révolutionnaires 
contemporajns. Ete m'égarant dans la politique des 
ruelles et les ruelles de la politique, j'aime autant 
rencontrer des tôles, comme celle de Kozier et vous les 
croquer, que comme celles des marchanda de pathos, 
des socialistes d'occasion» d«js hommes de. frivolités 
que jesiflQe, et.^'est tout. 

ClaïuaAl;— Oui» Goiinai ! j'inscris m ce nooi avec 
un religieui respect» Si .nous n'avions point perdu» 
dans ces temps de déseochanleraent et desœpticisme» 
le sentiment de ce qu'il y a de plus intime dans la 



famille,-— la cérémonie religieuse des m^s,-^ Can- 
nai serait certes vénéré comme un prêtre^, il serait un 
des premiers magistrats d'une sociélôoA le culte des 
traditions ne serait pas perdu*' 

Gannal a conservé la dépouille mortelle de ceux 
qui sont morts en Février; il jcn a conservé aussi de 
ceux qui sont morts en Juin. Je voudrais bien que 
Gannal eût vécu en 80» el qu'il nous eût conservé 
quelques-uns de nos père:», afin qu'en ouvrait leur 
cercueil, la génération présente vit sur de m&les 
visag^'S combien les révolulionnaires du jout ont dé- 
généré. 

J'ai pour Gànnal et sa science une estime d'autant 
plus profonde que j'ai entendu une* secte de socia- 
listes, poussant la négation de la faïnille à sa suprême 
logique^ dire : . 

— « P'où vi(ent que nous aurions un respect exa- 
géré pour la forme humaine? D'où vient que les 
morts ne rendraient pas à la nature ce que la nature 
leur a donné? Nous voulons, nous devons éteindre, 
autant qu'il cstr possible». le caractôre d'indtvidualiié 
qui nous est propre» et nous irions» an mépris des 
loiç.qu^ ressent les ôtres, conserver à la matière 
inerte, en dehors de la nature vivante» les principes 
de vie nécest>airf9 au développement^ au renouvelle- 
ment» et» par conséquent» à la tranafoitnaiion el à la 
durée q^i font la vie de tous les ôtres. Les moris^ 
dans la société nouvelle» ne seront l'objet d'aucun 
culte. Gomme dans l'Inde» noua les réduirons en 
cendres; cela est conforme à la scteooe el à la raison i 

C'est le matérialisme le plusi absolu. Notre société 
est ainsi faite!. II en est^. parmiles hoikimes ofSciela 
même, qui,; s'ils n'étalent pas leur niépris pour les 
lois sociales qui sont la ba:$e de la société actuelle, 
n'en portent pas moins en euK le germe dissul* 
vaut. J'ai dit que Gannal avait «mbaumé les moru 
de Février. 11 a regardé cela icomme une cbod 
mainte» et sa fortune en* a fait les frais : c'est* quel] 
ques billets de banque dont le Gouvernement pro^ 
visoire reste son débiteur. On.raoonte que le Secré 
taire de ce pouvoir temporaire a été cliargé A 

dépenser le, crédit de*. francs ouvert pour le 

frai^ de celte cérémonie : il n'a pu se résoudre j 
laisser glisser entre ses .doigts la dépense de Gaa 
nal : cela njB m'étonne pa»! 

Adieu» famille! 

Par^;2e mol 1840. 
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Beauté et Maignand, Imprimeurs, rue Jac^neft de BroMe, 8. 



t>aris.— VICTOR BOUTON, EDITBini, nie le l'ÉMle le lileeue, 20.— SO c. 





«!• Il 



»«< 



PRO€ËS DE L0N6EPIGD. 



COUR D'APPEL DE PARIS. 

Audience du Avril 1849. 



•ROFItS RÉVOtUnONNAIRES. — LE CLUB DES CLUBS. — 
M. LONGEPIED CONTRE M. VICTOR BOUTON. — DIFFA- 
MATION. — COMPÉTENCE. 

î^tst p0$ fonctionnaire public^ dans U ifn$ de la Uji^ Cimdiwiéu 
qui a reçu êtir le$ fondé d^un miniitére dei tomme* considéra^ 
hles danê U but d'influencer le* électwns, »i en faisant cmp/it 
de ce* somme» U n*a pat agi avee un earaetére publie* 

n c mMééfuenee^ le prévenu de diffamation envers celui ifui a été 
i kargc d'une mistion de propagande électorale par un ministret 
ti cette mistiun est reHie occulte^ n'est pasJusiiciabU de la 
Cour d^ assise»^ mais des Tribunaux eorrectionnelt. 

SùQS tendons tompte aujourd'hui d*une aflàire, dont les dé- 

ils prennent un inrérôt nouTeau à Ift mite de quelques-uns des 

cidents qui ont signalé les récents débats de Tallentat du 15 mai 

•taRl la Haute Cour de justice. 

No^ iecteun n*oiit pa< oublié le procès en dirTdmation auquel a 

mn^ ||ou te pamphlet iiiiltuté : les Trahisons de Ledru-Rolin 

kir le Dtoitân 8 d63cmbit;1848.) 

.Lnrs des débats de cette afTahre, Victor Bouton, entendu 

BUDC témoin, reconnut que c*était lui qui était allé avec le 

kr Bergeaud, porter le manuscrit du pamjihlet à Pimprimeur ; 

ajouta même quMl s*élaU porté garant auprès de l'imprimeur 

flous les frais relatifi à Timpretsion. 

iBn Toe de lui fdlre sQpporter une partie de la responsabilité de 

Publication de ce pamphlet, reconnue par jugement du Tribu- 

P comme diflTamatoire à Tégard du sieur Loiigepied, ce dernier 

pfiDulé une nouvelle plainte. 

tlle te rattachait également à certains passaages d*un ouvrage 

Lulé : Pro/l è révo'utionnaireSf dont le sieur Bouton est Tau- 
première instance, M. Bouton déclara d^abord n'être pas 
teur de la pièce intitulée i les Trahisons de LeJru^Rollin, et 

lot à ce qui touche les Profils révo^utiohnaires, il s^atlacha à 



démontrer que les attaques dont se plain M. LoTigepied n 
dressent qu*au fonctionnaire public : en conséquence, demanda 
a être renvoyé devant la Cour d'assises. 
Le Tribunal rendit lejumegent suivant : 

• Attendu que si Longepied convient avoir reçu des fonds du 
ministère de Tlniéricur pour l'aider dans une mission à lui con- 
fiée par le Club des Clubs, rien n*é'ablit qu*il ait agi avec un ca- 
ractère public, puisque cette mission n*a jamais été officiellement 
reconnue, et que ce n^est même qu^aprèi son accamplissement, 
que le lait de la remise de fonds a été révélé ; 

» Qae, quant à la prétendue mission secrète que T^ongepied 
aurait reçue lors de Tattentat du 15 mai, elle n'est aucunement 
prouvée, et que, dans tous les cas, elle ne suffirait pas davan- 
tage pour imprimer audit Longepied un caractère public; 

s Se déclare compétent; 

» Ordonne que TaOkire sera jugée au fond. • 
M. Bouton a interjeté appel de ce jugement, et il se présentai 
ce matin devant la Ceur pour le soutenir. 
Voici en quels termes ii s*est exprimé : 

MeMienrs, je viens vous demander d'annuler le jugement du 
Tribanal de première initance, par lequel il s*est déclaré compé- 
tent dans le procès en dilTamation que m*a intenté Longepied 
pour deux publications où son nom est mêlé. 

De ces deux publications, l*iine m'appartient; je repousse la 
responsabitiié de l^auire. 

De citte dernière (les trahisons de Ledm-Rollio), quatre lignes 
concernent Longepied. Il 8*agit d*nne tomme de 170,000 francs 
reçue par le Club det Clubs, dont Longepied était l*ame, pour in« 
floenoer les élections d*avril 1848 : 

• Dcmandei-lui combien il a donnée Longepied pour corrompre 
les chefii des dubt ; combien il a donné à Villain, à Deplanque, 
à Gadon, è Laugier, et antrei policiers ; combien il a dépensé su 
les fonds pnblict pour tuer la RépubUque. • 

Quand au profil de Longepied, il ett si court. Messieurs, que 
vous me permetlrex de vont le lire : 

• LonoBpna. — Longepied a figuré dans les procès politique 
auxquels ont donné lieu les associations populaires formées uprè 
1830. C'est un vieux républicain dont la foi politique ne s'est pa 
dén.entie. Depuis la révolution de 1848, il s*est lancé dans les me- 
nées de Sobrier et du club de la Révolution, avec son fils qui par- 
tage ses principes plus révolutionnaires que socialistes. 

B Longepied, homme vigoureux et bon pour faire le coup de 
doing à l'occasion, mérita la confiance de Ledru-Rollin, quand 1 
était à la Commission executive, t et se fit son agent. Il lui avait 
promis, au 15 mai, de faire avorter la manifestation ou de la 
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faire lounier entièrement au profit de la dîctatare si ardemment 
poursuivie par Ledru, exécutant en cela, pour sa part, le projet 
dont Cau^sidière était i*àme. C*est charmant 1 Nous savons bien 
que faire la police de ces messieurs , c'eit faire on acte de iM>n 
citoyen, c'est faire prouve de dévoaonent, c*6st se. vouer au 
culte d^une illustre ei honorable amilié ; ^ nlips 4e cet hop- 
neur^là ( Longepied le sait-Il ? ) Ledru-KoHio a dooné une part à 
Viéocq ! > 

> Depuis la chute de Ledru-Rollin, Loiip^cpied court encore les 
clubs, préside des banquets, cherche à ramener les révolution- 
naires dëiabusés au char de son idole pourrie, et rêve de nou- 
veaux ma'kturt d notre cité. Nous le verruns bien. > 

Ainsi, M. Longepied me fait un procès pour avoir dit en sep- 
tembre fquMl fut Tagent de Ledru41ollin pour manipuler les élec- 
tions ; qu*il lui avait promis, au i 5 mai, de faire avorter la mani- 
festation, ou de la faire tourner entièrement au profit de la dicta- 
ture de Ledru-Rollin.» 

Il me répugne, messieurs, d*avoir à me défendre; mais j'j suis 
forcé, et je répéterai tout d'abord à M. Longet»ied que le pamphlet 
le» Trahiâone de Ledru-Rollin n'est pas de moi; l'auteur vérita- 
ble, qui peut aujourd'hui en prendre la responsabilité, c'est La- 
cambre, l'ami ooutumax dos accmés de Bourges. Que Ledru-Rollin 
regarde Lacambre en face, et que 1e 15 mai retombe sur Ledru- 
Rollin ; que M. l'avoeat-Kénéral en prenne note, je le prie. 

Mais l'accusation, réduite de moitié, le Prci/|. réodutiannairg 
contient à peu près les mêmes allégaiions. 

J'ai donc à voas prouver, par des pii*cps dont je n'ai pa« Inventé 
un seul mot, que M. Longepied était uu homme public, un homme 
officiel dans ses relations avec Ledru-Rollin, ministre de Tintérieur 
et membre du gouvernement provisoire. 

M. Longepied a reçu du gouvernement provisoire, a touché à 
la caisse du minbtère de Ledrn-Roilin, la somme de 100,000 fr. 
A-t-il reçu cette somme secrètement? Non, messieurs. Il a convo- 
qué les hommes des clubs; il leur a donné de l'argent; chacun 
savait que ces agents partaient au compte du ministère. Longepied 
avait donné reçu de sa main, de son nom : il n'y a là rien d'oc- 
culte. 

Longepied a tout simplement supplanté Paucleo chef de divi- 
sion au ministère de rinlérieur, cliargé de ce qu'on a toujoun ap- 
pelé le bureau des élections. Les uns disent que c'est de la corrup- 
tion, lesautres de la police électorale, les autres une mission patrio- 
tique: c'est même ce que j'ai dit dans le profil de Longepied.Longe- 
pied a donc été un agent mioi*itériel dans toute la légalité du mot 
et de la chose ; et si l'on m'objecte qu'il ne couchait pas au minis- 
tère, je répondrai qu'il avait son bureau dans une succursale, rue 
de Rivoli, 16, que le ministère n'a jamais désavouée. 

A chaque page de la commission d'eoqnèle, je trouve des 
preuves du caractère olfieiél de Longepied* 

11 ré^■ le d'une déclaration de fif. Larabit et de Mé ^'Adcls- 
ward, rtjprésentants, que le ministère de la guerre obéissait aax 
ordres () i Club des Clubs, et lut donnait des blancs-seings pour 
les sous ni tcicrs de l'armée. «C'était donc, dit l'enquête, une 
correspondance officielle entre le ministère de la guerre et les 
clubs 1 » 

C'était officiel pour tout le monde, et ce ne le serait pas pour 
moi! Les préfets tombent devant ses agents, les vieux magistraig 
sont chassés; les vieux généraux brisent leur épée. Et on voudrait 
que ces hommes qui ont réuni, dans leurs mains débiles, l'armée, 
la magistrature et l'administration, n'aient aucun caractère pu- 
blic, ne soieHt pas responsables de leurs actes au même titre et 
devant la même juridiction que ceux qu'ils avaient remplacés ? 
Cela ne se peut pas ; ils ont été pouvoir révolutionnaire, oui , 
pouvoir temporaire, oui , mais responsable aux yeux de la morale 
et de la loi. Et voyez jusqu'où le raisonnement entraîne. 

Je suppose que l'on d'enx ait touché une somme dans les cais- 
ses de l'Élut pour un olfiçe public : la question n'est pas de sa- 
voir de quel droit il a touché; il a touché au nom du pouvoir ré- 
volutionnaire qui nous régissait; mais il reste à savoir s'il a gardé 
cet argent dans sa poche, s'il a prévariqué, s'il est un ooncussion- 



iiaire. Ici, viendra- t-oii me traiter de difTamatenr et briser la 
preuve dans mes mains? Voilà une question. 

Eh bien ! Messieurs, je deuiaode à la loi de décider en faveur 
de la raison et de la morale, (.et hommes qui se sont emparé des 
pouvoirs élablis doivent avoir le caractère légal, oflkM qu'avalent 
les pouvoirs établis; Ils doivent répondre de lears ides devant le 
jury. 

J'arrive au second point, le 15 naK Le jugement dv tribunal 
de première instance s'est déclaré compétent, se fondant sur ce 
que la prétendue mission que Longepied avait reçue n'est nulle- 
ment prouvée. Je ne me suis pas étendu sur ce point important 
devant le tribunal de première instance. Voici lé fait dans sa no- 
dité; je le copie textuellement de trois dépositions de la commis- 
sion d'enquête : 

« Le Club des Clubs, siégeant au Palais-National, choisit dans 
son sein une commiKsioii de neuf membres. Cette commissioD, 
siégeant luede Rivoli, 10, avait des relations quotidiennes avn: 
le ministre de l'intérieur, et venait chaque soir lui rendre compte 
des événements de la journée. Le 15 mai au matin, les membres 
de la commission du Club des Clubs allèrent au Luxembourg 
pour prévenir la Commission executive. Ils parlèrent d'abord à 
M. Arago, mais, n'en étant pas connus ils attendirent M. Ledra- 
Rollin, auquel ils firent part de leurs nouvelle!^ M. LedruRoliiii 
leur donna l'ordre de faire tou« leurs efforts pour erapérher une 
coULsIon, en se mettant avec leurs amis à la léle de la colonnp. 

• L'ordre portait aussi d'empêcher la violation de l'Assemblée, 
mais les faits prouvent le coniraire.! Ailleurs, page 172, je lis : 
• Nous nous sommes de suite répandus dans les groupes; lonM]ue 
l'Assemblée nationale eut été envahie, et que l'on eoiprodanié 
le gouvernement provisoire» uous avons chacun de notre côté 
travaillé pour empêcher qu'on le reconnftf. Longepied et Daose 
s'étaient, à est effeU dirigés vora l'Hélel de VUle, oà iU furtnt 
arrêtés. 

»Le soir, Ledra-Rollin était daos son cabriolet Bvec'Étieuae 
Arago (172). Nous nous sommes bornés à lui dire qu'il y eo avait 
deux d€ eket noue d'ariêtés (Longepied et Danse), li nous a pro- 
mis de les faire mettre en liberté. > 

Ainsi je. n'ai rien inventé : vous aviez un ordre écrit, puisque 
cet ordre portait de vous mettre à la tête de la manifestation. El 
vous ne le nirz pas : seulement vous voulez passer pour ce fameux 
pouvoir occulte dont le ministère public, à Bourges, n'a pu péné- 
trer le mystère ; mais n'est-ll pas clair que dans ce jour où la Com- 
mission executive ne voulait pas des commissaires de police de 
Caussidière, où Caussidière ne voulait pas des commissaires de 
police de l'Assemblée, vous n'avez fait que remplare»* M. Yon, ou 
M. Eloin, ou M. (Uirlier, ou un autre, et que vous aviez un ca- 
ractère officiel, puisque vous avici uu ordre en poche. Vous avirx 
tellement ce caractère, que lui seul a pu vous garantir et vous 
sauver de la Haute-Cour avec Ledru-Rollin. Vous n'avez été arrêté 
que par inadvertance : vous avez été relftdié par le pouvoir, parce 
que vous étii>z un homme légal ce jour-là. 

Mais pourquoi Longepied' veuMl être un homme privé, malgré 
cela? Il ne veut pas qu'on lui dise, qu'on lui prouve, qu'on lui 
mette sous les yeux, ce que je n'estime pas en vérité, mais ce qu'il 
faisait sans crainte et len armes à la main. Permettez-aioi alors 
une comparaison : si , au lieu de m'adresser à Longepied, je m'a- 
dressais à M. Yon, à un chef de division au ministère, ou M. Car- 
teret, ou M. Panisse, ou à un commissaire de police, un directeur 
depotioequeirouqoe, et que je lui dise : Fil mousie»r, voos 
faites de la police 1 j'aurais donc diffamé cet hnoune dans sa vie 
privée? Non. — Mon ralsouiiemant contre Longepied n'a pour- 
tant pas d'autre base. 

Ainsi, Messieurs, les missions données à Longepied par le gou- 
vernement, quoique temporaires, lui conférant tous les pouvoirs 
attribués à l'emploi, il en doit nécessairement revêtir le caractère 
légal. Il doit are responsable au même titre que les fonctionnaires 
publics qu'il remplaçaiU Je demande donc quUl plaise à la Cour 
d'annuler le jugement du tribunal de première instaitce, et de 
renvoyer la cause devant le jury en vertu de la loi du 8 octobre 
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1830, qai n*adiiiei la compétence de la police ooireciionnelle que 
poar 1» atteinte» de la fie priréet Or, il e»t évident que je ue 
luis point descendu dans la fie pri?ée de Longepied, et que je 
ne Tai aUaqoé qne pour les faits relatifs à ses fonctions tempo- 
nircs.» 

H" JoLT père (de la Haote-Garoone) a présenté la défense de 
U. Longepied. 

Ce dernier a pris ensuite lui-même la parole. 

M. Longepied a accepté la n sponsabilité des faits qui lui sont 
fanputés, uiaif il a soutenu avoir agi de son proftre mouvement, et 
non comme mandataire d'une autorité supérieure. S*il a reçu de 
l*argent du minbière de riotérienr pour payer les déléguèi en- 
voyés dans les provinces» c*mI qull a cru utile d*agir sur les 
éleEiions. 

Qoant au 15 mai, il est vrai qu*i' ë*êit oppoêé k la manifesta- 
tion; il a été arrêté ft THétel de Ville, avec Danse : tous deux s*j 
étaient rendu» éOM di bonnes ^intêntionâi ils ont été arrêtés , 
^ relAcbés, puroe que la justice a reconnu leur innocence. 

La Ceur, nprês avoir entendu le ministère public, a repoussé 
rappel interjeté, par celte raison qn*il n'a pas été établi que dans 
iveuB des faits s%nales, Longepied eftt agi dans un earactére pu- 
blic 
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ABRÉT. — APPEL. 

Le prévenu Jéclare se nommer Victor Bouton, être âgé de S9 
an», eiereer la pioliBssion d'éditeur, et demeurer rue de l'I^cole- 
de-Médecine, SO. 

a. u FRÉsiDksiiT. — Vous êtes prévenu de dinamaiîon. 

Le plaignant Ckt M. Amable Longepied, profoisfur, il se porte 
piitie civile. 

I* LACBAOo, avocat, fait pnsser à M. le président le c«nard 
ititahnonâ gU Lêdru^RoUiMj et un exemplaire du u* 3 des 
f^*fi I revo.tiCluniuiiris. 

■• u PBésinsiwT. — Bouton, vous aves publié cette affiche ? 

u pEiVfcHC. — iVon a montieur^ mais je suis l*auteur des 
Pro6ts. 

M. le président donne lecture de rariicle lohgifibo, inséré à 
^ inge A3 des PryfLîê révo utionnairsê ; 

>. u FsisiDcaT. — Vous acceptei la responsabilité de ce der- 
oitr article ? 

BocToif, — Oui monsieur. 

>• uraistDBhT — Dans votre intérêt, rappeln «os souvenirs, 
circVt un fait avéré que vous avei participé à la publication de 
rafficbe. 

a* LicHAOB. ^ En tons cas. M, Boulon acceptera probable- 
Beat le compte-rendu publié par lui dans le numéro des /Yo- 
/t'j da procès fait à M. Bergeau, éditeur de rafficfae. 

Dans es compte rendu je lisais : 

■ H. V. BOcToa.— JPétals au dub do salon de Mars, quand Cas- 
l«d a pris la parole. Après m'être assuré qu*il était ik même de 
pouToir soutenir tout ce qu*il avait dit, j*ai pris le munu5crit de 
MO discours, qui avait été recueilli par un sténographe, et j*allui 
^ver Bergeau. Vous êtes un marchand de canards, lui dis-jc, 
Toilà an canard à Ihire, c*est niide, mais c^est vrai ; uous vivons 
<bm une époque où la presse doit éclairer les citoyens. 

> lioui iemmeë allé» muembi» à iHmprimerie de Maignand^ et 
Msnat on m*]f CimnaU par a gramU habiimde qu^on a do nCy 
^r^ on accepta iê nuunuarU qu^on se mit gur :e champ d im- 
primer. Ten ai pris la responsabilité sons le seul point de vue 
commercial, c*est à dire que je garantissais Tlmprimeur contre 
toutes chances de per^e, mais pas autrement; car je ne me suis 
Ptt mêlé de la vente, et de fait, je n'en al pas (oit vendre un 
Kul exemplaire. 



» En agissant ainsi, j*ai cru bien (aire et exercer la liberté de 
la presse comme je l*entends , démocratiquement parlant. Du 
reste, un sténographe pouvait s'emparer du discours et l*insérer 
dans son jouioal : j*al cru que c'était aussi mon droit, et j*en 
ai usé pour combattre la candidature de Ledru-RolUn par les 
mêmes moyens dont se sont soi vi« les amis des plaignants, sans 
doute, en publiant de la même manière : /es Trahisom dcM 
Bonaparte. Enfin, Tauteur du canard incriminé, Castaad, était 
connu. 

» H. LB FBésioBNT. — Comment l mais si cette publication con» 
tenait des diffamations I 

fl V. BOUTON. — Quand on énonce dts faits vrais, je ne crois pas 
qu*il y ait diffamation. 

fl «« tB PBésioBXT. — Vous sootcnex encore que ces faits sont 
vrais? 

• H. souToif.— Ce sont des faits graves, mais vrais. On n*a qu*^ 
parcourir l*enquêle. 

• M* JOLT. — Vouscroyexça, vous? 

• tu BouToa. — Oui, monsieur, tout e»t Uu En résumé, je n*a 
jamais entendu participer que moralement k celle affaire. 

» H. LB paésioBBT. — Alors pourquoi ne pas prendre la qualité 
d'éditeur, que vous laissiex assumer à Bergeau ? 

• H. V. BouTOK. — Parce que je n*avais pas le temps de m*oc- 
cuper d*une pareille aflhlre. s 

0. Mais en matière de dif&mation, rûitentlon est touti mais 
vous êtes ailé chercher un éditeur, vous Pavei déterminé ft pu- 
blier ; il me semble que vous n*assumei pas par là, non-seulement 
une responsabilité morale, mab encore et en même temps une 
responsabilité défait. 

u. v. BOUTOM. — Tous Ics faits imputés dans ce canard à Lon- 
gepied sont vrais et avoués. Tal payé pour que ces documents 
fussent portés à la connaissance du peuple, pas tant & cause de 
lui qtt*à cause de Ledru-Roliinl Ledru-Rollio i je vendrais, je 
cmis, jusqu à ma dernière chemise pour combattre cet homme. 
C'iât mon droit. 

M. LB pa<sioB!«T. — Permetlexl la passion vous égare. Vous 
avez le droit de le combattre politiquement, mais vous n*aves pas 
le droit de le diffamer. 

M* L 4 en A un. — Ce n'est pa:^ tout encore, à la fin du n* 6 des 
Proftlt, dans lequel se trouve le compte-rendu dont je viens de 
lire uu extrait, M. Bouton a mis ceci : 

Le canard intitulé : 
LES TRAHISONS DE LKDKU-ROLLIN, 

Se vend chez tous les libraires, ciuq centimes Pezcmplaîre i 

1 fr. 50 cent, le cent. 

IL BouTon. — C*élail mon droit. 

u^LACBAun^ — Non, monsieur, vous n'avez pas le droit d*an« 
noncer publiquement un écrit condamné par la justice. 

M. BOUTon. — Quand on n*o pas prononcé la suppression de 
l'écrit, et on le Tait rarement, on peut le faire courir dans le 
commerce et en annoncer la vente. D'ailleurs je suis libre d'an- 
noncer dans m«s Profils ce que les autres vendent et on n*u rien à 
y voir. 

■. LB psésioBHT. — Bouton, je vous le répète, la pa>fiiou voum 
égare; vous avez le droit de dire ù qui voudra iVnteudre : Je ne 
vole pas pour Ltdru-Rollin, ne votez pas pour lui , mais vous ne 
pouvez pHS dire ni surtout écrire : C*est un scéiérat, je vendrais 
ma chemise pour le combattre. 

M. BouTOii. —Il ne s*agit pas ici de Ledru-Rollin t nous nous 
occupons beaucoup trop de lui, ou le défend trop ici; coupoun 
coiirt à cet Incident. Il s*agitdc Longepied. Quant au canard, en 
ce qui ronceme Ledru«Rolliu, si j*avais en mains les pièces dont 
il est parlé par Castaud, Ledru-Rollin ft son tour passerait devant 
la Uiiute-Cour de Bourges. 

M. LB paisiOBXT. ^ Défendez-vous et n'attaquez pas. 

H. BOUTON.— Qu'est-ce qne la loi a à nie demander relative- 
ment au canard ? Qu'elle s'adresse à Castaud, l'auU'ur ; ù Brr^^eau 
rëditeur ; à Maignan, l'imprimeur. N'étant ni auteur, ni éditeur. 
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Pi imprimeur, et la loi n'admettant pas de complicité en matière 
de presse, je n*ai qu'à repousser totalement l*aocusalion sur ce 
point. 

M. LE pbésidbut. — Quand on a l*audace d'attaquer qui que ce 
soit dans une publication, on de?rait avoir toujours le courage de 
mettre son nom au bas. 

M. LB ppÉsiDBNT. — Monsfctir Loi<gepted, yous n'atei pas d'ob- 
servations ft présenter? 

M. L0.N6BP1BD. — -rabandonne ce soin à M* Lachaud, mon 

aTocaL 

u, LB PRÉsioBiiT. ^ M" Ladiaud, vous aves la parole. 

M* LACHAUD. ^ Notre adversaire est M. Victor Bouton ; je n'en 
dirai rien; il n'appartient à personne d'ajouter quelque chose à sa 
célébrité ; il est de ce^ hommes sur lesquels la médisance n'a plus 
de prise. Je discuterai doue seulement les articles ; je ne louche- 
rai pas su difTamateur. 

Le premier de ca articles s'est produit dans les circonstances 

suivantes : 

(Jn sieur Castaud avait vivement attaqué la candidature de 
M. Ledro-Rollin dans un club ; M. Victor Bouton s'itnpara de 
son discouis» qui fut publié par ses soins: une pas«iun «veogle, 
un désir de vengeance ranimaient. Ou sait pour quels noti&; ils 
ne sont un niyslt-re pour personne. 

M. LcdruRollin dédaigne ces attaques. Sa haute position poli- 
tique le lui permettait, même lui Oiisait une obligation de mépri- 
ser d'aussi basses atUques. Mais MM. Longepied, Villain, Deplan- 
que, Gadon et Laugier vinrent dcmandtr justice au Tribunal 
correctionnel, qui, le 8 décembre dernier, condamna l'éditeur 
connu. M. Bergeau, à deux mois de priwn. Il ne m'appartient 
pas, certainement, de discuter un jugement du Tribunal, mais je 
suis convaincu que si la cause s'était présentée dans les mêmes 
circonstances qu'aujourd'hui, les magi^traU auraient montré au- 
tant d'indulgence pour Bergrau que de sévérité |)Our le véritable 
auteur du délit, M. Victor Boulon, qui, dans un compte-rendu 
inséré dans les Pru/ï's rrfro'miufiwflfrw, se reconnaît rormelk- 
ment rotnme éditeur de l'affiche poursuivie (i). 

M* Lachaud examioe et discute ce oompie-rendo* 

Qu'ajouteral-je, dit-il, à ces aveux de M. Bouton ? Il est clair 
comme le jour qu'il est le vrai coupable; Bergeau a eu le tort de 
s'assoder & sa mauvaise action, mais est-ce une raison pour que 
M. Bouton échappe à la répression ? 

M. Bouton est venu ici, avec audace, avec cynisme, dire devant 
le Tribunal qu'il avait le droit de vendre un écrit puni par la 
justice. Dans quel lieu M. Bonton a-t-il donc puisé ses principes 
de morale? Quoil il se pourrait alors, qu'un homme pût éterniser 
son délit en annonçant et en vendant son œuvre coupable, et la 
justice ne le frapperait pas? 

J*arrive au second article. M. Bouton, vous aviet le droit de 
discuter les opinions de Longepied ; elles sont ardentes ; ellts 
peuvent et elles doivent rencontrer des détracteurs véhéiLents, 
là est votre droit ; mais la calomnie, nous ne Mimmcs pas de na- 
ture à l'endurer. Ah 1 vous nous insultci, vous nous traitez de 
po/tcttrs ,* savei-vous ce qu'est un policier, M. Bouton? c'est un 
misérable qui, sous d'hypocrites apparences, capte la confiance 
d*amis imprudents, et qui bientôt la trahit pour de l'argent. 

U y a des hommes, M. Itonton, qui sont de cette nature-là; 
il y a des hommes qui mangent de ce pain là ; il y a des hommes 
qui ne s'introduisent dans les clubs que dans le but d'y surpren- 
dre des secrets ; il est vrai que parfois on les met à la porte, alors 
ils méditent une vengeance terribhs, et pour la satisfaire, rien ne 
leur coûte, ils se font palieiÊr». 

M* Lachaud examine l'article des Profilé : Tenquéte, dit-il, 
cjnlredit formellement celte allégation que Longepied aurait prit 
part à la manifestation du 15 mai (1), et M. Bouton me permettra de 



(i) L'avocat Lachaud a menti; nous avons, au contraire, tou« 
fours protesté. Mais l'avocat Lachaud a joué sur its mots, il a 
4)osé en fait ce qui était en discussion. 

(2) L'avocat Lachaud a menti. l\ faut {^'appeler Lachaud pour 



m'en rapporter à MM. Arago et de Lamartine, de prétl^renoe ï lui. 
Ainsi, le matin du 15 mal, Longeiiled était au Luxembourg foire 
part à Arago et Ledru-BolKn de ses craintes pour la journée... 

M. BOUTON se lève et se peuche vers M* Lachaud : Il est allé, 
dit-il vivement, il est allé wendrê la manifestation. 

H* LACHAUD. — Je VOUS remercie, M. Bouton, de celle inter- 
ruption ; mais que voulea-vous, les écrits sont là ; je sais bien que 
vous ne paierei pas l'amende, mais la prison, wm» la fem; mi y 
vei*iera^ 

M. LB PRé<iMirT. — Prévenu, tâchez de vous contenir, votre 
tenue e«t scandaleuse. 

M* LACBAGU finît èt\ CCS termes : 

M. Bouton, il f«ul que cela finisse ; il ai temp^ de cesser li 
guerre que vous faites à des hommes honorables ^ vous nvet une 
imagination ardcnle, vous èies jeune encore, vous êtes aUébni 
loin, trop loin; arraes-vous ; vous avez été plus qu'imprudent; 
prenez garde de devenir un misérable 1 

K. BOUTON. — Je demande l'insertion an procès-verbal des pa- 
roles de l'avocat. 

■* L«CH4UD. — Ballralie : Je ne m'y oppose nuUemcnL 

M. BOUTON. — Vous lu'avez traité de misérable 1 

H. LB paismBHT. — Voyant l'emlMrras de M« Lachaud : Veus 
VOUS trompez. Voiçi la phrase de If* fjichaud :^t Vous svei été 
plus qu'imprudent, prenez garde de di'Vemr un misérable 1 1 

■• BOUTON. — Croyez-vous que je n'aie pas compris ws alla- 
ques perpétuelles contre ma personm» ? Son plaidtiyer d'un bout 
à l'autre est un tissu de calonin iei^; il s'est fa t l'écho de Umtis les 
fables inventées contre moi et publiées dans les journaux dopais 
15 jours. (A M* Lachaud) Attaquez moi donc directemt'Ut; osa 
donc me dire en face que vous m'appliquez vos insinualiuns, el 
je saurai à qui j*ai affaire. 

Vous me rrprooh«'i df n»» pas slgm^r ce que j'écris et c'est tou^ 
qui n'avez pas le courage de m'apo^iropher dlreclemtm. Je suis 
ici drlTamé el non diffamateur. 

M. LB piiK.si4>BKT. — Avi z-vous qucIque chose à dire pour votre 

déft'use? 

M. V. Bouton. - J'ai peu d'- choses à dire, Mer. ieurs. D'ub*>f<l 
je repousse la rM;M>usabil;lé du pamphlet es Trahiions , non que 
je veuille Tiiifirmcr, mais parce que je n'en *uî» pas rétlleuienl 
rauleur, el qu'un autre, bienlôt peul-ôlre, p «it le rcvtndiqwr. 
Quand au ProfU, en vérité, y* ne comprends pas raccu>atioo. Je 
suis poursuivi pour avoir dit re qui a été proclamé à l'Assemblée 
nationaie, devant les tribiuiaux. partout; Ras|Kiil Ta dit, Ledru- 
Holliri l'a dit, longepied, lui-même. Ta avoué, el parce que J»; 
l'ai dit, moi . on me poursuit . Ji* n'y comprend-* rien. J'ai là le 
rapport de »l. Ducos où il est question de Longepied en lernia 
plus que vifs. Je vais vous en lire un pas.vage, et vouh vcrrw que 
mon i*rofii est pâle auprès de ceci : 

• Il s'agit, dit M. Duct's dans son rapport, d'une somme de 
123.000 fr. dont r«nnploi n^us a paru reprehcHtib.'e »vu$ tous let 
rappi*rtM et que nous ne suuiions blame^ trop sévèrement, dan* 
l'intérêt des princi|}es et de la sincérité du régime électoral. Les 
comptes ne la commission du Club des Club* n'ont pu nous être 
représentés ; nom n\ivont obtenu d'aufreê }uiîifications de « 
dépenâû quê tu rétépiêféê dé'tvréê par M. Lo^gepUd au fur et à 
mesure qu'il recevait les fonds du ministre de l'intérieur. U 
rrance connaît les agento qui lui ont été envoyés par la commis- 
sion du Club des Clubs. Ces agents, eiclusivement choisis dsns 
les clubs, appartenaient, de l'aveu même de MM. Longeptcd<< 
Laugier, aui opinions les plus eitrémes. On dioisimait de|»réft- 
rence tes h mmes 'et p vs via mft , parCe qu'on comptait dsvsn- 
tage sur leur dévouement, el parce qu'on t»nait à les éloigner «J^ 
Paris, où ils devenaient dangereux. Le» ré$u tats produit» f^^ 
pareils inisj'oniMwVes onf été déplvrab es. Loin de faire des p»- 
sél^tes à la République, ils effrayaient les paisibles hablUnlsdc 



nier que Longepied a si bien pris part à l'afrairc du «5 mai qu'il 
a été arrêté à l'HOtel de Ville cl conduit à Vincenncs. 
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nos déparipments , et leur inspiraient une sorte d'anlmadverBion 
pour le gouierncment qui avait pu le^ accepter pour agent% Ils 
n'étaient le plus souvent que les ap/^tres d'iodfirnes diictriiies, et 
Iran» rapports, retrouvés en partie dans les v^aisons de la rue de 
Hivoli, n^ont que trop attesté devant votre commlsiiiou dVnquAie 
et devant nous itt etmpab es desu\n$ dont i s étaient an mes. On 
ne saurait rendre excusable ce que la France entière a condamné 
k toute é;>oque, et nous croyons rendre hommaire au principe de 
la souveraineté du peuple en rejetant les 128,000 fr. à Taide des- 
quels on a prétendu violenter otle souveraineté. ■ 

Vous vojfei, Messieurs les juges, qu'au nom du pays on a flétri 
ce que je blâme. Je ne suis que la pdie copie de ce qu*a imprimé 
rAs!4*nil)lée. Ensuire je o'al pas menti. Lon^repled a avoué tout 
devant la commission d^enquête, il a t>ut avoué même à Taudleace 
de la ('.our d^appvl, et voici te journal te Dr vit qui l^uilîrme en ces 
ternies : 

« M. Liin<^piid a accepté la responsabilité des faits qui lui sont 
imputés, mais il a soutenu avoir agi de sou propre mouvement, et 
ron comme mandataire d*une autoriié supérieure. SMI a reçu de 
Tafirent du ministère de Tîntérieur jiour paieries délégués en- 
voyés dans les provinces, c*est qu'il a cru utile d'agir sur les éiec* 
lion». 

f Quant an i5 mai , il est vrai qu'il s'est opposé & la manlFcs- 
talion ; il a été arrêté h rHôtel-dc-Ville, avec Danse : tous deux 
s'y étaient rendus dans de bonnes intentions : ils ont été arrêtés, 
pois r»*lâcliés parce que la justice a rec*)nnu leur innocence. » 

M. LoNCBPipj). — Je n'ai uullemeut avoué cela, je le dénie for- 
mellement ; j'ai été président de club, mais jamais je n'ai été un 
homme public. 

M. V. Bouton. — Décidément je n'ai pas inventé le journal e 
Dr M. 

M. LB PBÉsiDERT. — Permettez!, Bouton , je vais «mis adresser 
quelques que>tions. Vous avex dit que Longepied avait corrompu 
les élections. 

M. V. BocTOjr.— Certainement, en les influençant. Ces mots 
enmpiion é/eetora/e^ sont ceux qui expliquent l'action dont Lon- 
^ied ^•e»l rendu cou|table. Cirrompre est le terme dont on se 
sert, et je n'ai pas inventé la langue française. Semer de l'argent 
pour peser sur les votes, c'est corrompre. 

M. LB psÉ^iDBNT. - Vous Bvei Gooiparé Longepied à Vi>locq. 

M. V. Bouton. —Dam ! dans ses Mémoires, Caus.Mdière dit que 
Vidocq a été employé par Ledru-Rolliu. Eh bien, -ï Longepied est 
•lié le f 5 mai à dix hfures du matin au Luxembourg voir Ledru- 
Hollln, et si Vid«icq y est entré un instant après, je <iis par là que 
eo n'ei^t pus si magnifique d'être l'ami de Ledru-Rolliu. 

M. AvoND, substitut, soutient la prévention. 

H. LB PR< iDBaT,— Bouton, avex-vous quelque cho«e à ajouter? 

M. V. B0DT05.— Depuis dix ans je suis dans la librairie, et j'ai 
toujours vu vendre des brochures condamnées quand elles n'a- 
vaient pas été saisies. Pour n'en citer qu'un exemple, 1 ; pamphlet 
intitulé : fn Maison A!exar,dre Dumas et t>, a été condamné ( eh 
bieni encore aujonrd'bui, on en vend des exemplaires, Quat>t à 
Taffiche, je n'en suis pas l'éditeur. 

M* Lacbadd. ~ Sans vous elle n'aurait pas été publiée. 

H. V. B0CT0.V. — Si un banquier ne donnait pas 400,000 fr. 
pour cautioiiuement à un journal , il ne paraîtrait pas. J'ai fait 
comme le banquier, et rien de plus. 

Le tribunal, après en avoir délibéré, condamne M. Bouton à 
deux mois de prison et à 25 fr. d'amende ; il ordonne en outre la 
destrùclioa des exemplaires sauis ou qui pourraient l'être par la 
suite : il condamne eo outre M. Boùtoii aux dépens. 

Nous avons interjeté appel de ce jugement, qui ne 
nous a pas surpris, et sur lequel nous avons quelques 
mots k dire. 

On se souvient qu'à Torigine de ce procès, Joly, de 
Toulouse, éUkii le défenseur de Longepied. Il prît des 



I conclusions contre nous ; innîs le Rapport Je M. Ducos- 
ayant mis à nu la conduite du commissaire de la Repu* 
bliqu*^ à Toulouse, Joly cé<!a la défense de Longepied à 
Me Lacliaud. Qui se sent morveux se mouche. 

De quoi les Rou^'es se phi^nent-îls? A-t-on jamais 
fait plus d'éloges de LeJru-Roitin que devant la 8» cham- 
bre ? Le substitut du procureur de la République s'est 
posé c(mime son défensf^ur, et le Moniteur, le grave 
Moniteur a Gdèlement enregistré les coups d encens que 
M. Puget a jeté;* au nez du coq de la Montagne. 

Le président Turbai n'a-t-il pas assez permis d'exal- 
ter cet illustre citoyen? Il est plaisant, le président Tur- 
bat! Il veut absolument que j'aie une folle passion pour 
Led ru-Rot I in ! Mais nous n'en voulons pas. Nous ne 
sommes pas de ceux que Vm a rencontrés le lendemain 
de la Révolution de Février dans les salons du ministère 
de rintérieur, enquête d'une nomination. Nous ne por- 
tons |)as bas blanc.«, cravate blanche, habit eu queue de 
morufi cl menton en galoche, et nous n'avons pas été 
faire la risette à Jules Favre et à Ledru-Rolli». — Alors 
Oii comprend qu'aujourd'hui on nous coupe la parole, 
que notre tenue soit indécente, scandaleuse; que nous ne 
soyons qu'un mbérable, un traître : nous ne cont^pi- 
rons pas le bouleversement de PEtnt et nous avons l'au- 
dace, le cynisme de le combittre! Holà! M. le président 
Turb:a n'entend pas cela.— Esi-ce que le vote du 
13 mii ne peut p;is culbuter le président Bonaparte 
pour |H)ser le président Rollin? fl faut penser à tout. 
Nous y avons pensé aussi, nous, et nous y veillerons. 

Quant à Me Lachaud, il a joué son rôle. On l'a payé 
sans doute sur les fonds dout on u'a pu rendre compte 
et dont divers^ quelques^ ime vingtaine de commissaires 
des clubs, envoyés l'an elernier par le Club des Clubs, 
reprochent à certains iniividus d'avoir été... floués! 
Me I^ihuid a fait valoir toutes les libertés de Tau- 
dieiice, il a employé la fleur de rhétorique, appelée «//«- 
sion, pour me dire que j'éuis un gueux, un misérable, 
un scélérat! Et quand j'ai demandé à Me Lachaud de 
prendre la responsabilité de ces injures, de cette diffa- 
mation, il a rougi comme un... qu'il est, el le président 
Turbai Fa défendu : il n'y a qtie le président Turbat qui 
n'y ait rien compris. 

M» Uchaud s'égare, lui qui a prostitué la fleir de son 
talent aux genoux de Madame Lafarge, le voilà qui va 
plaider pour \^ souillures de la République rouge. Mais 
en vérité, il n'a fias défendu Longepied ; il a nié ce qui 
n éuiîl pas coniesté, il ne bavait pas t^culeraeni de quoi 
il s'agissaif, et il ne s'était préparé qu'à me renvoyer la 
diflnmalion. Qu'il prenne g^rcle, les avocats qui plaident 
de Cette façon deviennent des misérables qui déshono- 
rent la Robe et qu'on exclut de l'Ordre. 



Nous publions sans commenMire le document sui- 
vant. Il est l'œuvre des Républicains de IS34 et de 
1830; c'est un mélange des doctrines de la Société des 
Droite de l'Homme et de la S iciéié des Saisons et dts 
Familles. Il expliqu toutes les combinaisons révolu- 
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tionnaires par lesquelles les socialistes de sentiment, les 
formalistes républicains, les hommes de transition, nous 
conduisent à l'absolu, à la Gommunauië. qu'on le lise. 

RAPPORT 

SUR LES 

MESURES A PRENDRE, 

ET LES 

MOYENS A EMPLOYER, 

POUR METTRE Là FRANCE DANS UNE 

VOIE REVOLUTIONNAIRE, 

LE LENDEHAIIf d'uHB mSURRECTION YIGTORIEUSB 
EFFECTUÉE DANS SON SEIN. 



LU A LA 

SOCIÉTÉ DÉMOCRATIQUE FRANÇAISE, 

A LONDRES, 

DANS LA SËANCB DO iS NOVEMBRE, i839. 

LttdiraMOODdaiioDS de a apport ont été adoptte. spièi diacossioQ. par la 

SOafiTÉ DfiMOGRATIQUB FRANÇAlSBp 
Le ià MptemlNre i840» 

C1TOTBII8 » 

Le 4 Novembre dernier nous avons été nommés 
par vous à TefTet d'examiner la question suivante : 

c Quelles seront les mesures les plus promptes à 
» prendre et les moyens les plus efficaces à employer 
» pour mettre la France dans une voie révolution- 
» iiaire« le lendemain d'une insurrection victorieuse 
» eflectuée dans son sein ? » 

Vous avez désiré avoir de nous un travail prépara- 
toire sur la réponse à cette question, afin que la dis- 
cussion au milieu de vous en Tût plus facile, et le 
résultat de oetle-ci plus nettement exprimé... Ce tra- 
vail, nous l'avons fait le mieux qu'il nous a été pos- 
sible, et nous venons aujourd'hui vous le présenter. 

Nous avons pensé qu'il fallait, pour que notre 
travail fût fait avec plus d'ordre et compris par vous 
avec plus de facilité, diviser la question mère, celle 
sur laquelle roule tout ce que nous dirons dans ce 
fnpport, en une série d'autres questions qui, toutes, 
auront leur solution respective. 

Nous avons cru aussk qu'il serait bon de vous don- 
ner tout d'abord la série pure et simple de ces ques- 
tions, c'est-à-dire dégagées de tout développement, 
hlin que, par elles, vous puissiez embrasser d'un coup 



d'œil Ira rapports qu'elles peuvent avoir avi c le sujet 
qui nous occupe. Celui-ci touche à tout ; il a donc 
une foule de ramifications qui seraient pour nous un 
labyrinthe inextricable, si la méthode ne venait à 
notre secours en étant pour nous le fil d'Ariane. 

Voici ces questions, que, comme nous venons de 
vous le dire, nous allons d'abord formuler en masse; 
mais sur chacune desquelles nous reviendrons pour 
les développa r et en tirer une solution. 

i. Devra-f-on ciéer un Gouvernement Provisoire? 

2. Si on l'étiiblii, de combien de Membres devra- 
t-B être composé? 

3. A quels hommes devrons nous confier le ma- 
niement des affaires? 

4. Quel devra ôiie le mode d'élection des membres 
du gouvernement provisoire? 

5. Quelle devra être la nature et la direction gou- 
vernementale? 

6. Quelle devni ôlre la durée du gouvernement 
provisoire? 

7. Quels seront les meilleurs moyens à employer 
pour diriger l'opinion publique? 

8. Fnudra-t-il avoir une armée dite révolwiDn" 
uairef 

9. Les directeurs de la nation d> vront-ils nommer 
eux seuls aux emplois publics? 

10. Quels devront ôlre les premiers actes du gou- 
vernement 7 

1i. Devra-t-on laisser nu gouvernement la fiiculté 
d'aigir comme il rcntendra pour la cause du salui 
public, ou devra-t-il avoir à i-ôté de lui una aulotité 
qui aura la mission de contrôler s(« actes? 

12. Que devia-t-on fiiire pour l'uriiiée? 

13. Quelle devra être ratiiiiide de la Rjpubliquc 
devant les gouvernements étrangers? 

1 1. Les récompenses à donner aux citoyens de- 
vront olles être matérielles ou murales? 

16. Quelle devrait être l'organisation du travail et 
des iravuilleurs en général? 

16. Devra-t-on s'occuper immédiatement de l'ap- 
plication d'un nouveau systèmed'éducution publique? 
— Quel devrait être ce système? 

17. Dans quelles limites devra-t-on comprendre 
la liberté de la presse? 

17. Enfin, quels seront les meilleurs moyens à 
employer pour se procurer l'argent nécessaire aux 
dépenses publiques? 

Voilà, Citoyens, ce dont on aura à s'occuper d'a- 
bord comme étant le plus important. 

Dans ce que nous venons de dire vous avez dû re- 
marquer : 1 . Que nous n'avons pas créé pour les 
Clubs une question spéciale ; la formation des clubs 
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nous a paru lellemcnf dans la natiiro ries ch ses, que 
n»u« n'avons p:is pu nous imaginer qu'rhe ne (Kiur- 
rait p.^s s'efTecluer; nous avons pensé d'ailleurs que 
la discQsaion à oc sujet était du domaine da la ques- 
tion qui traite de la direction de ^opinion publique^ 
dont nous devons parier. 

9. Que, malgré le désir que vous en aviez mani Testé 
dans la dernière séance, nous n'avons pas cru devoir 
mettre en première ligne de discussion la question 
de VOrgumuaiion du Travail^ et cela, pirce que nous 
pensons qu'il faut suivre la marche nafun*lle des be- 
soins qu'on aura à salisfaire, marrhe que nous 
croyons avoir indiquée par l'ordre de nos qupsiions. 

Arrivons maintenant au développement et à la so- 
lution des questions. 

Nous vous avertt^-sons. Citoyens, quo nos idées et 
nos opinions sur les clioses dont n<»us allons parler, 
sont toutes marquées au coin du système communaux 
taire; que dans li'S moyens que nous vous propose^ 
rons comme devant être, selon nous, l*^ meilleurs à 
employer le lendemain d'une insuirectiou , nous 
n'avons vu qu'une manière d'arriver plus lùi que par 
telle autre à l'établissement de la Comjiunauié, but 
«ers lequel nous tendons» persuadés que nous sommes, 
qu'il e»t, jusqu'à présent, le terme le plus avancé du 
progrès : nous y croyons donc fermemi'nl jusqu'à 
connaissance et preuve d'nn meilleur possible. 

Nous profiterons de celte dign't'sic^n pour dire en- 
core une fois, que nous enleriduns |vir Communau- 
té: « Participation de toux à tout; c'est-à-dire par- 
l'cipaiion de touH les Iiummcs, 
m à l'éducation , 
« au travail ou aux fonctions, 
< aux jouissances. » 

Parlant de là, nous abordons la première question. 

1. DEVBA-T-ON CRÉSa UN COUVER NBIIIÏflT PROVISOIRE? 

Notre réponse à ccit^j qtiestion eSt facile, «.'t, nous 
en sommes persuadés» ne trouvera pas parmi vous 
dopposition. 

Oui, on devra créer un gouvernement provisoire. 
A ce moment , toute direction antérieure ayant été 
renversée, il faudm nécessairement en mettre sur->ie^ 
ehamp une autre à sa place. Elle sera provisoire, eh 
ce que, ne pouvant avoir de premier abord une 
(orme fixe, on sentira, au bout d'un tempe dont 
nous ne pouvons limiter la durée, le besoin de la 
rf^mplacer elle-même par une direction plus régu- 
lière. 

2. DC COMBIEN DB MEMBRES DEVRAIT ÊTRE COMPOSÉ CE 

GOUVERNEMENT? 

Si la confiance pouvait s'inspirer par un seul 

homme, notre avis serait qu'on ihlt un seul homme 

la direction, qui aurnit par là la plus gtandc unité 



cl, partant, la plus grande force. Mais où trouver un 
homme assez connu des masses pour leur donner 
celte confiance ? D'ailleurs est-il un homme assez 
sûr de lui-môme ^'U forces physique, 'intellectuelle et 
morale, pour accepter l'exécution du travail énorme, 
et assumer sur lui la responsabilité de ses actes» à 
cette époque de transition. 

D'un autre côté, partager le pouvoir en beaucoup 
de mains serait un fait qui pourrait avoir les plus 
d:)ngereuse$ conséquences. Ainsi, dans une délibé- 
ration du Conseil-Directeur , sur une mesure éner- 
gique et nécessaire à prendre pour le salut public, 
qui nous dira que les avis ne seront pas partagés» 
parce que chez les un) l'ignorance fera qu'ils ne 
comprendront pas la nécessité de l'application de 
cette mesure; parce quo chez les autres celle-ci leur 
inspirera de l'effroi , ou froissera leur intérêt parti- 
culier, etc. Et puis, quelquesruns ne pourraient-ils 
pas se liguer, avoir leur coterie, leurs hommes, 
comme on dit, qui profiteraient d'une occasion fa- 
vorable |K)ur les mettre, eux seuls, à la tôte du pou- 
voir. Voyez alors quelle confusion, quelle anarchie 
ferait naître ce conflit d'intérêts et d'opinions , et 
quel mauvais efftt en serait ressenti par le peuple, 
dont il faudrait prendre continuellement tant de sein 
de diiiger les idées et les actions. 

Il faut donc chercher un milieu, ef, pour le trou- 
ver, résoudre le problème suivant : 

« Gréer un personnel gouvernemental tel , qu'il 
» soit, d*uno6té, assez nombreux pour inspirer la 
» confianci, assez probe et assez sûr de lui-même 
» pour faire le travail voulu et accepter la respon- 
» sabilité de ses actes; d*un autre côté» qu'il soit 
» limité de telle sorte, qu'il puisse toujours y avuir 
* promptitude dans ses délibéiatiuns, unité dans ses 
» décisions et dans leur effet. » 

Gela posé, nous pensons que le triumvirat (1) est 
ce qui serait le mieux dans les conditions dont nous 
venons de parler. 

3. A QUELS HOMMES DEVRONS-NOUS CONFIER LE 
MAlflfiMSNT DES APFAIRSS? 

Notre réponse à cette question sera simple. 

Nous devrons coiifier la direction à des hommes 
qui, par leur parole, par leurs actions, jusqu'alors, 
nous auront prouvé qu'ils ont les meilleures inten- 
tions en vue du peuple , tes idées sociales lès plus 
avancées, avec la ferme yolonté d'employer fous les 
moyens'de les faire triompher à temps : en un mot, 
nous devons confier la direction à des hommes révo" 
iuUonnaireê on de progrès. 

(1) Oa goarcmement par trois hommes. 
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4. QUELLE DEVRA ÊTRE LE VOliE d'ÉLBCTION DES 
HEEBRES DU GOUVBRNEllEMT PROVISOIRE ? 

Coinhie la gtande majorité du pf'uple pourrait se 
tromper dans le choix des hommes qu'elle croirait 
dignes d'être appelés au pouvoir, et, par là, porter 
un grave préjudice à la Révolution, les Républicains, 
les auteurs de Tinsurrection deviont prendre l'ini- 
tiative à ce sujet en proclamant immédiatement, 
comme directeurs de la nation, les hommes qu'ils 
sauront être les ptus capables de la diriger dans le 
sens de cette révolution. 

Il est à supposer qu'on n'aurait rien à craindre 
des hommes mal intentionnés , parce qu'avec les 
mesures actives qu'on aurait prisi'S, ils ne trouve- 
raient pas l'occasion de présenter leurs candidats. 

On devrait ensuite (aire afficher dans toutes les 
communes de la France la nomination au pouvoir 
des hommes qui auraient été appelés à diriger. 

5. QUELLE DEVRA ÊTRE LA MATURE DE LA DIRECTION 

GOUVERNEMENTALE ? 

Nous répéterons qu'elle devra être essentiellement 
révolutionnaire f et ici nous prendrons occasion de 
dira ce que nous croyons qu*il faut entendre par les 
mots Révolution el Révolutionnaire. 

Révolution > selon nous, est : application succès* 
sive d'idées nouvelles au fait d^assocîation ou société^ 
et révolutionnaire est ce qui réalise par des actes le 
principe de révolution. 

6. QUELLE DEVRA ÊTRE LA DURÉE DU GOUVERNEMENT 

PROVISOIRE? 

Vous concevez, citoyens, et nous vous l'avons dé- 
jà fait entendre, que nous ne pouvons pas limiter la 
durée d'un gouvernement provisoire. Nous dirons 
seulement qu'il faudrait qu'il durât le temps néces- 
saire à préparer ks masses à accepter nos idées et à 
recevoir une application au^i étendue que le per- 
mettront les circonstances. 

7. QUELS SERONT LES MEILLEURS MOYENS A EMPLOYER 

POUR DIRIGER l'oPINION PUBUQUE ? 

Nous placerons en première ligne les Clubs, les 
Journaux, les Théâtres el les Fêtes. 

Leh Clubs, dont nous n'avons pas mis en doute 
un seul instant la formation , et dans chacun des- 
quels le gouvernement devra avoir soin de placer des 
hommes qui le comprennent et l'appuient pour les 
diriger , seront pour le Peuple un foyer énorme de 
républicanisme (1). 



(i). CLUBS. 

Voio quant aux Glabs, comment il Cadrait entendre Icor for- 
mation, leur bn tet leur composition* 

aMiTiov.^1. Dans chaque commune un local sera désigné 



Les Théâtrei, dont il faudra changer entièrement 
la nature actuelle, pour la remplacer par une desti* 
nation toute du mom< nt. seront un des moyens les 
plus puissans pour lui faire embrasser avec ardeur 
lu cause révolutionnaire» parce que, dans leur sein^ 
il y a non-seulement la parole, mais encore l'action 
qui agit sur lui. • 

Lei Journaiix, rédigés convenablement pour cette 
époque et qu'il lira totis les jours , l'initieronl à la 
connaibsance dfS iilées nouvelles. 

La Fétu pubUqu^i , qu'il faudra toujours apfili- 
qiier à la cousécration d'un principe social , seront 
aussi un grand moyen d'action. 

8. FAUDKA-T-IL AVOIR UNE ARMÉE RÊVOLUTIOHNAIRE? 

Nous croyons IVxisience d'une armée révolution- 
naire dangereuse, im(»olitique. 

i^ Dangereuse y en œ que ce corps, par s«*n titre 
et par sa l'Osition, tendrait amtinueliement à se faire 
covpt déliteront, et vous ne voudriez pas de sîtnctioa 
QÎ d'initiative do la part d'une autorité qui nesiRÙl 
qu'une partie de la nation, et pourrait s^e tromper 
dans la manière d'envisiiger Tupplication de telle 
mesure, ou l'emploi de tel moyen, et s'opposer à 
l'un et à l'autre quand ils seraient nécessaires. 



par les autorités , pour être affecté ft la réunion des Citoyens en 
aubs. 

2. Si dans une eomniune le nombre des Citoyens était uop roa* 
sidérable pour quM f&t possible de les réunir dans on mène local, 
ils seraient divisés en sections , qui alors auraient chacune leur 
local de réunion. 

But. — Les Clubs seraient créés pour que dans leur seia Id Q- 
toyens pussent : 

Y exprimer leurs opinions : 

Y recevoir les communications d*tntérét général ; 

Bnfin y oommenœr ou y ÎÊÏn leur éducation politiqae, sociule, 
par la discursion des idées émises relativement A celle-ci. 

C0MPCWITI02I. — h» Chaque Club devra être composé : 

a. Des Citoyens compris dans la section ou dans la commune li 
munis d*one carte de civisme qui dcfii èu« déU\Tée par Pkatiinié 
municipale. 

b D*un agent sodaU 

e D*nn sténographe. 

L*i3igent social près les Citoyens représettera le gouverneoient, 
qui lui-même représente la Sociélé ; il leur fera part des idées, 
des intentions de celui-ci : il leur donnera, autant que le permet- 
tront les drconslaiicen, l'explication des actes des directeurs. 

Le Sténographe prendra note de tous les discours qui >eronl 
prononcés pendant les séanoea des Clubs. 

U sera fuit deux copies de ces discours. 

Ces copies devront, après avoir été reconnues exactes, e(M- 
gnées par le président et le secrétaire du Club, être déposées, 
Tune aux archives de celui-ci, l*aolre entre les mains de l'agent 
BOolaU 

06i«roafii'fia. — a. Les citoyens faisant partie d*on Oub ne 
pourront être admis dans un autre Club que comme délégués. 

Ils ne devront aussi y prendre la parole que conformémeot aux 
terme» de leurs mandata. 

6. Aucune association politique, autre que les Clubs, ne pourra 
se former ni subsister qu'avec Taulorliation et sous la surveîllaoce 
du gottvemeitaent. 
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Ce cfts conslilaefail un pouvoir dans le pouvoir, et 
alors plus d*unité. 

3. Impolilique, en ce que Tarniée révolutionnaire 
exciterait, ftins doute, des haines de la part de l'ar- 
mée de ligne. 

D*aiUeufs nous croyons qu*on pourra armer le 
Peuple et le former en garde nationale : le Peuple 
amié et bien dirigé est , à notre avis , la véritable 
sraiée révolutionnaire. 

9. LES DIRECTEURS DE LA NATION UEVR0NT-IL8 NOMMER 
EUX-SBUL5 AUX EMPLOIS PUBLICS ? 

Nous croyons fortement qu'ils le devront. On a 
déjà proposé de laisser à la nation le soin de nom- 
mer aux emplois , par le moyen d'élections opérées 
dans son sein ; mais d'abord, quel temps précieux 
ne perdrait-on pas à attendre d'elle qu'elle choisit et 
qu'elle élût les hommes qu'elle voudrait placer aux 
emplois, quand, à cette époque, il hudrait tant d'ac- 
cdération dans la maiche des affaires. Quels dangers 
ensuite ne présenterait pas oe mode de nomination, 
une faible minorité possédant seule alors VinttlUgence 
Jocia/e(i). 

D'ailleurs, qui pourrait mieux juger de l'aptitude 
de tel ou tel homme à remplir une fonction, que les 
directeurs A*^ la nation. 

Certes, il y aurait certaines fonctions où tous les 
citoyens pourraient nommer, nuiis ce ne serait qu*à 
des fondions tout-à*foit en dehors de l'action gou- 
vernementale. 

iO. QUELS DEVRONT ÊTRE LES PREMIERS ACTES DU 
GOUVERNEMENT PROVISOIRE ? 

Avant de répondre à cette question, tâchons de 
nous faire un tableau abrégé de la position dans la- 
quelle se trouveront , à ce moment, les individus. 
Notre réponse en sera plus Cacilement comprise. 

Le lendemain de l'insurrection, le Peuple sera sur 
la place publique, sans travail et sans pain. Le com- 
merce, ou ce qu'on appelle commerce, sera anéanti, 
ou, au moins, tout>à-fait arrêté, et une foule de po- 
sitions, qui tenaient par lui, se trouveront dérangées. 
Beaucoup de riches, tous les nobles et les ex-gros 
fonctionnaires cherclieront leur salut dans la fuite ; 
les plus fanatiques, cependant, resteront sans doute 
eo France pour tâcher d'y opérer une contre-révolu- 
tion ; les intrigants ambitieux , et ceux-là sont le 
plus à craindre, paroe qu'ils prennent tous les 



(1) Qa^oD ne perde pas de vue que Tépoque dont nous parlons 
n toute de traïuitioti^ oe qui comporte un ordre de choses tout- 
Ihfsit irrégulier. Dans eeUe quesUon nous ne voulons pas parler 
OiD plus des Représenianti ou Dépmtés^ qui, plus Urd, réunis en 
assemblée, derront, selon nous, goufemer la naUon. Ces Députés 
derront èitt nommés par le peuple^ et leur élection préparée par 
kf meatares du gouvernement provisoire. 



masques, essaieront d'arriver au pouvoir et d'esca- 
moter à leur profil les premiers rÀultais de l'insur- 
rection ; les gouvernements étranger» se préptf^ront 
à n<»us faire la glierre, etc. 

Nous pensons qu'un gouvernement , composé 
d'hommes comme nous les voulons, et investi de 
pouvoirs extraordinaires, devra : 

1* Adresser au Peuple une proclamation da#s la- 
quelle il lui fera comprendre que lui» nouveau gou- 
vernement, né du fait de l'insurrection qui vient de 
triompher, prend \ronT symbole et pour drapeau CfS 
mots : Egalité, Fraternité^ Liberté; qu'il s'engage à 
faire tous ses efforts pour le mettre, lui Peuple, à 
même d'acquérir tout le bien-être que comporte l'ap- 
plicatioh de ces principes ; et, enGn, qu'il le conjure 
de l'aider de toutes ses forces dans l'exécution du 
travail qu'il va entreprendre pour arriver à cette ap- 
plication. 

2"* Décréter l'abolition de la Monarchie, et procla* 
mer la République. 

3» Décréter que tout homme a droit à Cesculence, 
et prendre des mesures pour assurer celle-ci ; et , 
entr'auires mesures, suspendre pour un temps dont 
les circonstances limiteront la durée , l'exportation 
des grains ; créer dans chaque commune ou dans 
chaque canton de la France » et mettre sous la sur- 
veillance des agens de l'autorité, un magasin où les 
propriétaires de blé et autres céréales devront dépo- 
ser ceux-ci ; lequel blé ne pourra être vendu et retiré 
de ces magasins, que par une permission des agens 
dont nous avons parlé ; et , enGn , appliquer des 
peines sévères à tout individu qui en aurait ou ac- 
caparé» ou détruit, ou exporté. 

4® Décréter l'abolition des impôts sur les denrées 
consommées par le Peuple, et établir, en outre, un 
maximum sur ce<» mêmes denrées. 

h'^ Décréter des peines ^ussi sévères que le per- 
mettront les circonstances contre les individus qui 
chercheraient à émigrer, ou qui, par quelque moyen 
que oe fût, essaieraient à rétablir l'ancien ordre de 
choses. 

6® Nommer à la direction des ministères. 

7* Changer ou rappeler les ambassadeura près les 
puissances étrangères. 

S"" Déclarer, s'il y a lieu, que la PaXrie tit en dan- 
ger; que tout homme en état de porter les armes 
doit être soldat pour la défendre ; que la France va 
devenir un immense arsenal : en un mot , remettre 
en avant le décret de Barrère. 

9"* S'occuper de la défense des places Crontières. 
et de la place de Paris» s'il est jugé nécessaire de le 
faire ; s'occuper aussi d'une nouvelle organisatioQ do 
l'armée. (Voir question 12.) 
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10* D^rélcr une nouvelle organisation de lu Garde 
nationale, ou si Von veut Civique^ dans laquelle de- 
vront ère admis seulement : 

i"" 4jes citoyens qui auront (ait preuve de civisme; 

S"" Ceux qpi , de tout temps , nf^ont fait aucune 
opp()sition à la cause démocratique (1). 

11 . DEVRA-T-ON LAISSER AU GOUVERNEMENT LA FACULTÉ 
d\giR COMME IL l'ENTENURA POUR LA C\USE DU 
SVtUT PUDLIC, OU DETRA-T-IL AVOIR A COTÉ DE LUI 
UNE AUTORITÉ QUI AURAIT MISSION DE CONTROLER SBS 
ACTES? 

('x)mme le gouvernement, dont nou» parlons, sera 
rnni|>*>sé d'hommes fermes, dévoués et inllligens, 
et, comme nous l'avons ilil, hommes anx meilleureA 
intennons, nous ne Toyons aucune nécrssiliS et nous 
vo\ons an contraire un danger d«*. lui imposiT une 
surveillance officielle qui pourrait ne pas le com- 
prendre ; et piiîs, nous croyons fermemeiit qur*, con- 
frôler un pareil gouvernement cV&t arrôter sa mar- 
che, c'est paralyser son aciion (2). 

Mais comme aussi des hommts, si bien inlontioii- 
nés qu'ils soient, peuvent devenir peccables, et que 
In nation sera en droit de demander à ses directeurs 
dos garantit» sur la moralité de leurs actey, il faudra 
qu'il soit bien entendu que cts Directeurs devront, 
quand un gouvernement régulier aura remplacé leur 
^M'Stion • et quelle qu'ait été la nature de leur con- 
duite, comparaître devant TAssemblée des Représen- 
tants, pour y subir un jugemtni de leurs actes. S'ils 
sont trouvés cou]<able.s, ils devront ôtrc punis; si, 
sm contraire, leur conduite u été bonne c** jugement 
ne sera pour eux qu'iit>e simciion lionornble de tout 
ce qu'ils auront fait (3). 



(1) lN)iir bifii préparer aox électioiit âm nemlM'es de la Aitnre 
Convention; pour B*as8un;r d^avauce que la Constitution que 
donnera cette ai^sembiée «cra Yrainu'iit rcxpression des idées et 
des besoins de Tépoque, avec les moyens d'appliquer les unes et 
de satMiire les autres ; enfin, pour (parj^Mer un tempa précieux, 
le GouTernenient provisoire devrait faire aussi d*avaiiee cette 
CooslituUon ; la faire discuter et uccepter dans tes clubs, qui ne 
nommeraient alors pour représentants que les hommes qu'ils sau- 
raient être partisans de oeUe ConiitiluUon ; celle-ci ne manque- 
rait pas d*être SBacUMnéo imnédiatenfeent par la Convention qui 
viendrait après le Gouvernement provisoire* puisque chacun de 
ses membres Tauralt acceptée peu de temps avant sa venue à ladite 
Convention. 

(2) Au reste, le degré dd confiance qu*on accordera an gouver- 
nement, la soamM d'appui qa*0B lui prêtera, dépendront de'4*efli«- 
cacité des mesurea qu'il prendra au premier aboid ; et il est à 
supposer que Tà-propos, Ténergie et la conscience qo*li déploiera 
dans ses actes seront tels, que la confiance et la force lui viendront 
de toutes parts , pour Taider dans son oeuvre , et qu^l aéra alort 
inutile tie créer nu corps spécial pour lé svrveiller. 

(6) Ce jogenent fera mllre au'si uti rappel saltitaite éeé ptlh^ 
cipes révolutionoairca» 



12. QUR DFVR*-T ON FAIKE POUR i/aRMÊR? 

Le fait de rinsurn-clion siyaut renversé tout ce qui 
éUiit tôte, Tarmée se trouvera , de premier abord, 
privée de commandants su|)érieur8 et de second 
ordre» c'est-à-dire de maréchaux» de généraux et de 
colonels qu'il faudra remplacer, au moins partielle- 
ment» s'il y a lieu, par d'autres hommes choisis avec 
la plus grande circonspection sous le rapport monil, 
de peur de trahisons. 

11 fntidra ensuite faire une propaj^ande active da(\s 
1 armée ; lui faire surtout sentir quVHe tient à h 
nation » qu'elle vient d'elle ; qu'elle a mission de la 
défendre ; qu'elle a les mômes intérêts, vi que, piir 
conséquent , elle doit avoir les môme^ princifies. 

U aérait bon aussi qu'on modifiât sa manière de 
vivre sous le mpport matériel ; qu'on adoucit son 
régime pénitealiaire (1), on remplaçant, autant que 
possible» les pUDÎtions corporelles par des punitions 
morulvs; quon (tt disparaître, si on le ptaivail, 
toutt*s distinci^on<) , telles que croix ^ vtêdaUUi f ru- 
bofu. etc.: eiles donneut souvent r<»rgueil à loux qui 
les |>ortont, excitent l'en vi«'. de ceux qui ne les ont 
pas, et ôtent aux belles actions une grande partie do 
leur inérile Enfin, il faudrait icstreindre de beau- 
coup It^ pnrsiinnel (ics étaU-m'ijon^ qui auront tou- 
jours été jusqtie là d«^ pt'pinières d'aristocrates. 

L'armôe devmit atoir aussi dans sou sein des Re- 
présentante* 

13. QUELLE DSVRi fimS L*ATTlTODfi DE L\ RÉPUBUQUB 
DEVANT LES GOUVZRNEMBNS ÉTRANGERS ? 

Pour arrivera lu solution régulière de cette queS' 
tion, il faut tenir compta de deux cluises. 

La pr^mirre, c'est de quel œil les gouvernements 
étrangers veironl notre Révolution. 

La seconde, comment elle sera considérée par les 
peuples, 

ù& (iremiiTS verront dans son U\i une aiti>inte 
mortelle. poitée aux {irincipcs par lesquels ils auront 
gouverné jusqu'afois, et feront tous leun^efToris pour 



I 

(1) Voici fomment il sprail bon qu^on entendit le mode d'up* 
plicaliOo df*8 peines dans Parmée : 

i. Gm! CotnmisMoii séhi aëée dUns ehaqoe coq» | oor jugrr 
lesdélits. 

3. Elle Bfra composée d'officiers el des soldats, divisés par moi- 

Ué. 

s. fclte Bi^f^era tous lei jours et pronénoera «ur les délits dins 
le plaa Iwer délai, aflii d*épafgner aaxtoldaU incolpés des ion- 
gneurs qui pourraient leur êire préjudiciables* 

&. Tout otScler ou sous-olOder qui tronvera un soldat coapable 
d*une faute pourra raire iuimédiatenient détenir cclui-di et jus- 
qu*à ce que la Commission ait slatîié sur son sort. 

5. Pendant le temps qui s'écoulera dei>uis le premier momeut 
de sa détention jusqu & celui du proQohcé du jugement qai >a^ 
sera relatif; le soldai dcvi^ être Uaïlé atec tous les égards conTC- 
uablc». 
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Pané^nt r, ou au moins pour en neutraliser les erTelâ. 

Les seconds U considéreront sans doute, et avec 
raison , comme un moyen de s'arfranchir du joug 
qui les opprime. 

Cela posé , considérant : 

Que la France, par les devoirs à remplir que sa 
révolution lui imposera, ne pourra pas rester neutre 
dans le travail social qui s^)()érera à cette époque 
chez les différenis peuples qui l'entourent ; 

Qu elle devra, au contraire, accélérer de toutes ses 
forces et de tous ses moyens »a mnrcbe de ce travail ; 

Que l'expérience démonfre qu'elle rencnntrera 
cL^ces peupli*b une grande sympsuhieei une corn- 
munaulé d'idées propres à ce qû'ifllH devra faire. 

Considi^rant encore , que la France seni , d après 
louies li-s prévisions, en état de dr^ciarer ininjédijle- 
mrnt la guerre uux rois, de ta faire it de la soutenir 
Imgiemps contre eux, s'il était nécessaire ; 

Corîsidérant enfin , que si la France m(*tlaif lu 
moindre hésitation à faire celle déclaration de guerre, 
elle (unirait tout le bénélice de l'aclualiie; j^^ltetait 
(lu doute dans l'esprit d» s peuples sur ses inlenlions, 
si bounes qu'elles fussent d'ailUuis; que ce douie 
nuiniit à la csiuse révoluiiofnaire en ce que ces 
lieuples. manquant de confiance en une force s«upé* 
ricure qui pourrait les aider dans leur arfrancliisse- 
ment, resteraient dans une apaihie qui les privemit 
iv»ur un temps, toujours Irop long , des moyens de 
Vrofiler immédi.ilemeni des hienfail:^ S(»ciaux qui 
pourraient déjà se réaliser à cette époque ; 

Qu au surplus , et qu« qut^ls que soient les procé- 
dés dont la Fr4nctî pourra user envers les rois, «cux- 
ci armeront contre elle; 

P»recs motifs, 

La République devra immédiatement déclarer la 
guerre aux rois ; renvoyer leurs amUiisî^deurs de sa 
f^pi'ale; adresser à tous les peuples un manifeste 
^HJreux , dans lequel elle devra leur fair« pail «les 
•nteniîous positives où elle sera à leur égard, celles 
^ s'i[n[ioser !ous les sacrifices pour travailler à leur 
<Iclivrance, et les inviter à lui préparer la voie qu'ils 
<ievront parcourir ensemble par une in^u^reclion 
^ussi prompte et aussi complète que possible ; et , 
^fin, enrôler et armer les républicains étrangers, 
aidant à cette époque dans son sein» qui se présen* 
'cfont pour aller porter cette insurrection dans leur 
P^ys respectif. 

^4. LES RÉCOMPENSES A ACCORDER AUX CITOYENS DE- 
VRONT-EiAES ÊTRE MATÉRIELLES OU MORALES ? 

Nous pensons qu'elles devront être morales : nous 
^vons dit pourquoi (question 12). Nous croyons que 
'^mention d'une belle action dans les journaux» lue 



dans tons ics Clubs de la Fiance et thm les ramps» 
satisfera amjilemhnt le Citoyen qui l'aura faite. 

15. QUELLE DEVRA ÊTRE l'oBGANISATION DU TRAVAIL 
ET DES TRAVAILLEURS ^N GÉNÉRAL ? 

Nous voici arrivés au développc^ment d'une des 
questions le^ plus importantes et aus.M les plus diffi- 
ciles à résoudre. Dans nos conférences au sujet de ce 
rapport nous ne l'avons abordée qu'avec une ex- 
trême réserve, craignant à chaque inst:uii de nous 
tromper dans la manière de l'envisager. Opendant 
nous lions flattons de lui avoir di»nné une solution 
rationnelle et saiis^aistnte. 

Etablibsons d'abord que nou^ vouions pour le 
Peuple, quant au Iravail : l'abolition de son exploit 
talion par qu^^lques hommes ei dans Tintôrêt de 
ceux-ci, pour la reuiplarcr par rexploitalion aussi 
étendue que po^^sible de tous h s produits, par lui- 
même et à son profil. 

Voyons maintenant quels seraient les meilleurs 
moveus à employer pour le mettre dans ces condi- 
tions : 

On a proposé de faire commanditer le travail* par 
le gouvernement : « Ain^i, a-rt on dit, le goaveme- 
» ment donueni aux diveis corps de métiers» de 
» l'argent et des instruments de travail ; ces cor^^da 
• métiers s'organiseront comme ils l'entendront, et 
» puisqu'ils exploiteront à leur profit, ils n'auront 
» besoin d'aucune surveillan<.*e, en tant qu'exploita** 
(i tion. • 

Fidèles à notre principe d'Unité et d*Êgàiiié^ nous 
repoubsotis ces moyens comme devant créer, par"^ 
l'extension et la force qu'ils donneraient à des ptirties 
de la nation, un pouvoir dans le pouvoir, et comme 
devant créer aussi , par les richesses plus ou moins 
étendues des unes <C des autres, rc'sulrani de leur po- 
sition plus oa moins avantageuse, un antagonisme 
perpétuel entreces diversie^ parties. 

Nous pensonSi nous, que, pour éviter les dangers 
du premier résultat et Timmoralité iUi second» le^ 
gouvernement devrait: 

1. Sefiiire au profit de la nation» premier manu- 
facturier, directeur suprême de toutes les industries; 

2. Qu'il devrait avoir une seule caisse et une seule 
direction pourelks; 

3. Comme moyen de circulation des produits, 
avoir des magasins où ils seraient déposés et vendus; 

4. Comme moyen de labrication de ces produits^ 
de rassemblement des irava.Ueuis^ et pour donner 
plus rapidement. et pins complètement à ceux-ci le 
bien*êlre qu'ils sont en droit d'attendre de la Eévo- 
lution, avoir des maisons qu'on pourra appeler, si 
l'on veut,.af€/t>rs nartonaMo;, et où les travaiÛeuis sê** 
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raient occupés chaque jour un espace de tem|i6 rai- 
sonnable, pf ndant huit heures par exemple, et se- 
raient réiribu^s également; où ils seraieiil nourris et 
logés convenablement eux et leurs familles et où 
enfiut ils recevraient des élémens d'insiruciion. 

De cet arrangement, qui serait accepté, nous n'en 
doutons pas, il lésulteraii donc pour les travail leurs: 

Diminution de travail, et partant travail raison- 
nable ; 

Nourriture saine; 

Logonipnt propre; 

Éducation, instruction; 

Satisfaction naturelle de se trouver réunis; 

Toutes choses que nous pouvons résumer par 
ces mots : 

Bien être physique, intellectuel et mohal. 
Pour les ouvriers cultivateurs (car ce que nous 
venons de dire ne s'applique qu'aux ouvriers travail- 
lant dans les ateliers); nous pensons que pour les 
organiser dans les mêmt!S vues, le gouvernement de- 
vrait commencer par leur faire cultiver les terrains 
nationaux, qui seraient sans doute déjà considéra- 
bles, puis, peu à peu, les autres propriétés territo- 
riales qu'il acquerrait successivement per achat ou 
par d'autres moyens. Il devrait donc toujours y avoir 
la maiêon eommunej moins l'atelier, qui serait rem- 
placé par une ferme où seraient déposés les instru- 
mens de travail et les produits agricoles. 

ËsUil i supposer maintenarit que charger le gou- 
vememenl d'asseoir l'Organisation du Travail et des 
Travailleurs sur les bases nouvelles que nous avons 
proposées, c'est le placer vis-à-vis d'embarras insur- 
montables , à cause des travaux énormes que celte 
organisation cotiiporte et qu'il ne pourrait accomplir 
à lui seul? Quant à nous, nous ne le pensons pas, 
parce que nous croyons que ces travaux devront être 
fiiits par une administration spéciale, créée par le 
gouvernement, et sur laquelle celui-ci n'aura qu'une 
surveillance ac ive et sévère à exercer. 

Cependant, comme rien, par rapport au sujet qui 
nous occupe, ne seraif établi définitivement dans les 
premiers temps de la Révolution, le gouvern^meut 
pourrait laisser subsister les associations collectives 
industrielles, à la condition bien expresse, toutefois, 
que tous les associés participeraient également aux 
bénéfices de l'association. 

16. DBVBA-T-ON s'OGCOPER IIUIÉDUTEIIBNT DE l'aPPLI- 
CATION d'un NOUVEAU SYSTÈKE d'ÉDUCATION PUBLI. 
• QUE ? -^ QUEL DEVRAIT ÊTRE CE SYSTÈEB? 

L'Éducation , pour parler en termes généraux , 
consiste dans les soins qu'on doit avoir vis-à-vis de 
rhonmie pour le mettre dans les conditions de ia 
nature. Ce peu de mots sufiiseni, nous le pensons, 



pour (aire comprendre qu'on devra s'occuper immé- 
diatement de l'application d'un système d'Éducation 
publique. 

Quel devrait être ce syitèmef 
L'Éducation, comme l'homme qu'elle Terme, peut 
être divisée en trois parties, représentant chacune un 
besoin à satisfaire. Les voici : 

1. Partie physique; 

2. Partie intellectuelle; 

3. Partie morale. 

Ces parties, alimentées par la nourriture qui leur 
est propre, produisent: 

— 1 . la vigueur du corps; 

— 2. l'instruction; 

— 3. la sociabilité, le dévouement. 
Nous considérons la troisième de ces parties, (la 

partie morale et ce qui en découle), comme éminem- 
ment supérieure aux deux autres, et nous ne voyons 
dans le développement et le perfectionnement de 
cellesH^i qu'un moyen de développer et de perfec- 
tionner aussi la nature morale chez l'homme. 

• Voiri maintenant, les moyens par lesquels nous 
croyons qu'on pourra développer chez les individus 
les différentes facultés dont nous venons de parler. 

Pour plus d'ordre, nous diviserons le temps d'^ 
ducation (surtout pour la partie physique et la partie 
intellectuelle) en deux âges : 

1 . I)e la naissance à cinq ans» 

2. De cinq ans jusqu'à leur sortie des collèges 
publics. 

Nous n'avons pas cru qu'il nous appartenait de 
déterminer l'âge auquel les individus devront sortir 
des différentes écoles où nous croyons qu'ils serout 
placés pendant leur éducation sous le rapport intel- 
lectuel. Nous n'avons pas non plus indiqué dans 
quels lieux des départements devraient être établies 
ces écoles; quel serait leur règlement, etc. Nous avons 
pensé que ces détails ne jetant qu'un faible jsur siir 
la question qui nous occupe en ce moment, il était 
inutile de les mentionner ici. 

Nous allons donc continuer de parler en termes 
généraux. 

Pendant la durée du premier &ge, les enfants de- 
vront élre élevés par leurs parents, ceux-ci étant les 
meilleurs éducateurs pour cet âge. Cependant il de- 
vra y avoir dans chaque commune un lieu où les pa- 
rents pourront, s'ils le veulent, mettre leurs en&n^s 
pour les y élever en commun. La surveillance de- 
vra être confiée à un commissaire éducateur. 

A l'ilgede cinq ans les enEanis devront être retirés de 
leurs parens pour être placés dans des écoles publi- 
ques. Cependant, si après une enquête sévère et im- 
partiale, les médecins constataient que tel entant, a 
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cet âge. Tût d*une nature trop maladive pour lui per^ 
meitre de se livrer aux travaux de l'éoole où il devrait 
être placé, s'il étail en l^ane sanlé» ses parents de* 
vraient avoir la fiicullé de le garder chez eux pour le 
soigner. 

On devra, pour les enfunts des écoles el sous le 
point de vue pbysiquH : 

Satisfaire aussi complètement que possible à tous 
leurs besoins» sous le point de vue intellectuel : 

Développer leur intelligence en leur donnant gra- 
duellement des connaissances aussi étendues que pos- 
sible dans les sciences, dans les arts et dans les métiers. 

Sous le rapport moral : 

Leur inculquer les principes du Républicanisme, 
et surtout leur répéter sans cesse qu'ils sont égaux, 
qu'ils sfmt frères, et, comme leh, qu'ils doivent «^af- 
vur; qu'ils se doivent tout entiers à la société, qu'ils 
ne doivent reculer devant aucun sacrifice, pour l'ac- 
complissement d*un acte, quand rHumanité le com- 
mande : en un mol, il faudra leur faire considérer 
le dévouement comme un fait régulier» 

L'éducation devra être une; elle sera appliquée à 
tous. Les écoles dont nous avons parlé seront créées 

par le gouvernement, et dirigées et surveillées par 
ses agents. 

Il suit de ce que nous venons de dire qu'un père 
ne devra pas avoir le droit d'instruire ni d'élever son 
enfant à s:i guise; vous concevez à quels dangers un 
pareil droit exposerait la génération. En effet, les in- 
diridus pourraient imprimer dans le cœur de leurs 
enfants des idées d'éguîsme, d'autres ne leur donne- 
raient qu'un demi-savoir, qu'un demi*dévouement, 
el la génération, au lieu d'être dévouée, intelligente, 
régulière, ne serait qu'un composé d'éléments qui se 
choqueraient par leur hétérogénéité. 

Nous ne croyons pas que l'enseignement d'un 
déisme soit nécrâsaire dans l'éducation. Gela ne veut 
ps dire que nous n'ayons pas de^refigion : nous en 
avons une, mais nous la puisons dans notre coeur ; 
son nom, c'est la Sympathie; son culte, c'est la Socia 
bitité, c'est la Fraternité^ c'est le Dévouement, 

17. DANS QUBIXSS LIMIT8S I>BVR4-T-01I COMPaENORE 
^ LA UBSRTÉ DE LA PRESSE? 

Nous pensons que tout article de journal, toute 
brochure, tout livre ou tout pamphlet qui, par les 
idées qu'il contiendrait, tendrait à faire levenir à 
l'ancien ordre de choses, devrait causer la poursuite 
et la punition de son auteur comme contre-révolu- 
tionnaire» 

18. QUELS SERONT LES MOYENS ▲ BHPLOTER POUR 
SE PROCURER l'arGENT NÉCESSAUIE ▲ TOUTES LES 
DÉPENSES PUBLIQUES? 

Nous [iCnsons que les meilleures seraient : 



1 • Une émission de papier-monnaie qui serait une 
représentation réelle, soit du sol, soitdel'industrie; 

8. Une séquestration des biens appartenant aux 
Eamilles des individus ayant participé aux actes 
gouvernementaux depuis 1793 ; 

3. La capitalisation de l'impôt dans certains cas; 

4. L'abolition de l'hérédité des fortunes en ligue 
collatérale, même au premier degré; 

5. L'appropriation, par l'Etat, de la portion dis- 
ponible dans les héritages en ligne directe; 

Enfin, le rapport de tous les impôts qui pourront 
être applicables sans gêner le Peuple; 

Puis la nation pourrait compter au nombre de 
profits à faire : 

a* Une immense diminution des traitements énor- 
mes de divers employés. 

b. L'abolition immédiate el entière de toutes les 
pensions et tous les traitemens alloués au clergé. 

Voilà, Citoyens, le rappport que nous avions à vous 
faire. L'impartialité et la franchise ont présidé à l'é- 
mission des idées qu'il contient. Si nous n'avons pad 
donné à certaines questions tout le développement 
que vous en attendiez, c'est que nous avons pensé 
que vous soriez plus habiles à le faire dans la dis- 
cussion qui, à propos de ce travail, va s'ouvrir au 
milieu de vous. 



AFP£BiDIGIL 

Les événements extérieurs pèsent sur les destinées 
de noire pays. Il n'i*sl point hors de propos de suivre 
le sillon que la foudre révolutionnaire trace du Nord 
au Midi, de la Prusse à Tllalie. 

Mon pied aventureux a fouli les barricades de 
l'Allemagne. Le sang n'était pas encore lavé dans les 
ruisst^aux de Cologne que je cherchais à connaître 
l'esprit révolutionnaire qui l'avait répandu. 

Le prolétaire allemand est socialiste, c'est-à-dire, 
cammuniile, froid et raisonneur. Peu d'enthousiasme^ 
mais deU logique. C'fSi Luther descendu des nuages 
religieux pour saper le dogme civil el politique. C'est 
la Raison philosophique et matérialiste sapant Tordre 
social el demandant Tégalilé sur la terre comme il y 
a trois siècles, elle avait égalisé le paradis el l'enfer. 

Même esprit qu'en France. Mêmes symptômes, 
même malaise, mêmes efforts. La prédication, la 
doctrine ont envahi les couches inférieures de la so- 
ciété. Depuis dix ans l'Allemagne centiale, la Prusse, 
l'Autriche ont été labourées par des publications dont 
le Peuple fut avide : quand les gouvernements tra- 
quèrent lespublicisies, la Suisse fut le rendez-vous 
des proscrits, dont les écrits, envahissant le marché 
de Leipsig, rayonnèrent sur toutes les parties del'AK 



— 178 — 



lemngne, malgré les polices et les douanes. — Depuis 
Février dos secousses sucufss>4vi<s, cuniine le cottlre- 
coup de nos cotivuis.oi»,onl ^hrnalé l<s |»ritici|iaut#s 
des bords du Fdiin; et quand Juinai'ri\a, le socia- 
lisme, ré|H>nil:inl au locsiu de Paris, souleva scS pa- 
vés : il rt'finnb;!, il est vrai, ni:iis ses innprécalioiis ne 
furent encon que l'écho de no;» imprécations; le Peuple 
allemand écrivit sur ses pavés ensanglantes: Cavai- 
gnacà Cologne ! tx dianiaà la barbe dis soldats ^«rus- 
siens un Citant detbar'hadts» 

JVsuyai bur mon front une sueur froide le jour 
où je m'assis pour la première fois sur la rive du 
Rhin. Tandis que, penché au bord du fleuve, je re- 
gardais machinalement celte cathédrale inachevée de, 
Cologne, sa beauté, sa grandeur, sg/i délabrement, 
mais encore sa majesté, triste et plaintive comme 
le catltolicismn , dont elle est le monument; — 
<]uelqi>es hommes psi^sèreni près de moi. L'un d eux 
était Wolff, élevé à noire école révolutiofânaire. et 
à qui le séjour de Paris avait enseigné Tart des 
barricadt-s. Wolff ist un homme petit, gros; il ne 
porte rien sur sa physionomie qui indique la force 
de caractère et rmtelligence supérieure; mais il a 
aspiré dans nos faubourgs l'air ardent de 1 émeute 
et l'a répndu dans son pys. 

Voyez: C*s révolutionnaires qu'on mé|<r se, ces 
enfants qu'on dédaigne et qu'on regarde avec pitié, 
font mouvoir Cologne et Francfort, répétant la leçon 
qui leur vient de France et qu'ils modifient selon 
leur pays, L^urs mœur^, leur besoin d'action. Et 
l'Allemagne leur répond, et les malheureux lre>sjil- 
lenl, et les puissants tremblent, t\ l'Europe se débnt, 
-et l'Empire vacille, et! les vieux États sont ébranlés. 
Un réseau fragile de révolutionnaires, qui part de la 
Tue J.-J. Rousseau et va de Cologne à Berlin, de Ber- 
lin à Vienne, de Vienne à Rome, re.-semble au filet 
du lion de la fable; la Monardiie n'a pas trouvé le 
rat qui désenfilera une à une les mailles de ce réseau 
^li'oiijnomme la Révolution. 

Entre l'Allemagne et l'Italie» il n'y a pas unité de 

vvues, de princi()es; là on est communiste, ici l'on e^vt 

- révolutionnaire; il y u connexité du moiirs. C'est le 

foyer révolutionnaire qu'on nomme Paris qui a 

éclviulTé l'italien Mazzini comme il ix vivifié Wolfî 

i'allemîind. Au fond du mouvement de l'Allemagne, 

il y a les masses, \ts prolétaires souffrants, leb tRi-> 

yailleufô fatigués; au-delà des Alpes il n'y a qtle< 

/des promoteurs, mais on sent qu'ils ont la mémei 

(^origine léyolutionnaire^par leurs actes et leursprojets. 

Muzzini est un homme sec et sans enthousiasme ^ 

.J'ai connu un de ses anciens complices, le capitaine' 

F., — qui conspira avec lui dès 1821 et que l'événe- 

jmenl de 1830 jeta sur le sol de la France. Tous ces | 



hummes ont une éducation viciée, une moraliié plu- 
tôt païenne que clirptieiine, un cœur qui ne bat pas 
de la môme fi*çon que les autres poUr la patiiô. Ils 
ne Sont ni npublirains, ni socialistes; ils uoiii pus 
l'amour du prochain ni celui de Dieu ; ils n ainu'iit 
qu'eux-mêmes, ils sa\oureiit leur orgueil» d^'tesient 
le piélré, insultent au pa|ie, n'ont ni idée, ni plat s, 
ni sci4^Dce» ni vertu, ni foi, ni principe, ù*. suut des 
révolutionnaires de la pire espèce. Incrédules comme 
tous les Rottiagnols, hypocrites corn me tous les incié- 
dules, je ne les ai jamais entendus pron(»ncer une |)a- 
ro^e de fraternité, lis ont le culte u'cux-mémes et 
pas d'autre. 

Un peuple à part, un peuple lihre, mais qui 
étouffe dans ^a liberté, c'est le p uple belge. Là, la 
liberté de h presse et le dioil d'ii>sociation »ont tel- 
lement absolus que les abus en sont paralysés. 

Le Flamand aime la liberté pour elle-méme,|ia li- 
berté civile, la liberté politique aussi, la liberléde 
conscience, du moi hun.ain, encore plu^. Il veut la li- 
berté en tout el jusqu'en li s plus petites rhosts de U 
vie. Menacez le belge de devenir fiançais, il devient 
colore, non-seulement iiarce que vous le privez de sa 
nationalité, parce que vous réduisez su capitale à 
l'état fie province» parce que vous lui ôtez son nom 
chéri qu'il a ironqHis, lui aussi, au choc de deux pii- 
v^s, — mai^ paice qu'eu réunissant la Belgique à la 
France vous lui enlevez quelques franchises dvllei, 
politiques et religieusesf. Pourtant, ses provinces ne 
sont pus assez liées p:ir la centialisation; l'adminis- 
iration est lelàcliée» locale et oppressive; le |iu}s 
souffre, les h'landris»e consument ; il n'y a pns d'im- 
pulsion, pas de marine, peu de commerce: il ne 
faudrait que de l'unité. Mais deux partis se com- 
battent, l'un pousse vers l'Aiiemagne, l'autre (end 
vers la France; ils s'aiiMioni et tout languit. 

Les mœurs des Flamands sont imbues des préju- 
gés de ta vie ctv le au point qn-il serait difficile au 
gouvernement de faire dts réformes administratives» 
de centraliser U'S impôts , dé lancer une^marinc et de 
donner une impulsion à l'indusirie* b'un autre côté, 
ils ne cherchent point dans l'extension des droits 1)0- 
liiiques un-remède aux souffrances qui accablent une 
partie du pays. 

Nous' n'avons point, nops, le méRie amour de la 
liberté; nous ne comprenons uléme pois la liberté. 
Toutes nos idées tendent à l'absolulismé, c'esi chez 
nous une maladie morale. Nous abusons, nous vou- 
lons domioety nous n'aimons point la liberté chez 
les autres. La supériorité, l'ariaiocrafie, l'absolu- 
tisme, sont dans nos mœurs, dans nos idé&ç^ dans 
nos tendances. Tous les partisaspireni à la domina- 
tion exclusive. Les idées sont tellement bouleversées 
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(|uun se sert du mol liberté p «ur ccmibattr^s la 
ihi4e. Ije» révalulioiiiuiirci) sont in(<»lcraiiiSé f^es 

Non, nous iraimons fieiB la liberlé. Nous ne la 
cumpveDons pus. Nous lu; connaissons, imiuh ne <li*si- 
roos que lo de>polisaie potili(fue, civil el religieux. 
Nous tuons Dieu et les préires au nom de la libirté 
decouscienoi; nous ne voolons la liberlé de croire 
(Ml de ne iias cr«nre que pour nou<, comme nous ne 
vuukms la liberté politique que pour nous. Les dog» 
mariquessont tous ainsi faits, loulfs les nuances ré- 
l<ublicaînis ne disent pas autre chose q^ie ci'ci : La 
libtriépour viotcf, H»?it qtu pour naus. Le principe de 
TAuloiité remporte sur celui de la Souvenu neté, le 
forli 8Gcia)i»it; met le fait acquis an-de»sus du droit 
(li:di*«ctiSiiony vi les communistes» qui»int les abso- 
lutistes du piirti, nient la Souveraineté du Peuple et 
|))aa:nt au-i:«S8<iïft d'elle la Sci<M»ce sociale, c'est*à- 
iiit% In »ci^nce du gouvernement qui n'est autre que 
lu système de la (lomnmiiaulé. Le despotisme i<st 
O'iirc lui, la règle de notre conduite. Ledru-Rollin 
voui U dictature pour lui ei les siens, DIanqui veut la 
<iiciaiure ^x>ur lui et les sit*ns ; Marrast veut gouverner 
(wur lui et les ^iens; |)ersonne ne veut parler pour 
tout le monde. Le despotisme est dans notre sang 
après avoir couru depuis cinquante ans nos idées. Et 
c'ttt une ckotfe effrayante à penser: Qui arrêtera le 
nu)nde sur celte pente où nous Tentralnons? 

Il n'y a (.as de répubUi*ains, {lour ainsi dire, en 
logique. De Pottrr a jeté son bonnet roug<f aux or- 
ib. Il fui un tem^is où, pour faire un roi. il eût été 
ciM;rchtir le premier venu, pourvu qu'il ne fût pas de 
^%'royal;aujimrd'bui,it vit nairé dans ses cap>taux, 
effrayé des progrès du frociali^me el redoutant son 
invasion dans les Flandres. 

Vanité de l'inielligeiioe ! il ne veut pas avoir le 
^m^nù d'une op^Kisition dans laquelle il mourra 
^mme dan» une im|>éuiteHce fu\;^\e. Panthéiste 
comme un libér&tre, il ergoiaille, il philosophe, il 
'^iionali>e; il veut bien nous laisser unt âmt^ parce 
<|uc le i^rincipe religieux est la conservation de l'or^ 
*^fG social : mais un jour viendraoù on bannira cette 
^'gne croyance. De Potter ressemble à un homme 
q^'i se remue pour faire voir qu'il estià; ii rêve en 
(lormaQi,!!! rêve qu'il existe encore à lu vie politique 

^^is mon esprit se repose sur un homme que Ib*» 
ennuis de la politique ont, depuis peu, rendu enciè- 
'^mentau culte des lettres, àl. le baron de Stassari. 
'^ a <^lé un de nos préfets sous l'Empire, puis ambas- 
sadeur, puis ministre, puis arand-maître de la franc- 
jl^çonnerie. Il a été intimement mêlé au mouvement 
!>^ral Je i83«. C'est un homme à l'œil vif, inlel- 
"gcni, aux formes bienveillantes. H y a de la sim- 



plicité dans sa politesse, île l:i bonliommie dttis s«^ 
miiuièrc^. Saphysion<«ime franche, outerto, u^exclul 
pas la iiiiesiie. (^'e-^l le sourin* spirituel do Dératiser; 
c'est l'allure naïve d*^ Lafoniaine^ 

Obs( rvaleuF pr insitnci, tlonx par tiature. M. de 
StavSMit, au m\u dn mi hame<) fon<rti(>iis politiiqiicsy 
se délassait p^ir l« s lettres des eiiimis de raomtntSt'ii- 
tion. Il aurait pu fiiiie d^s comédiœ, aiguifcr les 
dards de la satire tout comme un autn% ^>eut-élre 
mieux que beaucoup d'aulne; mÀÎn scm organisation, 
où domine la man*tuélude, s'y refusut : il eut Hillu 
écorcher ou mordre; il ne savait que conseillère! 
instruire. La Faible, t^si venut* lui sounre. Là, sa criti- 
que est à l'aÏM!; sa causticité, toujours aimable, va 
jiistpi'à l'épigramme, jamais jusq:i'à li personnalité. 

Ouvrez le Kecueil qu'il' a publié, et vous ap- 
(>récierez celte finessi) d'apeiçus, celle facile et vi- 
goureuse couleur dexpi^essiou qiii décèle i'h.ibile 
écrivain. Rien d'ingénieux, de gracieusement écrit 
comme C Aveugle ti U Flambeau, le Paoa au bal des 
Coqt, etc.; c'est une variété de tons, une délicatesse 
de nuances charmantes. En quinze vers, la Fauvette 
libre et lé Perroquet en cage contient un 9 scène rem- 
plie d'intérêt. Souvent un distique résume l'idée- 
raôre de son apologue. Voici deux vers d'un singu- 
lier à-propos : 

• Les démoltHeofs iont nombreux ; 
Les IWDS aidiiiectes sont nues. • 

Le Vautour libérât est un chef-d'œuvre de diplo- 
matie emplumé*^, qu*on nous passx ^expre^sion ; elle- 
fourmille de traits vifs et saisi.ssants. L'auteur a prôté 
au vautiHir un lang.»gequi ru|>i)clle celui des Animaux 
malades de la peste : 

• Si j'upire a« pMvolr, c*est an grand saerifloe 
Que je faU pour vous rendre tieureux. • 

dit l'ois- au de proie. Et quand on se plaint de la 

façon carnaciére du vautour : 

• • Et mai», quelle déoieacsf 

Vrameiit, dU-il, la conçoit-on ? 
Eile îgoore, la aotte engeance, 
Qu*oa créa le vautour pour manger le dindon. • 

La moralité de la fable courcmue dignement le ta- 
bleau trop vrai qu'elle («résent». C'est l'auteur qui 
parle : 

■ Je voua en r^b la eonfiJenee : 
Les c»r«rds lit)éraux, les tribuns converti^ 
Ne sont pas trop rares en France, 
Ni même dans d*autres juiys. » 

Ce dernier vers est d'une malicieuse naïveté exceU 
lente; Lafontaine ne le dés;ivouerait point. 

On reconnaît dans ces productions l'homme qui,, 
ayant beaucoup vu, beaucoup médité, produit en 
quelque sorte de lui môme et sans effort. Ce n'est 
pas lui qui cherche la Fable, c'est la Fable qui vient: 
le chercher, qui le prend par la main, qui l'inspirçet 
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lui dit : parle. On retrouve à chacune de ses créations 
l'instinct du bien, l'amour du vrai. Cette lecture 
attache» la séduction vous gagne; on lit» on lit en- 
core; puis» on se sent entraîné de iable en fable par 
un chemin de fleurs, sans presque s'en apercevoir. 
Est-ce à la In^gie dés sujets» au cbarme du style qu'on 
doit attribuer cette puissance? En vérité» M» de Stas- 
Bart est de notre pays. Il contraste singulièrement 
avec lei autres personnalités étrangères qui se grou- 
pent ici. Il m'a bit aimer la patrie ; il m'a fait sentir 
tout le prix de la patrie absente; il m'a fait pleurer 
de douces larmes» et j'ai compris combien il y avait 
(te cœur dans cet homme» qui aime la France pour 
sa langue» ses mœurs» sa civilis;ition. 

Je n'ai point trouvé en Belgique d'esprit révolu- 
tionnaire^ parce que l'esprit libéral y est grandement 
développé. Le socialisme y est a l'éUit d'embryon» et 
les quelques hommes qui se sont occupés dans les 
Flandres de la question du prolétariat y ont con- 
servé un tel esprit de localité» qu'ils n'ont apporté à 
ce sujet si complexe aucun aperçu nouveau. Pour- 
tant» la Belgique est un p;iys de passage où li s révo- 
lutionnaires de tous les pays se sont toujours rencon- 
trés. Beaucoup de Polonais l'habiient^ et» parmi eux, 
le nonce Joachim LeIeweU 

C'est un vieillard courbé par les années. Il de- 
meure dans une mauvaise tabagie» où sa chambre 
ferme à peine au vent. Sa porte tet ouverte h tous» 
comme celle d'un sage et honnête homme» qui n'a 
rien à craindre des voleurs ou des imprtriuns. On 
entre chez lui sans qu'il se dérange, et il vous rend 
les premières politesses^ sans avoir môme l'air de 
vous demander ce que vous voulez de lui. Quelques 
mauvaises chaises» un mauvais lit» uneuible remplie 
de paperasses» des bouquins entassés, tout ce que 
le délabrement offre de plus triste... Cela saisit, cela 
fait peine. Son accueil est simple, quelque peu iro- 
nique : de Cf.tte ironie amère qu'un homme illustre 
et vieux gagne à mesure que les maux de l'exil 
s'accumulent sur sa tête et le poussent vers la tombe. 
— Quelques sous suffisent à son existence. Il est 
d'une pauvreté régulière» d'une résignation éprou- 
vée» et c'est à peine s'il tombe de sa bouche une 
plainte pour les épreuves dont Pieu Ta accablé. 

Il passe ses jours sur des travaux de numismatique 
et de géographie» deux sciences auxquelles il aura 
fait faire un grand pas : non-seulement» il écrit ses 
rechen bes» mais il grave de aa main 1^ planches de 
médailles ou de cartes géographiques» aGn de livrer 
à la science des œuvres dont la précision, Texactiiude 
ne soient jamais l'objet d'un doute. 

Lelewel appartient à la fraction républicaine àe\ 
)'émigration polonaise. ].es Slaves n'ont jamais 



compris que l'indépendance d'un pays» son existence 
comme nation devaient précéder toute idée de forme 
de gouvernement, ei leursdivisions» il faut le dire, ont 
contribué à la chute de leur pays. Avant de savoir 
comment on existera» il faut d'abord exister : mais 
les Polonais se sont toujours préoccupés de savoir s'ils 
se soulèveraient au nom de la République, ou s'ils 
mettraient un Roi à leur tête pour diriger leur iasur- 
rectioD. On se trompe généralement en France sur 
Tespril qui anime l'émigration. Les divisions de 
parti ont survécu à leur catastrophe» et les uns rftvent 
encore à cette heure la résurrection de leur patrie 
comme Royauté et les autres comme République. 
Peut-être» ni les uns ni les autres n'ont-ils suivi le 
mouvement social qui agile l'Europe. La République 
polonaise est. à nos yeux» aussi impossible que la 
royauté du prinCe Czartoriski. Mieroslawski , révolu- 
tionnaire par excellence» n'a pu soulever» même par 
l'excès de son audace et la puissance des souvenirs, le 
peuple slave» labouré d'idées nouvelles» et qui ne se 
relèvera plus» vous le verrez» que pour faire expier 
aux possesseurs du monde les misères du prblétariai. 
Les idées socialistes, sous toutis les former de pré- 
dication, ont été répandues presqu'au fond de l'Eu- 
rope» et c'est par elles que vous trouverez le sens de 
toutes les insurrections, de tous les attentats inlivi- 
duels qui sillonnent les peuples depuis que le cri de 
ta République démocratique et nodale est parti des 
bords de la Seine. La Révolution marche sourde- 
ment : c'est comme la mer; elle excave l^édifice. I^ 
vieux révolutionnaires, eux-mêmes, surpris par la 
clameur immense qui monte jusqu'à eux des pro- 
fondeurs inomnuci de la société, se regardent, et 
voient, eux aussi» que leur Sn est proche s ils étaient 
comme un replàltrage, une superposition à l'édifice 
du vieux monde» et ils vont au&si s'écrouler avec lui. 
Voici le& vagues qui s'élèvent et le déluge des grandes 
eaux sociales qui nous engloutit. Luttons, luttons 
contre la vague. Voyez-vous la guerre des paysans 
de Pologne, de Hongrie et des pays plus lointains 
encore ; voyez-vous le flot rouge de Juin qui grossit» 
C'est un cataclysme qui va tomber sur nous, et au- 
quel il ne faut pas dire que nous échapperons; mais 
l'humanité est immortelle : elle rajeunira; la ferre 
se recouvrira de sociétés plus belles , exemptes de 
leurs maux que la lutte aura guéris; et le monde» sauvé 
avec l'Arche, reprendra sa vie» lorsque la Révolution 
aura passé. 

Parii^ 24 mers 1849. 
Paris. — Imprimerie de beaulS et ir orarih nie Jecqves de Brosse, S. 



CONCLUSION. 



Quel est le principe de la Révolution? — La Souveraineté nationale. 

En qui repose, par la force du droit, la Souveraineté nationale? — Dans Tuni- 
versalité de la Nation. 

En qui réside, par la nécessité de son exercice, la Souveraineté nationale? — 
Dans la majorité. 

Comment appelle-l-on le pouvoir inhérent à la Souveraineté de la Nation? — Le 
pouvoir Constituant? 

Qu'est-ce que le pouvoir Constituant? — C'est un pouvoir qui déclare, au nom 
de la Nation , la volonté de la Nation sur la nature, la forme et les conditions de 
régime qui lui conviennent le mieux. 

Qu'entendez-vous par la nature, la forme et les conditions de ce régime? — 
J'entends que c'est à la majorité de la Nation à dire si et comment elle veut qu'il 
y ait dans l'Etat une République, une Constitution , un Gouvernement. 



11 n'y a rien de plus simple à trouver et à définir que le pouvoir Constituant ; 
mais il y a des gens qui n'ont jamais eu et qui n'auront jamais d'intérêt à le trouver 
et à le définir : ce sont ceux qui s'en sont passés et qui voudraient s'en passer en- 
core ou l'escamoter par des mesures dictatoriales. 

G. Pages, menaçant d'en appeler de l'élection du 10 décembre à une insurrec- 
tion nouvelle, est un républicain qui porte atteinte au principe de la Souveraineté 
et du pouvoir Constituant. Si nos mœurs étaient plus démocratiques et plus raison- 
nées^ on eût condamné les paroles de ce révolutionnaire comme l'injure la dIus 
grave qu'on pût faire à un peuple libre. 

Quand une révolution s'est accomplie» quand la société a fait un pas, il faut or- 
ganiser l'ordre. Prolonger un pouvoir temporaire, sous prétexte de nécessité, et 
prétendre qu'où représente la Révolution , c'est contraire au principe et au droit. 

La Révolution, c'est le fait, c'est le chaos, c'est le déluge. Il n'y a pour aucua 
Gouvernement provisoire , avant la Révolution, avant le déluge, de création du 
monde. On sort du déluge avec l'arche. 
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II y a des usurpateurs républicains , royaux , impériaux , qui disaient ; Je suis 
parce que je suis! Absolument comrae ferait Dieu. 

Belle réponse: La royauté disait : Je suis parce que je suis. La Convention : Je 
suis parce que je suis. Napoléon : Je suis parce que je suis. Louis-Philippe : Je 
suis parce que je suis. On ne leur a jamais arraché d'autre réponse. 



Le Gouvernement provisoire avait mandat du peuple en armes d'appeler le Peuple 
entier à Texercice de sa Souveraineté. En commençant par se déléguer à lui-môme 
le pouvoir exécutif, il a osé audacieusement ce que n'osa jamais gouvernement . 
provisoire d'aucun temps , d'aucun pays. En pesant de tout le poids de sa corrup- 
tion sur les élections, il chercha à porter atteinte à l'exercice de la Souveraineté, 
en se perpétuant sous le nom de Commission executive , il tenta l'usurpation. La 
délégation provisoire de l'exercice de la Souveraineté que fit l'Assemblée h la Com- 
mission executive, comme au Pouvoir exécutif, était indirecte et de nécessité pro- 
visoire. L'élection du 10 décembre est valide, elle est la délégation légitime de la 
Souveraineté; elle est faite selon le principe et selon le droit. 



La Souveraineté est imprescriptible dans son droit. Elle est délégable dans son 
exercice. 

La Souveraineté de la Nation peut être opprimée, en fait, par l'usurpation ou la 
conquête. En droit, elle ne peut périr, à moins que la nation ne périsse. 

Lorsqu'il y a extinction ou expulsion de dynastie, la délégation du pouvoir, ne 
sachant où se prendre, remonte h sa source, à la Souveraineté du Peuple. 

Pour exercer des pouvoirs, il faut montrer sa délégation. La délégation s'obtient 
par le consentement du Peuple convoqué en assemblées primaires. 

Le consentement d'une nation qui n'aurait le droit ni d'agir, ni de faire, ni d'é- 
crire, ni de parler, ne validerait pas la délégation. 

Le contrat constitue la Souveraineté. Quel contrat? Il n'y a que les partis ayant 
qualité qui puissent passer contrat. La Souveraineté doit donc être directement et 
universellement concédée. 

Or, tout ce qui se fait contre le droit est nul de soi. 

Nous plaçons, nous, le droit dans la Souveraineté du Peuple, et nous disons ; 
Tout ce qui se fait contre le droit est nul de soi. 

Les lois fondamentales sent supérieures aux gouvernements et aux constitutions. 
C'est l'axiome de nos adversaires comme le nôtre, et nous disons : La loi fonda- 
mentale étant la Souveraineté du Peuple, elle est supérieure aux gouvernements et 
aux constitutions. 
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Si, en vertu d'un pouvoir temporaire ou par un coup d'Etat insurrectionnel , vous 
escamotez la Souveraineté, tout ce qui suivra votre détermination sera nul de soi- 

L'anarchie et le despotisme sont également contraires au droit. Ceux qui mettent 
la Révolution en permanence et appellent l'émeute toujours en armes sur la place 
de l'Hôtel de Ville sont ennemis du droit aussi bien qu'une oligarchie qui établirait 
un nouveau Gouvernement par le vote à deux degrés. — Dans l'un ou l'autre cas, ce 
serait demander au Peuple d'abdiquer son droit. 

Or, le Peuple peut déléguer \ exercice de sa Souveraineté, il ne peut en déléguer 
le droit. Ce droit ne peut ni s'aliéner ni se prescrire* C'est un droit politique fondé 
sur le droit naturel , et le droit naturel est la véritable loi fondamentale qui est su- 
périeure aux gouvernements et aux constitutions qui ne sont que des formes secon- 
daires* 



Oui , il y a utie loi fondamentale supérieure à tout gouvernement humam , c'est 
la loi de la Souveraineté du Peuple, la loi matrice. 

II faut le reconnaître et aborder ensuite les questions qui se présentent en foule 
à la suite de ce principe. L'avenir est à ceux qui marcheront à la tête de ce mou- 
vement. 

La Souveraineté du Peuple, la volonté de la Nation est libre de choisir la forme 
du Gouvernement. — La forme républicaine est la plus naturelle de la démocratie, 
mais elle n'est pas la seule* 

11 y a des tyrans populaires, comme il y a des tyrans aristocratiques et des tyrans 
monarchiques. 

C'étaient d'étranges démocraties que celles de l'antiquité; elles reposaient toutes 
sur l'esclavage, et, au lieu qu'il y eut un souverain, il y en avait cinquante mille. 

Il n'y eut jamais de gouvernement où la dignité de la nature humaine ait été 
moins respectée ; et , de nos jours , la démocratie des Etats-Unis est celle qui viole 
le plus l'égalité des hommes dans la personne des nègres. 

Dans les Aristocraties et dans les Monarchies, il importe assez peu qu'il y ait 
peu de vertu dans le peuple, pourvu qu'il y en ail dans le prince ou dans les chefs 
du Gouvernement. — Mais, dans les démocraties , il importe que la majorité au 
moins des citoyens soient religieux et vertueux, car c'est là tout l'Etat. 

J'ai voulu , eîi peignant les révolutionnaires de mon temps, prouver le danger 
qu'il y aurait à laisser le gouvernement entre leurs mains. Ce sont des hommes in- 
capables ou vicieux. 

Ce sont des hommes de violence et de corruption. Ils avaient à révolutionner la 
France après Février : au lieu de l'éclairer, ils ont voulu la violenter. 

Au lieu de faire infiltrer le principe de la Souveraineié au sein des masses par la 
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discussion , la propagande, la pensée écrite et parlée, la tribune et là presse, les so- 
ciétés populaires et les journaux, ils ont voulu dénaturer Texercice de cette Souve- 
raineté. 

N'ayant ni religion , ni vertu , ni capacité, ils ont pris le droit de dire et d'affirmer 
en pleine rue, en plein théâtre, en pleine tribune, en plein journal , qu'il n'y a pas 
de Dieu , qu'il n'y a pas d'âme, que la vertu n'est qu'un nom, la propriété qu'un 
vol, le droit qu'un mensonge; — mais je n'ai pas le droit de discuter les actes de 
leur administration , la meilleure organisation de la société, les bases de l'ordre et 
les institutions qui peuvent assurer le repos de la cité et le développement régulier 
du travail. 



L'inclination naturelle du Peuple , dans les républiques comme dans les monar- 
chies absolues ou tempérées, le porte vers des hommes qui brillent par l'éclat des 
talents, le commandement, lé nom, la richesse, la vertu éminente. Or, le grade, le 
nom, la vertu éminente sont de la distinction, de l'aristocratie, plus ou moins. 

Pour empêcher le Peuple de choisir, et l'aristocratie, naturelle ou sociale, de pa- 
raître, il faudrait frapper d'ostracisme les justes et les sages, pour leur justice et leur 
sagesse. C'est-à-dire que des citoyens on ferait des ilotes, et qu'on violerait l'égalité 
au nom de l'égalité môme. 

S'il y a un gouvernement qui doit répugner a de tels moyens, c'est la démocratie. 
Ils peuvent être admis tout au plus en temps de troubles et momentanément, ja- 
mais en temps normal. 

Ce qu'il y a d'admirable dans la démocratie, c'est que, sans altérer sa substance 
et sans nuire à son action elle peut s'assimiler ce qu'il y a ailleurs de bon et 
d'utile. 

Les précautions à l'égard de l'aristocratie doivent être sévères et même jalouses. 
La démocratie ne doit souffrir qu'il y ait , à cause de la peau , de la caste, de la 
naissance, du nom, de la fortune, de la religion , aucune condition sociale, aucune 
élévation politique où ne puisse arriver un membre quelconque de l'État. 

Mais les précautions une fois prises, la démocratie doit, à peine d'avoir une so- 
ciété morne et sans vie, favoriser, par ses excitations, l'aristocratie des talents et du 
mérite personnel. 

Ces sortes d'aristocraties sont la fleur et la grâce des sociétés civilisées. Elleâ n'of- 
fensent personne, parce qu'elles sont supérieures de soi , qu'elles se font accq>ter 
plutôt qu'elles ne s'imposent, qu'elles rejaillissent de leur éclat sur les autres 
membres de la cité, et que, comme elles naissent de l'homme, elles meurent avec 
l'homme. 

Il y a de rares courages qui ont besoin qu'on les flatta et qu'on les récompense; 
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il y a de grandes Ames qui aiment les distinctions et les honneurs. Le Peuple est 
natarellement reconnaissant du bien qu'on lui fait. 11 est enthousiaste du beau et 
du bon. Ce sont de nobles' penchants de son âme. 11 s* élève, parles naïfe transports 
de son admiration, par son âme, au niveau de Tâme des grands hommes. 

Rien n'est plus propre à effacer le préjugé des aristocraties fictives et de conven- 
tion, que la culture et rexaltalion des aristocraties naturelles. C'est la vraie manière 
de faire de la vraie égalité. 

Nous avons peint une faction qui s'est fait une République étroite dans la Démo- 
cratie et qui entend Tégalitc à sa manière et à son usage. C'est elle qui avait tel- 
lement honte de sa faible se et de son infériorité, qu'elle offrit à nos suffrages et à 
notre admiration des hommes dont le peuple a détourne la tête. — La France a 
horreur de la République rouge. 

Nous avons tenté dans cet écrit de bien dégager les hommes des principes. Définir 
le principe et connaître les hommes, c'est avoir les éléments de la politique. 

J'ai pénétré dans tous les rangs de la société, je suis allé du plus illustre philo- 
sophe au plus humble prolétaire, scrutant les idées de chacun, et sondant le mal qui 
nous dévore. 

Si, en terminant ces récits, je garde Tanonyme, c'est que je laisse à chacun se» 
idées, c'est que j'ai tant recueilli, tant glané, que rien, en conscience, ne m'appar- 
tient. 



Le suffrage universel nous sauvera de tous les maux. L'exercice de la Souverai- 
neté apprendra au Peuple sa force ; et la volonté du Peuple est au-dessus de tous 
les Gouvernements et de toutes les Constitutions. 

Une des conséquences de la délégation de la Souveraineté, accordée au pouvoir 
Constituant, était l'appel au Peuple pour la ratification de son œuvre- 

Si, h l'expiration de son mandat, un président, dont le gouvernement serait con- 
venable à la nation, voyait ce mandat renouvelé par un vote unanime, malgré la 
Constitution, — Qui pourrait annuler ce vote? Quelle autorité l'invaliderait ? 

La volonté du Peuple librement exprimée est supérieure à toute Constitution. 
L'exercice de la Souveraineîé étant concédée, toute tentative qui s'y opposerait se- 
rait une usurpation même de la Souveraineté. 

C'est une question grave, et que chacun résout à sa manière- On raisonne avec 
ses passions. Les socialistes disent : Quand notre propagande sera faite et que la 
Révolution tombera dans nos mains, nous développerons la Révolution régulière- 
ment, nous nous emparerons de l'esprit public par l'instruction et nous établirons 
la Communauté. 
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C'est qii^avec la Souveraineté du Peuple, avec le suffrage universel et direct, \A 
réforme politique est accomplie. L'époque où nous sommes est un temps d'arJêL un 
moment de transition; au delà, la réforme sociale s'avance. 

Là est Tavenir. Il ne faut ni séduire, ni menacer, ni forcer personne. Toute la 
puissance est dans les idées. 

Tout ce qui a été, tout ce qui est, est du Peuple, est de nous, et qui n'est pas 
du Peuple a péri ou doit périr. Nous seuls nous ne pouvons mourir. 

Nous sommes patients et ne devons pas être pressés. Nous sommes patients parce 
que le Peuple est éternel. Nous ne sommes pas pressés parce que nous voulons 
fonder quelque chose de solide, afin de ne pas rouler encore, et toujours, de révolu- 
tion en révolution. 

Nous ne sommes pas des hommes d'un jour, mais d'un siècle, de plusieurs 
siècles ; et ayant attendu pendant tant d'années, nous attendrons encore4 Nous 
sommes la Nation, et la Nation ne périt pas< 



» . ■- 



TA B LE 



Préface. 

Dénombrement du parti démocratique. 

Albert (Martin). 
J. Allard. 
Altaroche. 
Amyot. 
F. Arago. 
£. Arago. 
Armand. 
F. Avril. 

Th. Bac. 

A. Ballon. 

A. Barbes. 

Bastide. 

A. Baudin. 

E. Bauno. 

Bernard, le dubiste. 

Martin Bernard. 

A. Billard. 

A. Blaize. 

L. Blanc. 

L.*A. Blanqui. 

A. de Bonnard. 

H. Bonnias. 

Brige. 

Bûchez. 

Buonarroti. 

Cabet. 

Cahaîgne. 

Caillaad. 

Gaussidière. 

E. et 6. Cavaignac. 

H. Cellier. 

Chapuis de Montlaville. 

Ghanonsse. 

Charassin. 

Charavay. 

Albert Cler. 



V 


Collet. 


1 


Corbon. 


Cormenin. 


153 


Crémieux. 


83 




74 


Danguy. 


131 


David d'Angers. 


7 


F. Degeorge. 


48 


H. Delaage. 


60 


D. Denunques. 


39 


Deplanque. 




Desamy. 


124 


Dornès. 


30 


H. Dourille. 


125 


E. Duclerc. 


101 


Ducoux. 


94 


DupoDt](de l'Eure) 


34 


Dufraisse (Marc). 


143 


Dupont, l'avocat. 


161 


Dupoty. 


103 


E. Durai!. 


66 


X. Durrieu. 


119 


Duval. 


133 




^ m M 


C. Elle. 


144 




54 


A. Fisquiros. 


161 


Jules Favre. 


19 


Fenet. 


24 


Feret. 




Flocon. 


160 

J4 


Flotte. 


41 
41 


Frossard. 


40 


Gadon. 


113 


Galland. 


150 


Gannal. 


96 


Gavier-Pagès. 


39 


Gauguin. 


26 

1 


Gay. 


156 


F. Girard. 


96 


M. Goudchaux. 



^ 



131 
19 

7 
105 

19 
107 
103 
130 

76 
147 
152 

95 

37 

.» 

18 

53 
104 

35 
6 

68 
151 

106 
129 

7 
43 
39 
33 

142 

121 

112 

43 
164 

17 

103 

169 

163 

6 



iî)8 - 



GrandmesDil. 
Greppo. 

A. Guilbert. 
Guinard. 

B. Uauréau. 
Hetzel. 
Hingray. 

A. Huber. 

JeamtNi. 

loly <lc Toulouse. 

Kersausie. 

Lacambre. 

Lachambcaudie. 

F# Lacroix. 

Labauiière. 

t^amartine. 

Ijimennais. 

iAinieussens. 

Lfqponneraye. 

Uitrade. 

Lougier. 

S» Lapointe. 
JL Lebon. 
^ibchallier. 

Ledni-Kilfin. 

Cb. Ledru. 

L^oft 

A» Lemasson. 

liéoutre. 

Pt LeqpK. 

Lesseré.' 

LoDgepied. 

H. Lucas. 

A* Luchet. 

Madier frères. 

Haillard. 

A« Harrast. 

Maihieu d'Epinal. 

Mathieu de la DrAme. 

J«-J. May. 

Merlieux. 

Ajb Hie. 

Michel de Boui^es. 

H* Monnier. 

CL Mortier. 

Moulin. 

■!•«•• des tir.*.. 

OtI. 



37 

01 
103 
107 

44 
102 
103 
117 

45 

75 

140 

124 
83 
96 
57 
67 
77 
46 

106 

m 

146 
84 

14f 
46 
46 

m 

36 

; 36 

180 

16 

43 
104 
116 
146 
126 
6 

63 
156 
145 

76 
166 

«6 

.146 

«18 

26 

22 



Page. 

Pagnerre. 

Pandcllé. 

Pascal. 

Paulin. 

E. Pean. 

Pelletier. 

Pillot. 

Pomin. 

Poi (alis. 

Proudhon. 

Félix Pyat. 

U.... 



Raisan. 

E.-V. Raspail. 

Recurt. \ 

£. Regnsmlt. 

Ribeyrolles. 

Robert du Var. 

Rozier. 

Saint-Albin. 

Savary. 

Serignac. 

Sobrier. 

Simard. 

taillefer. 

Çh. Teste. 

Ch. Tbonms. 

Th. Thoré. 

Tiphaine* 

Trélat. 

Vellicus. 

Vignerte. 

Villegardelle. 

Villy. 

p. Vinçard. 

Voitelain. 

Voyer d'Argenson. 

JVïOcès de Pagnerre. 

— de Longepied. 
Appendice (Allemagne, Italie, Belgique). 177 
yolff. i77 

Mazzini. ^^8 

F <78 

ne Potter. l'y» 

De Stassart 179 

Lelewel- 180 

CcAclusion. 181 

Paris.— inp. de Beiulé et ttainiiaDd, 8, rue jKqoftde firosw. 



156 

12 

152 

10 

i02 

102 

59 

152 

4( 

9 

108 
61 
56 
22 
10 
46 
40 
' 60 

163 

9 

27 

145 
42 

151 
74 
25 
68 
50 et 150 
42 
11 

151 
69 
63 

152 

97 

82 

24 

15 et 32 

97 et 165 



'1 



■ 

I 
"1 



